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INTRODUCTION 

^  la  cQiUùmatioh  de&  M^moirjë^  '  os 

HI98  &DNXT  l^msixmE:,  pûut ^ri>ù^  â 
\    rjïistoim  de  la  V^rùA. 


i»^>»^^%>^^»»i%»^*>»^ 


Av  AiTT  ^é  aôUicâfeë  par  l)ea|acottp  4epei^ 
30QQ^  <}e  publier^  s'il  étoit  po^b|Ëï>  la 
çontiaiiatîoft  dcis  Meinrares  <lfi  niâidaill^  Aï'' 
BÎl  et  de  sa  famille  ;  pour  tâcher  ^j  ««r^ 
yenir^  je  me  suia  aiiressë  à  l'ami  au^el 
yétois  reâeyable  de  la  pramâère  pallie  <ie 
ces  Meoioiuies*  Après  m'aviHff  dit  à  oe  sufét 
tout  ce  qu^il  pat  jâe  fappdler/  il  txî'âjouta 
f|tte  tow  les  mâUmiisi  «ui^nnsà  madame 
Arûil,  mém  depuis  l'epocpue  db<sa  ^  où 
sa  mèœ  bTcÉt  teFaim^  sa  ^wAstion  >  ^«tt 
avîtiâ^  lèiÀfa^^iétûk  ttDÂoi»  en  bas  %e^  il 
ne  pûoiiiK)it  m^en  instrabrë  iipie  tf  èâ^iâ^pâr^ 
fsJAttwpt;  d'a^laid  pUis^^ipiiÛ  at^l  «âp»j«M» 
€^té  de  iaisr  ^  ^sa  jnèi^it  bêtfâcsonp  âe  ^»* 
fcbm  %^  1UL  saB|et  ifttfttUe^  file  se  tappdôit 
^'«wc  ânoieUr;  mMs^uUl  ^  #ouV«tidit 
dtf  loi  kvx)fir  eoitetidu  dire  i^câle  <;ro^t 
BetQr  Maane^  oel»ei)«g!it^ ifihaïAie  q[«Hi  atoit 


autrefois  servi"  madame  Arnil ,  en  posses- 
hf.qn  .4e,  .différents  papiers  qm  contenoient 
çet|6i  histoire  en  entier.  Je  lui  démanidai  si 
cette  femme  ëtoil  lentore  vivante ,  et  sMl  y 
auroit  moyen  de  découvrir  le  lieu  de  sa  de- 
meure.  Il  pie  dit  qu'elle  s'étoit  mariée  à  up. 
I^,  As1^9]»>  qui  kYoit  db  bien  en  Oxford- 
^ire^âiais  qu'il  ne^pouToit  m0  dite  si  ellcjj 
oxf,^  qiu^qu'un :'de'èa:>i&millej^  étôît  «ncoré 

:  SuiD,  ce  peu;xl^espoîr»que  je  C50ÛÇUS,  dé 
{^roUvei:  la  suite  d'une  histoire  ausëi  inté-^^ 
jrefiîSAnte^  îe  nie  determiqai  à  partir  pqwt 
Osfqfrd-Shire^  au;  Rappris  bientôt  que  ma- 
^im  Àskam  et  soul  mari  étoient  morti» 
l^opUi^  plusieurs  apnées  ;.n)ais  cp'Tk*  ^voient 
l^^  \Toisi  utiles  >  entire  lesquelles  le  bien  du 
l^ère-j^vpi^  été  é^kmekitipaïta^:  .Les^d^^u:^ 
affiéç^  ^éto^çuti^tahlm  en  idiâeredtes  ipai^eâ 
^  l9^  proymee;;  nu|is  la  plus  jeune  ^  qui  ëcoit 
la.^^ont^  A^;mjPA^^^p  ayoai  malheureuse-^ 
j;K^f;|.^U4é  gn  ihQîeipiQ  ^  airoit?  di^stpd 
tQ)|tev§a  petiteifojptuàe»  étoîft  testi^  veuvei 
^t  4çppiçuroit^çtuçlIeiQeat  dans  la^viUed'Oxr^ 
(cH^d*.  Ih^s^  peirsoôpç9:  .^ui  10^  doaBëBent  ceâ 


INTAODUCrîONi  îij 

ëciaircissetnents  ^  ajoutèrent  iju'elle  tenoit 
une  boutique  de  clincàîllerîèî  tfu'elle  âVoit 
deux  ou  trois  enfants  >  et  qu'ils  la  croyoient 
£>rt  tnal  à  son  aise. 

Tallai  trouvët*  cette  VeUtè,  chez  laquelle 
il  me  fut  aise  de  m'întro<iuii*e ,  en  achetant 
quelques«-unéS  de  ses  inafchaiidise».  Je  ti'ôu-^ 
vaî  une  fknme  hontléte  et  sensible^  qui  pa-» 
Toissoit  s^applîquet  avec  beaucoup  d'indus^ 
trie  à  procurer^  par  un  petit  commerce,  la 
subsii^âfice  a  sa  famille.  En  méme-^tempS 
il  me  fut  aise  d'apercevoir  que  son  éduca-* 
tion  l'eût  reûdUe  capable  de  se  distinguer 
dans  Un  ëtat  plus  ëlevé. 

Après  m'étre  fait  un  peu  coiitioître  paf 
deux  ou  trois  visites  chez  elle,  je  pris  uû 
jour  occasion  de  lui  demaiidei*  si  elle  avbit 
jamais  entendu  parler  à  sa  mèiHe  de  madame 
ArniL  Elle  parut  tressaillira  cette  question* 
Ne  soyez  pas  alarmée  >  MàdatHe^  lui  dis-je, 
de  ma  curiosité,  La  part  que  madame  As- 
kam  a  eue  dans  les  aventures  de  cette 
dame  nfortunëe,ijera  toujours  le  pkls  gfand 
hontieur  \k  sa  ;mëmoire«  Ce  qui  me  surprend^ 
Monsieur^  r^ondit^Ue  >  c'estqu'on  ait  pu« 


bUé  ks  Mémoire  de  nki^d^ame  ÂraU;  càr^ 
quoique  les  wmi  y  soieni^  tous  tdndigési 
j'étois  si  bien  instruite  du  Caractère  (ids  per*^ 
sonnes  dont  il  y  est  fait  jsiéntioa ,  que  je  leè 
ai  tçwtesreàQnnuôs*  Je  lui  disalorsr^  isaius  au* 
cui^  détour,  qm  fev^  âv^s  4tdi  moirmémjé 
rë4il|e«B:,  ^t  lui  aj»pri6  fes  moye^  par  h». 
quel^  je  zA^étoâs  p4*oqtir^  le  fiMUUSorit;  Uu 
disant  ^n  xuéfia^lemps  que  le  fiU  de  ma^ 
^ame  Çéal^  fi.« .  m'^y^t  assuré,  qae  .ma*t 
^me  Askaiu  a?oit  coaservë  qudques  pa^ 
piersf  contenant,  des  particulantés  £>jrt  inté- 
ressante^; et  quË  s'ils,  ëtpient  restes  dans  sa 
famïUe^  )e  lui  aurois  un^  vi^aie  <^l^tion  j 
si  elle  Youlpit  bien  oie  les  cotnmuuiqtier. 
£Jjie  me  dit  que  ces  papiers  lui  avoienji  étë 
laisses  par,  s^  mèrei^  teit  .qj^'dle  ne  popyoit 
se  rësoudi^  à  s'en  sépairer  ;  asaais  que  si  }q 
YQulois  Hie  donner  la  peine  de  passer,  deux 
o«  V^  ««tM<«  d.»  «Ile.  poTe»  faire  1« 
leàuxe,  elle  y  coo^sentoit  biëu  v<4ontîerà 

;  ihi  h.mxktf^m  de  h  pçcftiis»Dn  qu'elle 
voulait  btei»  tft'<iGcard^>;  ^  je  aie  rendiii 
chez  eUe  le  leodemaîn  matin»  Je  la  tsouvai 


ocmpëe  1^  SMlIre  en  ordre  ces  {àipiers  su? 
une^  table  dana  la  salk  à  maBger.  Monsieur^ 
Ine  dit;«^e  €n  «itrant,  yous  allée  trouyev 
kk  de  quoi  satisfiiire  attièrement  YOtre  eu^ 
riosî%é.  Voici  les  copies  des  lettr»  écriles 
par  les  difflréntes  personnesiatëressëes  daBS 
llibtotre  qu'elles  cotttiçBiMdtit^  Ëlks  sont 
toutes  de  la  nîain  de  œa 'mère  qui ,  ayant 
été  dans  la  a^nfidence  de  madayne  Arin| 
jusque  SCBI  dernier  moment  ^  les  a  ôopiëes  ^ 
avec  la  penûssîon  de  la  femille^  dans  la 
Ttœ,  eommeidUle  me  l'a  dît  so^iveat,  de  prêt 
server  de  l'oubli  quantibë  d^ënemeMs  ^t* 
traotdiuairiasdelaTie  d'nne  seule  personoe^ 
et  Bxissk  pour  laisser  une  kœo  nt3e  à  ses 
enfants.  J'ëtodscdl^qu^ieUe  aîmoit  iMaieux; 
et  elle  me  iaîasaeniiiottrqiiitoôs  papiers,  Yons 
trouverez  dans  ce  paquiet,  s^mftaHt--6l]e  ^  h 
première  partie  de  Pliîsteâi^  de  madame  Ar* 
oil^  CQSulnîte.  piiqn^  bette,  ëpbqoue  de  isa  Tie 
on  eUe  qmtta  Londres  ^  en  apprenant  la 
mort  de  AI^JE^alkland.  Si  vous  êtes  curieux 
de  ref^tisûÊttei^ptoeati^'^^  je  vais  Tova 
bt/faosselila  ki  dis  qèië  je  ne  liojBKiier^^ 
pointa  ce  paipttt ^  ayaât  ml«|  iK^^uoii^s  do 


^  IWTKODUCTIOir. 

madame  Arnil>  prëcisëmeat  jusqifaiitempt 
4ont  elle  me.parloît.  Alors  elle  reprît  cepa- 
ipiet^  et  l'ayant  renferme  ^  elle  me  laissa  seul 
pour  examiner  les  autres.  Py  employai  suo^ 
eessîvement  trois  mâtiné  ;  après  quoi  ^ 
ayant  fait  mes  remerclments  k  la  pro|>riéf 
taire  de  ces  lettres^  et  Itd  ayant  marque  là 
satisfaction  que  m'avoit  causée  leur  lecture^ 
|e  lui  proposai  de  les  lui  acheter»  imaginanti 
que  1{|  situation,  oh  tMe  se  trou^oft  luifèroii 
agréer  ma  proposition.  Elle  iw  parut  d'a^ 
bord  fort  éloignée  d'y  consentir.  Mais  ayant 
employé  beaucoup  debons  arguments^  joints: 
^  Foffre  d'une  somme  considérable^  elle  se 
détermina  enfin;  à  me  rendre  ces  papiers  ;  et 
j'eus  la^tisfaction  d'emporter  avec  moi  i» 
seconde  partie  de  l'histoire  de  jnadame  Ar-* 
nil^  que  je  doQuë  ici  au  public. 

Les  lettres  écrites  entre  madame  Arnil  et 
son  amie  madame.  Cécile  B.».^  pendant  lèï 
huit  ou  neuf  premières  années,  après;  que 
madame  Arnil  eut  quitté  Londres^  lie  con.-^ 
tiennent  riea  qui  ait  rappoirt  à  cette  histoire») 
La  plust^gK^nde  partîe^#  cellœ  qifeHeécrivit 
à  cette  amlè>  pendant  les  deux  ow  trois  prefj 


*^kie  âttnëes  après  soa  départ  de  Loiulre&^ 
se  ressentent  delà  tristesse  où  Favoient  pleor 
-géeilet  vidietttsr  chagrids  qa^eUê  avbit  éprotf* 
vésw  Sa  patieac^t  sa  forcé  d'esprit  parvins 
Venft  enfin  a  sub^ttguer  en  grasyle  partie  sa 
Couleur  ^  ott  du^moins^  elles  lui  apprir^t  it 
en  supprimer  toutes  les  expressions,  dans 
ses  leUras  k'^qp  âtnie.  i    .;, 

I^  sads  ë?éa€»ifents  que  j'aye  pu  rasseni- 
iAer  dans^  une^suite  de  lettres ,  durant  cet 
intËirvalle^  sont  le  mariage  de  Betty^  !^f  aine 
avec  M.  Askam^  la  xnolt  de  M.  Warner  v 
qui^  après  avoir  acheté  une  terre  consid6>r 
rabfe  en  Oxjford^-Shire,  atec'ime  b^ 
S0n  qu'il  nomma  Woodberryy  laissa  le  tCMit 
àmadame  j^^mUL  ItpslrottqiiUlitionrut  deuy 
jms  avant  Isuj^îoeidê  la  prêimèi^  lettre  dé 
•eette  Goikctionf ist)il  6eitible<|ué  \Ws  le  m^e 
temps  madstaie  Atnili^qÀitfa  icm  :liaï)itatioâ 
deBuckinglîaiE-^Shira  ^  etHi0t>s'Àablir  dan<^ 
celle-ci,  prëstdtOMibird,  œ^voudant  pas  s?(l^ 
loigner  du  jeune  Falkland,  qu'elle  avoit  des- 
sein de  faire  entrer  dans-cette  université.  Ou 
voit  encore,  par  ces  mêmes  lettres,  que  lady 
V...  e'toit  partie  de  Lancashire  pour  venir 


%u\  INTROBUOTiajir. 

:yolr  madame  Arùil^  et  qu'^e  àvoit  passé 
un  été  entiet  àvee  dUe.  Uparolt  wom  qu« 
^oaadame  Cëcik  B»*«  étott  4aos  Fosaf^  de  re&r 
4re  chaque  aûtiëe  uiie  visda  à  aom  amie» 

Daas  le  daineici  de  tapproche?  le  {dus  qa'îl 
ëtoit  possible»  la  narration  suivaxitç  de  oetta 
dfioqueoàCëeUetermiiiela  sienne»  l'éditeur 
a  supprimé  toutes  les  lettres  pféoédentes  ^  et 
il  co»ttienc«  cette  fiiolkctkm  par  edle  qui  lui 
m  paru  essentielle;  d'autanl;  j^bad  que  la  rë<^ 
fKms^  que  £iit  Cécile  à  cette  ptenûàM  IdOmp 
^répand  le  phis  grand  four  snr  là  siuitédeectte 
jbistoife*        * 

>  L'éditeur  a  de  fem|»  en  4»mps  donné  seu- 
Jcsnent  des  çxtvaits  de  lettres»  quawl  ce 
qu'elltt  ccmtenoieot  létoit  «tran^r  k  ma  MVk^ 
|ec.  Il  a  enirein^  auB^  quelques  &ûbr»  dont 
il  à  faaieia]>U  les  ttreonstances  »  dans  difié^ 
rent»  lettres  trop  fengnes  et  13^  peu  irar 
^otfbanlés  à  sonn^^t^  pour  qu'il  aît dâleur 
4ûiuMr  plaùe  dasa  le  )ireciidtl  qui  siuiL 


^■<i>»Mf*»M><if|i>. 


MEMOIRES 


DE  MISS 


SIDNEY  BIDULPHE, 


LETTRE  PREMIÈRE. 
Mtkâwne  Akns%  à  madamB  Càcix.»  B... 

Woodberry,  9  mars. 

Je  vous  suis»  obligée,  fort  obligée,  ma  chère,  de 
m^avoir  délivrée  si  promptement  dp  Baes  craiotes* 
Eh  bien  !  cette  chaude  alarme  s'est  donq  eofiii  tei^ 
miaéa  par  up  petit  aecès  de  goutte  !  J'en  félicite  de 
lOQt  moa  ccenr  M.  B*...  Cependant  je  dé^r^rob 
que  le  mal  eût  été  assez  cQmpl9isant  pour  s'établir 
tout  d'abord  sur  son  pied,  au-lieu  d'attaquer  son 
estomac  Ce  çjier  homme  ne  peut  pas  à-présent  se 
passer  4^  sa  gar^e;  ipais  dites^lui  que  je  le  trpuvei 
rai  UA  vrai  tyran,  s'il  ne  VQHS  laiiïse  p^  reyeqir  ici 
dés  €p^jl  se  portera  mieux.  Il  y  ^  d^ux  aps  que  nouf 
ne  nou^  sopimes  vues  :  vous  arrivez  enfin  d^p§  cette 
maison ,  où  à-peine  étiez-vous  depuis  douze  heures^ 

Pr^Tost.   Tome  XXXIL  1 


a  MÉMOIRES 

dont  vous  en  aviez  dormi  sept,  qu'un  exprès  arrive 
en  grande  hâte,  qui  vous  fait  repartir  sur-le-champ, 
parce  que  M.  B. •••  s'imagine  vraiment  qu'il  est 
à  la  mort.  Oh!  ces  hommes,  Cécile,  ne  savent  pas 
souffrir  le  moindre  mal^  mais  au  premier  mal  qu'ils 
ont,  ils  sentent  tout  le  prix  d'une  bonne  femme. 
Je  vous  prie,  demandez-lui,  ma  chère,  quelle  est 
la  femme,  excepté  vous-même,  qui  voudra  passer 
ses  journées  entières  dans  une  chambre  chaude 
comme  une  étuve,  à  l'entendre  grogner  dans  son 
fauteuil?  Il  doit  me  trouver  assez  impertinente  de 
parler  ainsi  d'une  personne  dont  à-peine  je  suis 
connue;  mais  n'est-ce  pas  sa  faute?  Combien  de 
fois  l'ai-je  pressé  de  venir  ici?  Non;  <c  les  affaires 
»  continuelles  de  sa  charge  ne  lui  permettent  jamais 
y>  d'aller  à  la  campagne  ».  On  s'imegineroit  que 
vous  avez  aussi  une  charge  à  la  courj  car  on  n'a 
guères  moins  de  peine  à  vous  tirer  de  Londres , 
duquel  j'ai  dit  un  éternel  adieu;  et  comme  c'est 
votre  cher  mari  qui  vous  retient ,  j*en  suis  réeHe-^ 
ment  courroucée  contre  lui;  car  je  puis  dire  que 
je  vous  aime  autant  qu'il  vous  aime  lui-même. 

Souvenez-vous  que  dans  cette  visité  précipitée^ 
nous  n'avons  eu  ni  le  temps,  ni  le  moyen  de  causer 
ensemble  pendant  une  demi-heure.  La  présence  de 
ma  petite  famille  m'empêcha  de  vous  demander  ce 
que  vous  «n  pensiez;  et  vous  êtes  si  occupée  de 
M.  B. ...  et  de  sa  goutte,  que  vous  ne  parlez  de  rien 
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autre  chose  dans  yotre  lettre  :  j'espère  que  votre 
première  me  j dédommagera  de  tout  cela.'  Mais 
parlons  sérieusement^  car  il  n'y  a  que  la  joie  que 
je  ressens  dfètre  délivrée  de  l'inquiétude  où  j^étois 
pour  votre  compte,  qui  puisse  servir  d'excuse 
aux  impertinences  que  je  viens  de  vous  dire.  Je 
dois  vous  féliciter  très-sincèrement  de  ce  que  le 
mal  de  M«  B. .  ».  a  pris  un  tour  si  favorable.  Sui^ 
vaut  Fçpinion  commune^  cda  doit  vous  faire  esH 
pérer  la  continuation  d'une  vie  si  précieuse.  Puis-^ 
siez-vous  un  très-grand  nombre  d'années  continuer 
de  faire  le  bonheur  l'un  de  l'autre  !  ce  sont  les  vœux, 
de  votre  sincère  amie,  etc. 
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LETTRE  IL 

Madame  CicîLE  B...  à  madame  Am,kxl. 

Londres,  I3  mars. 

^^i  VOUS  étiê2  mieux  instruite,  ma  chère  Sidney, 
vous  trouveriez  moins  de  ra^ison'  de  gronder  M.  B... , 
que  de  le  remerder  de  son  indulgence  pour  vous 
et  pour  moi.  Vous  savez  que  je  vous  dis  que  j'avois . 
vu,  cbemin  faisant,  lady  Map^étof,  et  que  j'étois 
resté  huit  jours  chez  elle.  Ua  vérité  est,  que  c^a 
u'étoit  pas  dans  nK!S  projets  :  Fidée  m'^n  vint  sur 
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la  rmite,  en  voyant  sa  maison*  ei  prdche  dir  gra^nïl 
cheiûib,  et  comme  favoîs  coi^ige  pour  uiî  mois 
d'absciiçe^,  je.  pensai  ponizoir  v.ousLen  yoJer  dent 
ou  trpis  jottr&^  ponr  les  donner  à-  cette  aneîenné 
amie  :  mais  jeae  pitskw  rtfi^er-a%ix instances  iqaWa 
ni^fiiide  rester -toute  la'.^emaine.  A-^prësent'vous 
aauMz  que  le  pauvre  M.  B.«v  passa 'toute  cette  se^ 
main  e  dans  le&  pins,  veines  soûffifances;  car  il  tomba 
malade,  lalendemain  îde  mon  d^Mirt^  et  ses  méde^^ 
eina  ne  aaifôâènt  que  dire,  de  son  mal.  Cep^idant^ 
hii^  sappesftntqiië  j'étoiaa^  vous^  De  voulut  pas 
m'eniroyerâ.cbeaxber,  qiie  le  danger  ae  fût  consi-) 
dérablement  augmenté.  Yoyea  àopc^  ingrate  que 
vous  êtes,  combien  nous  sommes  redevables  a  son 
bon  wattirrf-:  «ânô'atF-lîeu  de  ^ous  plaindre,  dé- 
dommagez-moi par  votre  correspondance  de  la 
peinci  que  je  resseiis^'èti^e  privée  ^u  plaisir  de  vous 
voirj  car  je  ne  puis  pas  m'en  flatter  d'ici  à  l'année 
prDùhaint.     ' 

Vous  n'eûtes  pas  le  temps,  dites-v.ous,  de  me 
demander  ce  que  je  pensois  de  vos  enfants.  Sidney, 
voufT  qui,  ^tjipt  gjlç.,  ^^\^%  pluS'ile  su)ét  que*  toute 
autte^fefom<9  d'être  vain^^  n'aviez  pas  nn  grain  de 
vanité^  }'ai  |>ei»r  ^^^  p^rv^eime  à  Fi^de  discrétion , 
Ij»  vj^uiié  i^  voj«^  tourne  la  tête  sur  le  compte  de 
Y03.  fn&nt$,.Qtta  |>ouiTQÎ^)e.Kous  ten  dire?  Lea 
fiUes.^ant  aa^efs  bi^>  à'  ceqn'il  me  semble^  pour  de 
petites  personnes  \  élevées  à  la  campagne,  et  Fal^ 
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Udiid  votre  fils,  comme  vous  Fappeleî,  me  paroit 
être  un  bon  eâfam. 

-   J'ai  grande  envie  d'en  rester  lÀ  :  M.  B. .»,  aii  ohe-^ 
vet  daquel  je  vous  écris,  le  veut  ainsi;  et  pôar  se 
venger  de  ce  que  vous  dites  qu'il  grogne,  ÎÂ  m'a 
dicté  cette  belle  réponse.  Mais  j'ai  trop  de  diarité 
chrédenne  et  de  sincérité,  pour  avoir  la  cnalioe  de 
tous  cacher  mes  véritables  semimee^ts.  Je  vous 
dirai  donc  du  fond  de  mon  ame,  que  je  ne  ^crois 
pas  avoir  jamais  vu  deux  créatures. aussi  parfaites 
<}ue  vos  deux  ^es.  Je  ne  me  sérois  pas  imaginé 
que  deux  ans  de  différence  eussent  pu  prodtiire  un 
aussi  gt*and  châ^gemeot.  Elles  paroissoient  n'être 
encore  que  des  enfants^  à  mon  dernier  voyage  en 
Buckingfaam-Shire;  et  je  crois  qii'à-présent  il  s'en 
iàut  peu  qu'elles  ne  s<Hent  de  voire  b^e  taille»  ftienf 
n'égale  la  délicatesse  delà  figuredemiss  Arnil;  mpour 
sa  cadette  Cédle,  peut-on  voir  un  plus  béati  iséint,. 
de  plus  beaux  yeux  !  Oh  !  si  elle  étoit  à  Loddr^  y  elle 
tourneroit  la  tétei  à  tous  nos  jêuneS'^eosfi^epetidaiat 
j'imagine  que,  quoique  sa  beauté  soit  plus  frappante, 
elle  captiveroit  moins  que  celle  4^  sa  sotmt^  Il  y  a^ 
mie  expression  de  douceur  daas  les  ^arm^  de 
Fatnée,  qui  porteroit  au  ocBitr  aVam;  qu'on  8%a 
tbt  aperçu;  et  ÀHe  a  une  de  ces  %ifires  «lont  -ua 
homme  deviendrqit  amoureux  «avant  d^a^voir^re- 
Sftarqué  qra'dle  est  bette.  Les  ;cbartl)es  de  leur  esprit 
fidpopdent^  j'en  sui^  per^iadée^  ii  eeuxwde|eiir 
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figure  :  on  fie  peut  rien  a joute^  à  la  modestie  et  à 
]a  politesse  de  leurs  manières.  Quant  aux  talents 
agréables,  dans  lesquels  bien  des  parents  font  con- 
sister toute  l'éducation  d'une  fille,  «liés  y  ay oient 
fait  des  progrès  si  considérables  la  dernière  fois  que 
je  les  vis,  que  je  les  suppose  à-présent  au  point  de 
perfection.  £n  vérité,  Sidney,  elles  n'avoient  pas 
besoin  de  l'addition  de  vingt  mille  livres  sterling^ 
cbaoïme,  pour  rehausser  leur  mérite;  et  je  ne  puis 
m'empêcher  de  trouver  que  ce  fut  un  étrange  ca-« 
price  à  ce  vieux  fantasque  cousin  Warner,  de  leur 
laisser  une  telle  fortune  indépendante  de  vous.  Ce^ 
pendant  il  a  vécu  assez  pour  juger  que  leur  boa 
naturel  ne  leur  permettoit  pas  de  mal  user  d'un  td 
avantage.  Que  votre  situation  présente  est  heur^ 
K-euse ,  ma  chère ,  si  vous  pouvez  oublier  le  passé  ^ 
et  regarder  devant  vous  la  délicieuse  pei'spectiye  qui 
se  présente  !  Puissent  votre  prudence,  votre  vertu ^ 
votre  piété  revivre  et  fleurir,  oonm>e  fait  votre 
beauté  daiii  la  personne  de  ces  deux  aimables  filles! 
fe  m^  dois  ptts  vous  cacher  une  idée  fâcheuse  qui 
m'est  veiiiie.en  regardant  attentivement  miss  Arnil; 
]e  crains*  qme  sa  caïAé  ne  soit  pas  aussi  bonne  que 
)e  le  désirerois.  J'ai  remarqué  une  sorte  de  langueur 
dans  toute  j»»  -contenance;  peut-être  est-ce  unef 
pure  ima^ation,  ou  bien  l'expression  ordinaire 
et  naturdle.de  ift^lJhysidnoteie.  Je  n^eus  pas  Iç 
ttfups  de  vous  en  parler  ^  mais,  jfgf  vous  en  conjure> 
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prenez  avis  de  quelquehakile  inédeciri.  Si  une  con^ 
somplion. ...  je  a'ose  achever*..*  Dieu  vous  cou* 
serve  cette  chère  enfant.  Mais,  je  vous  prie,  consult- 
iez quelqu'un  sur  sa  santé  :  la  plus  légère  maladie 
feroit  de  rapides  progrès  sur  un  corps  aussi  délicat 
qu'est  le  sien. 

Disons  un  mot  de  votre  Falkland;  c'est  un  gar- 
çon charmant  à  tous  égards.  Vous  dites  qu'il  n'est 
pas  si  beau  que  l'étoit  son  père  :  comme  je  ne  l'ai 
jamais  vu,  je  ne  saurois  vous  contredire;  mais  à 
mon  avis,  il  est  assez  agréable  pour  être  un  objet 
fort  dangereux  dans  la  même  maison  avec  deux 
jeunes  filles.  Je  sais  que  vous  n'avez  point  de  vties 
sur  lui  pour  aucune  des  deux  :  ne  pensez-vous 
donc  pas  qu'il  seroit  temps  de  les  séparer?  Fal- 
Uand  doit  avoir  près  de  dix-huit  ans  :  à  en  jtiger 
par  sa  figure,  je  lui  en  donnerois  davantage.  J'ai  * 
été  charmée  de  toute  sa  conduite;  son  resp^t 
filial  envers  vous,  cet  innocent  et  tendre  nom' dt 
fioeur  à  vos  deux  filles,  m'a  enchantée,  et  a  sus- 
pendu la  crainte  que  je  ressentois  qu'il  ne  les  eût 
^considérées  d'un  autre  œil.  Je  le  trouve  fort  heu* 
reax  d'avoir  un  aussi  bon  tuteur  que  M.  Pnce,  qui 
parott  avoir  bien  rempli- ses  devoirs  dans  l'éduca- 
tion de  ce  jeune  homme*  Avec  quelle  satisfaction 
ce  bon  vieillard  r^ardoit  son  aimable  pupille!  Je 
voudrois  vous  dire  encore  mille  chopes;  maisM.B...% 
i'écrie;  «Avez-vQu^bientôtfiîai».?  Oui,  monami^ 
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car  je  suis  à  la  fin  de  mon  papier:  Adiea  dottCy  mi 
Sidney.Que  le  ciel  comble  de  bénédictions  i^ous  el 
:votre  aimable  famille!  Je  suis^  etc.  - 

LETTRE  III. 

Extrait  de  la  réponse  de  madame  j^bnil 
à  madame  Cécile  jB..» 

Woodberry,  i6  mars. 

s 

Q,  . 
UANT  à  ce  qui  regarde  miss  Aftiil,  cW  sûre* 
inent  votre  amitié,  ma  chère,  qui  vous  a  suggéré 
descraintes  sur  le  dérangemekit  de  sa  santé.  Je  n'ai 
î^maiseu  lieu  de  m'en  apercevoir;  cependant  comme 
•  je  sais  (]ue  les  jeunes  personnes  sont  sujettes  à  cacher 
de  légères  indispositions,  je  l'ai  beaucoup  ques*^ 
lionnée  :  die  m'assure  qu'elle  ne  sent  aucun  maL 
J'ai  cependant,  en  conséquence  de  ma  déférence 
pour  votre  jugement,  consuké  le  plus  habile  xâë^ 
decin  du  pays.  Je  suppose  qu'U  a  cru  nécessaire 
de  me  conseiller  qudque  choses  c'est  pourquoi  il 
m'a  répondu  que,  qhoicpi^  n'y  ait  quant  à*p)^ent 
auciw  mal  appareot,  il  n'étcût  pas  impossible  que 
la  jeune  personne  ne  contractât  par  la  suite  une 
disposition  à  la  consomption  ;  que  par  cette  rai^ 
M>o^  l'iuagjB  du  lait  d'ânetee  pouvoir  être  une  pré* 
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caalioa  salutaire  :  il  est  donc  décidé  qu'elle  en 
prendra  tous  les  matins. 

Je  suis  ravi  que  taoa  petit  FalUand  ait  votre  ap- 
probation. Je  connbis  toute  la  justesse  de  votre 
discernement  dans  les  manières  et  la  oonduîie  de 
la  jeunesse.  Paime  cet  enfant  presqu'antanttjoe  mes 
.filles  :  car,  Cécile,  n'est-^il  pas  le  fils  de  celui  qui  me 
fut  jadis  si  cher,  et  dont  la  mémoire  me  sera  tou- 
jours précieuse?D  me  rappelle  cent  foisle  jour  lesou- 
venir  de  son  père  :  c'est  la  même  yiTacîtéagréable,  la 
même  adresse  iosinuanle  ^  les  mèioam  tendres  égards 
pour  les  personnes  avec  hequeBes  si  est  lié;  Son 
souverneur  l'adore  :  mes  d»n  fifles  Pont  toujours 
,aimé  et  oonâdéré  comme  un  frère;  j'ai  même  jugé 
convenable  q|^'elles  Fappdassent  de  ce  tendis  nom  ; 
car  ayant  pris  sous  ma  protèetion  «e  clier  et  mal'* 
peureux  orpbdin ,  dans  le  desseni  êê  Mever  sous 
mes  yeux,  j'ai  pensé  que  cette  prëcautiM  feeroit, 
suffisante  pour  éUngner  mes  jeunes  gêns^^^l'avoir 
l'idée,  encore  moins  le  désir,  ipi^attouii  autre  lien 
put  jamais  les  unir.  £t  réelIrâiCBt  nion  atMlte  a 
été  remplie  :  il  règne  entre  eux  une  affisetion  ira^ 
%<ârheUe,  mais  rien  qui  annonce  UM  pféfëraMe  par* 
ticnlière.  A  vous  dire  la  vérité ,  je  4tftiis  qtt'si  est 
fort  rare  que  dem  personnes  élevées  enseia3>ie  dès 
renfànce^  se  prehnei^  de  passion  IVme  pour  f  autre. 
Xes  yeux  )  par  l'oi^gane  desquels  le  octor  des  jeunes 
^eqs  est  ordinaineûient  séduit,  se  frappât  d'un 
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objet  nouveau;  et  les  personnes  élevées  ensemble 
dès  leur  enfance  ^  ne  pouvant  avoir  l'une  envers 
l'autre  L'attrait  de  la  nouveauté  au.  temps  où  leur 
•cœur  devient  susceptible  d'attachement,  se  pren- 
dront plutôt  à  un  objet  moins  aimable*  que  celui 
auquel  elles  sont  accoutumées,  uniquement  parce 
^ue  cet  objet  sera  nouveau.  Je  compte  établir  Fal- 
kland  le  mieux  qu'il  me  sera  possible,  et  je  le  lui  ai 
toujours  dit.  Cependant,  qudique  bonnes  qualités 
que  je  remarque  en  lui,  et  quelque  p)*évenue  que 
je  puisse  être  en  sa  faveur,  je  n'ai  jamais  songé  à 
Ivâ  donner  une  de  mes  filles.  La  malheureuse  cir- 
,constance  de  sa  naissance  m'interdit  cette  pensée  , 
.eût41  même  une  fortune  qui  pût  lui  faire  espérer  des 
partb  aussi  conâdérables  que  le  se|[pnt  mes  deux 
iilles.  Après  tout,  ma  Cécile,  je  pense  comme  vous , 
xjue  Roland  est  parvenu  k  un  âge  qui  exige  de  ma 
part  plus  de  précaution  que  je  n'ai  jugé  nécessaire 
d'en  prendre  jusqu'à  ce  moment.  Je  lui  ai  laissé  le 
choix  d'une  profession  honorable,  à  laquelle  son 
inclination  le  portât^  car  son  patrimoine  n'est 
qu^upe  bagatelle. 

Son  gouverneur,  que  vous  savez  qui  est  la  piété 
même,  auroit  voulu  lui  persuader  de  prendre  l'ha* 
bit  ecclésiastique  :  car,  dit-il,  ses  talents  le  feroiefit 
bientôt  distinguer  dans  eet  état.  Mais  mon  fik,  qui 
a  du  penchant  pour  la  vie  militaire^  fi*en  ^x^ttsc  mo- 
destement ^  et  a  dit  à  son  maître  qu'il  désireroit 
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entrer  au  service  :  à  quoi  le  pauvre  M.  Pricc  a  con- 
senti avec  peine.  Mais  ne  pouvant  se  résoudre  à  !• 
laisser  entrer  si  jeune  dansie  monde  (  car  cette  propo- 
sition fut  faite  avant  que  nous  eussions  quitté  Buckiiie 
gham-Shire) ,  U  m'a  demandé  de  le  garder  encore  un 
an  ou  deux  sous  sa  tutelle  ;  et  depuis,  il  m'a  priées  avec 
instance,  de  le  faire  entrer  a  l'université  d'Oxford, 
afin,  dit-il,  qu'il  apprenne  à  estimer,  cdmmeil  le 
doit,  ses  talents  littéraires  :  talents  dont  le  boa 
Price,  comirie  vous  savez,  fait  le  plus  grand  cas.  II 
a  donc  été  décidé  que  M.  Falkland  entrera  au  col- 
lège d'Exter  la  semaine  prochaine.  Ainsi  vous  voyez, 
ma  chère,  que  vos  désirs  sont  prévenus,  puisque  Ro- 
land va  sortir  de  ma  maisom;  et  comme noussommes 
à  cinq  milles  d'Oxford^  ^  Y  ^  apparence  que  nous 
nous  verrons  rarement,  excepté  dans  les  vacances. 
Et  cependant  il  sera  assez,  près  de  nous^  pour  qu'on 
puisse  avoir  l'œil  sur  sa  conduite.  M.  Price  restera 
ici  comme  mon  chapelain,  quoique  mon  état  n^ 
me  permette  pas  de  lui  en  conférer  le  titre. 

Tout  ce  qui  est  auprès  de  meoi  vous  baise  miUe 
fois  les  mains.  Madame  Askam.,  qui  a  diné  hier 
avec  moi ,  vous  présente  ses  respects  :  elle  a  été  in- 
coiisolable  d'apprejidre  que  vous  étiez  venue  dans 
ce  canton ,  sans  qu'elle  l'ait  su.  Elle  dit  que  si  elle 
en  eût  été  iniprmée,  elle  seroit  accourue  à  Wood- 
berrjr,  pour  avoir  seuleqoieat  cje  vous  un  regard* 
Adieu,  mon  amour»  Je  suis,  etc. 
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LETTRE   lY. 

Madame  Cécile  B...  à  madame  Arnil^  ; 

#  ff 

I^ondreSh  i8  mars> 

•  '  '  '■       »        • 

OuEïiQtJJB  plaisir  que  j*aye  toujours  à  recevoir  dç 
vos  lettres,  je  n'ëiï  eus  jàtnais  plus  qu'en  recevant 
votre  dernière  lettre,  qui  m'est  parvenue  dans  la  cir- 
constance du  monde  la  plus  favorable.  Tous  saurez 
que  nous  avons  eu  aujourd'hui  la  visite  du  chevalier 
Georges  Bidulphe.  Il  arrivoit  de  la  cour,  et  s'est 
arrêté  pour  s'informer  de  Ist  santé  de  M.  B..^.  Il  a 
paru  surpris  en  mé  voyatit;  car  il  ne  me  croyoit 
pas  à  Londres,  ayant  appris,  la  dernière  fois  quUl 
vint  ici,  que  j'^tois  partie  pour  Oxford-Sliire ,  oui  je 
comptôis  passer  un  moiâ  aveo  vous.  ^ 

Après  les  premiers  compliments  et  deux  ou  troii 
imprécations  dé  M.  B. . . .  sur  ce  que  la  pointe  de 
Fépée  du  Chevâlicï^  lui  a  voit  touchié  le  piedj  sir 
Georgeà  s'adrestont  à  tziôi  :  Eh  bien  !  Madame,  com-' 
ment  se  porte  ma  àùèur?  car  je  n'ai  pas  reçu  une 
Jigùe  d'elle  depuis  deux  mois.  Sidney  est  une  cor- 
f  espéndaute  trop  formaliste  pour  moi  :  Oar  si  je  ne 
n^ponds  pas  ékàctement  à  ses  lettres,  je  suis  sûr  dé 
n'en  plus  recevoir j  et ,  ma  foi,  il  est  impossible  à  ula 
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liomme  de  trouver  ]e  temps  d'écrire,  quand  il  est 
aussi  répandu  et  aussi  perpétuellemeot  eog^gé  que 
je  le  sms.  Et  se  tournant  vers  la  glace ,  il  Uessa  eti-^ 
eore  le  pied  de  M.  B. . , ,  et  reçut  quelques  nouvelles 
malédictions.  Je  lui  dis  que  je  vous  avois  laissée^ 
ainsi  que  votre  famille ,  en  bonne  santé,  et  que 
vous  m'aviez  fail  des  plaintes  de  son  silence.  Que 
fait-elle  de  s«5  deui^  filles?  dit- il,  sé^  tournant  vers 
moi  avee  un  souris  s^rdonique.  Compte-t-dle  en 
mariet*  une  au  jeune  Falkfend,  et  l'autre  au  vieu» 
Price  ;  car  }t  ne  sadbepas  qu'elles  ayeât  d'autreadioix 
à  faire,  dans  ce  maudit  endroit  otl  éh  les  tirat  en^ 
terrées  toutes  vivai^tes.  Son  ton  miUeurine  déplui^ 
^t  je  ne  me  trouvai  pas  une  réponse  prête  telle  que 
j^J'eu^  voulu.  M.  B>  r .  édata  de  ôre,  et  sir  £reoi^es 
oontinu^'  :  Je  vous  dddbr^,  Madame,  :$pie  vous 
^uttr^:^.  fiMEimes  du  pr^mMr  naérite,  4tes  les  plus 
ineptes  p^erMpuues  dn  W9nàe  pour  conduire  les 
^àûr^  coiftupunfs  d^  la  vie-- Y  ^H-il  une  femme  au 
loo^de ,  mcGpié  mp^^e^  Arnil ,  qui  voulèl  l wir 
4em&'>etii»^  pfi^(0«9MS  a^mme  m^.mkem^  eh- 
{^niftéf$s  di«s  vn  eotn  abocâr,  où  il  est  impossible 
qu'eUti  appienneni  rii$n?  Yous'oiablîes,  lui  dk-je, 
eombieft  vottre  scieur  a'vôit  de  feakuts^  quoiqu'elle 
fut  été  ^evm  dé  là  méxom  manière.  Je  ne  pnrle  pas  ^ 
dit^,  de  ces  ^talents  qii'on  nebète  eti  payant  un 
matfsÊè.:  la  scîneé  ^e  je  vtoudrôîs  ^'jsUes  pussent 
acquérir,  e'e^  un  peu  de  connoissaneedu  monde  y» 
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Sidney  est  plus  misonnabk  que  je  ne  croyoîs. 
(  Que  dites-vous  du  compliment?  )  Vous  voyez , 
dit-il,  n^^ttaqt  son  doigt  sur  la  phrase  rdative  à  la 
naissance  de  Falkland ,  que  dans  ce  fait  particulier 
elle  )ugfi  précisément  comme  m  pi.  Suffisante  raiiôn,  > 
ma  chèpe,  pour  convenir  que  vous  jugez  raisQimar 
blem^nU  El  cependant,  ajouta-t-il  en  souriant,  je 
vois  p^r  d'autres  endroits  de  la  lettré  de  ma  soeur^ 
que  vous,  miid^me  B...,  n'étie»  pas  sans  quelque 
erainte,  qiipique  cette  idée  vienne  de  nous  paroître 
à  tous  si  fidiçuje.  Qu^qt  à  moi,  je  serai  toujours- 
prêt  à  rendre^niç^  à  ce  jeune  homme,  et  à  tâcher 
de  l'avaqcer  dans  la  profession  dont  il  fait  ehoâx. 
Pauvre  enfant!  il  ne  doit  pas  répoiidre  des  iniquité 
4e  sa,  mère.  Je  trouy^i  qt^e  Thumatiité  revenoit  à  sir 
Georges,  à  mesure  quHl  perdoit  sa  crainte.  Ces  gens 
du  iTioiide  ajustent^  je  çrrois,  leurs  se^timeats,  aussi- 
Lien  quejeur  langage,  aui^  ciroons|;aoees  exiéri«ures.: 
Quant  à  jpcs  ^HéceSf  ajouta-t-U,  il  nJest  pa^  dou-* 
teux  qu'elles  ne  soient  Ëiîtes  p04r  s'établir  dans  les: 
meillepres  oiaisons  du  poy^wH^^  :  niais^iH^oûi^  q^^ 
ma  sc^r  ne  sHipaag^iii^  cpiç,  sfpe  la  se^  renommée 
de  leur^  perfections^  QA  yi^^ra  l^lm:dâi»%nder 
comme  des  princesses, ^  n^  vf^is  p^s  domm^nt  celli 
ponrspit  ayçir  heU.  C^|  UA  g^^x^t^^qpà  vous  n£^ 
les  fa$j»e^  pas  ye^r  4  h  ViB^,  dit  M,  B...J  }Ç  nr^ 
connois  personne  d'aussi  propre  quSe  lady  Sarah  A 
les  introduire  dans. le  nlond^.  i^  pi^  mordis  les 
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lèvres  à  ces  mots  :  Ah!  dis*je  en  moi-même,  ma 
Sidnej  a  une  amie  que  f  ose  croire  qu'elle  juge  aussi 
j)ropre  que  son  u^idleiice  à  remplir  cdtte  tâche. 
Mais  HialheurensMieiit  cette  amie  n'est  pas  assoa^ 
maîtresse  de  ses  aijtiosis  pour  lui  en  falre4'offire. 

Lady  Sarah  en  seroit  trèsraise,  dit  sir  Georges; 
et  si  madame  Amil  se  détermine  à  les  laisser  venir, 
je  serai  aussi  disposé  que  je  Tétois  à  les  recevoir; 
mais  la  saison  est  à-présent  trop  avancée  pour  une 
pareille  proposilion ,  et  nous  iron^de  bonne  heure 
cet  été  en  Sommerset-Shire  :  ainsi  ce  projet  ne 
pourra  avoir  lieHii^pte  l'hiver  prochain  :  cependant 
la  première  fois  ^e  j'écrirai  à  ma  sœur,  je  lui  en 
renouvellerai  mes  offres. 

Je  viens  de  vou$  ^MB9d|e  la  conversatinb  de  sir 
Georges,  et  k'^ftégmi^  ^  ibtisrj^ai  que  c'est  mon 
opinion  aumrbien«9|Qe  o^  dtBs  autres;  qu'il  est 
^éfijk^ima^Jimip^  peur  éeê  }eimes  personlf^  de  Fê- 
tât et  de  la  £^wmç  4e^^  vos  filles,  de  voir  un  pea  ce 
qu'on  appeU^g^filid  monde«  Leurs  établissements 
seront  pfPohabhmtW^  trèsrJbrtDanis',  du-moins  sir 
Qeoi^esk^y  '  feoa  tqius  ses  effort^  et  il  n'^st  pas  à 
^fljlff0bàf  q|Kie  de  jeuneai^  personnes  passent  en  un 
ipsiant  de  la  solitude  de  If  «^mpagne,  à  un  état 
qui  les  oblige  à  la  repré^nlationt  Car,  quoiqa'dKs 
ayent  infimment  d'êqiMBVt,  etc^un  très-bon  maiq- 
Ùeoty  il  y  a  une  cer^ÔM  aisance  daxxs  les  maniéros 
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que  vous  saves  qui  caractérise  la  boone.édueation^ 
et  qu'on  n'obtieot  par  aueuo  autre  moyeu ,  qu'en  se 
familiarisant  avec  les  usages  d^  ce  grand  monde.  Et 
nos  mervdJleux,  qui  nedonneilt  pas  a  la  modestie 
le  premier  rang  dans  le  tatalc^e  des  vertus,  se- 
roient  tisntés  d'appeler  la  douce  réserve  de  miss  Ar- 
nil,  une  timidité  provinciale.  lElle  auroit  donc  be- 
soin de  la  surmonter  un  peu,  avant  de  tenir  une 
maison  où  elle  seroit  obligée  dé  recevoir  quelques 
jours  de  la  semaine  la  moitié  de  nos  fats,  et  des 
merveilleuses  de  qualité .  Sir  Georges  voit  la  plus  bril- 
lante compagnie;  et  lady  Sarafa,  quelque  pauvre 
esprit  qu'elle  ait,  est  réellement  un  adapte  dans 
toutes  les  sottises  d'usage,  et  passe  pour  une  femme 
qpi  sail  vivre.  D'ailleurs,  excité  votre  soin  ma- 
ternel, quelle  situation  peut  être  pour  elles  plus 
désirable  que  la  maison  d'un. oncle  et  la. direction 
de  cette^lame,  joui^nt  toos  deux  de  beaucoup  de 
considération  ?  J'insistedavantagejiur  ce  point,  parce 
que  je  sais  que  vous  avee  si  msaivcà^  opinion  de 
lady  Sarah,  que  je  ceains  encore  votre  répugnance 
à  lui  confier  vos  deux  filles.  Je  me  suis  pressée  de 
vous  en  écrire ,  car  je  suis  sûre  que  votre  frère  rwou- 
vellera  son  offre,  et.jiai  voulu  voti3  y  préparer  ^ 
vous  conjurer  de  l'accepter^  Je  vou&prie,  ma  chère, 
ayez  cette  condescendance,  et  tachez  de  penser  un 
peu  comme  n^ms.  Je  vous  embrasse  et  vos  chères 
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fîBes^  Je  9akie  le  bon  vîeîUard  et  le  beau  feuce 
homfxe*  Dites,  je  vous  j>ne,  à  madame  Askam  que 
j'ai  siiilant  de  r^ret  qu'elle  de  ce  que  nous  of  iu)ui 
sommes  pas  rencontrées. 


»   Il     ■»  w^— ■■p— »^f»iwLi»»»iL^^^ 


LETTRE  V. 

Madame  Arnil  à  madame  Cécile  B...  , 

Woodberrj,  29  mars. 

CiJÊciliii,  avec  tcms  mes  défauts,  je  n'eus  januôs 
celui  d'être  inflexible;  vous  n'aviez  donc  pas  be« 
soin  d'unir  vos  forces  à  celles  de  mon  frère,  pour 
me  persuader  une  chose  qu'en  elle-même  je  trouve 
convenable ^^t  contre  laquelle,  quoique  j'eusse 
bitti  quelques  objections  à  faire,  je  n^n  puis  prot 
poser  aucune  à.  sir  Georges^  parce  que,  comm^ 
vous  savez 'bien,  elles  sont  toutes  reladves  à  lady 
Sarah.  Pauvre  femme!  ^le  a  été  gâtée  étant  fille, 
par lafoiblesse et l'indu^enoe  desamèrCé  Elle  n'a 
jamais  eu  d'enfants  à  elle  cpii  ayent  pu  lui  inspirer 
ces  petites  attentions  maternelles,  si.  nécessaires  à  la 
condiûte  des  jeunes  personnes.  Et  d'ailleurs,  quel* 
que  opink)n  favorable  que  le  monde  puisse  eo 
avoir,  je  ne  luiconnois  pas  beaucoup  de  pruden^ce; 
de  façon  qu'en  général  je  la  crois  un  fort  mauvais 

a* 


guide  pour  conduire  une  jeune  personne  à  travers 
les  plaisirs  tumultueux  de  voire  grande  ville.  Je  me 
èepose  dàVautagç  sur  les  ^ns  de  mon  frère  ;  ^  j'ai 
consenti  à  laisser  aller  mes  deux  filles  passer  chez 
lui  l'hiver  prochain  :  eh  bien!  êtes- vous  satisfaite? 
J'ai  reçu,  il  y  b  trois  jours,  une  lettre  fort  obli- 
geante de  mon  frère,  dans  laquelle  il  me  renou- 
velle tendrement  son  invitation  pour  mes  fîUes. 
Mais  en  même-temps  il  jette  à  la  traverse  une  idée 
qui  ni'a  vekèe;  savoir,  que  n'ayant  point  d'enfants 
pour  lui  succéder,  les  fortunes  de  ses  nièces  n'en 
seront  pas  pires,  si  elles  prennent  soin  de  lui  plaire, 
ainsi  qu'à  Ikdy  ISarah.  En  Ksant  cet  item^  ma  Cécile, 
j'étois  presque  tentée  de  lui  répondre  par  un  refus; 
car  iie  sembleH-il  |^as  à  nn  faommé  du  caractère  dô 
sir  Georges  (vous  le  connoissèz,  mia  chère,  aussi- 
bie&  que  moi),  que  cette  i^ison  puisse  me  déter^ 
miner  à  accepter  une  proposition  que  j'avois  au-^ 
paravant  refusée.  Cependant  vous  êtes  bien  pert 
aaadéè  qu'un  tel  moûf  n'eût  influé  en  rien  sur  moi 
6»m  aucun  temps,  s'il  ^t  été  balancé  par  des  ob-* 
jectiôns  d^ue  certaine  force  :  que  pei^^-il  donc  me 
paraître  dans  l'opulence  où  je  me  trouve  à*-pi*ésent  ? 
La  vérité  est  que  j'ai  cédé  aux  instances  de  sir 
Georges^  uniquement  pour  l'amour  de  mes  fiUès  : 
oar  je  conviens  de  la  force  des  ai^m^its  que  vous 
avcsB  employés  pour  me  porter  à  cette  démarche.  Et 
en  même-temps  j'avoue  qull  m'en  eût  tropeoûté  de 
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désobliger  un  frère  avec  lequd  j'ai  bien  vécu  depuis 
tant  d'années  :  aussi,  par  réflexion^  je  sub  charmé^ 
que  les  choses  se  soient  arrangées  si  bien  et  si  vite; 
car  je  vous  «dirai  sous  le  secret,  que  j'avois  résolu 
d'envoyer  mes  filles  à  la  ville  l'hiver  prochain,  souS 
la  conduite  de  laday.  Audley,  à  qui,  après  vous, 
j'aimerois  mieux  confier  cette  importante  chaîne 
qu'a  qui  que  se  soit  ;  car  elle  réunit  des  qualités  qui 
se  trouvent  rarement  dans  la  même  personne:  6U« 
est  fort  sensée ,  et  d'un  commerce  fort  agréaUe.  Je 
crois  vous  en  avoir  déjà  parlé  comme  d'une  des 
premières  connoissances  que  }'ai  faites  en  m'établis- 
^nX  aans  ce  canton»  Elle  a  une  jolie  maison .  à 
Oxford ,  hors  de  la  ville,  où  elle  passe  la  moitié  dé 
l'année  ;  et ,  si  elle  en  croyoit  son  inclination ,  elle  y 
resteroit  Tannée  entière;  mais,  par  complaisance 
pour  sa  fille,  elle  passe  tous  les  hivers  à  Londres. 

Elle  aime  passionnément  mes  filles;  et  comme  il 
y  a  une  grande  intimité  entre  elles  et  miss  Aiidley, 
je  pensois  qu'elles  ne  pouvoient  être  mieux  nulle 
part  que  dans  sa  maison.  Je  suis  sûre  que  lady  Aud.- 
ley  sera  fort  fâchée  de  ce  nouvel  arrangement  :  elle 
m'avoit  pressée  sur  cela  avec  beaucoup  dln stances, 
et  je  lui  avois  presque  promis  que  mes  filles  iroient 
avec  elleà  Lon'dres,  à-moins  que  mon  frère  ne  me 
les  demandât. Mais  sir  Geoi^es  pe  me  l'auroit  jamais 
pardonné  :  ainsi  je  pense  que  tout  est.mieu:^  tel 
qu'il  est. 


sa  m:émoir£S 

Mon  fils  a  pris  congé  de  nous  hier,  et  est  a)Ië  à 
Oxford,  où  il  va. commencer  ses  eyercices  acadé^ 
miquès.  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer  combien 
nous  fûmes  tous  attristés  de  son  départ.  Mes  deux 
fiUes  pleurèrent  toute  la  matinée,  et  lorsque  nous 
nous  mimes  à  table  pour  dîner,  le  laquais,  par  inad* 
«ertance^  njaint  mis  un  couvert  pour  lui,  nous  dé- 
ôoncerta  encore,  parce  qu'en  l'ôtant  il  dit  :  JTavois 
oublié  que  M.  Falkland  est  loin.  Qu'appelez-voud 
loin  ?  dit  M.  Price ,  avec  un  regard  aussi  courroucé 
que  sa  douce  physionomie  pût  le  lui  laisser  prendre; 
n'est-il  pas  près  de  nous,  dans  le  voisinage?  En  disant 
cela,  il  tourna  les  yeux  sur  moi  et  puis  sur  mes  aies. 
Ce  digne  homme  étoit  sensiblement  affecté  de  son 
départ ,  et  voyoit  combien  nous  l'étions  aussi  ; 
mais  ce  nuage  étant  dissipé,  la  tranquillité  revint 
j^armi  nous 


à^ 


LETTRE  VI. 

■i 

Mcidame  AKNiLà  mcuUxme'  CécitM  B,..  . 

VVoodbeixy*  96  mai. 

JL  AUVRE  lady  V.. .  !  je  suis  désolée  de  ce  qui  lut 
^st  arrivé.  Je  viens  de.  recevoir  une  lettre  de  misi 
Darnley,  sa  jeune  nièce  ^  qui  me  mande  qu'ils  soat 
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lotis  dans  la  plus  grande  afittction.  Je  crois  vous 
avoir  dit  que  la  conduite  du  lord  Y.  i .  avoit  telle- 
ment chagriné  sa  mère,  qu'elle  n'avoit  pas  voulu  le 
voir  deptds  la  mort  de  son  père.  Il  étoit  celui  de^ 
ses  enfantsqu'elle  avoit  toujours  le  plus  chéri;  et  se* 
voyant  frustrée  de  sa  plus  douce  espérance ,  elle 
s^étoit  dégoÀlée  du  monde ,  et  retirée  au  château 
deBurnly.  llparoit  que  le  lord  V,..,  touché  de  re- 
pentir, et  revenant  h  son  bon  naturel ,  qui  avoit  été 
perverti  par  de  mauvaises  liaisons,  avoit  depuis  peu 
sollicité  une  réconciliation  avec  sa  mère.  Lady  Y..» 
reçut  avec  joie  les  avances  de  son  fil  s;' et  lui  ayant 
OMtrqué  du  désir  de  le  revoir,  il  étoit  parti  à  Fin*» 
stant  pourLancashire,  et  arriva  il  y  a  environ  un 
lupis  à  la  maison  de  madame  Damley ,  oh  il  fut  reçu* 
par  sa  tendre  mère  avec  autant  de  plaisir  ^  dit  miss 
Darnley ,  qu'il  put  l'être  en  venant  au  monde  :  mais 
cette  joie  fut  d'une  trop  courte  durée.  LelordY... 
•fut  invité  à  un  grand  repas ,  où  ayant  bu  quantité 
de  différents  vins,  il  fut  saisi  d'tme  fièvre  qui  l'a  emi^ 
porté  en  huit  jours.  D  est  mort  dans  les  In-as  desal 
mère,  avec  les  marques  du  r^retle  plus  vif  de  sa 
inanTaise  conduite  passée  divers  elle.  Quel  cotqp 
pour  une  mère  aussi  tendre  !  Oh  !  combi^i  je  na^ 
sens  sa  douleur  !  Sa  tendresse  s'étoit  ranimée  dans 
toute  sa  force  en  ce  triste  momaat  d'une  étemelle 
-séparation;  et  il  est  arraché  de  ses  bras,  dans  un 
lemyps  ou  son  retour  au  devoir  et  à  la  tendresse 
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fiUak,  pouvroit  à  sa  ipère  une  souree  de  bonheur 
qa'olleavoitcpuefermé^pour  toujours.  MissDamley 

dit  qu'die  est  inconsolable,  et  ajoute  que  niettemsa 
mère  ne  sont  à-présent  en  état  delà  consoler,. étant 
dies-mémes  cruellem^it  afl^ées  d'un  événement 
si  triste  et  si  imprévu.  Miss  Darnley  tenmne  sa  lettre 
par  les  plus  pressantes  insuncea,  de  me  rendre  à 
Burnly.  ce  Je  suis  sûre ,  dit-^aUe,  Madame,  que  votre 
»'  conversation  seroit  plus  propre  k  calmer  la  dou-* 
3!)  leur  de  ma  tante ,  qu'aucune  chose  que  nous  pois- 
))  sions  lui  dire  :  pouvez-vous  do9C  refusa  cette 
9  consolation  à  la  pauvre  lady  Y. . .  ?  Si  vous  nous 
3>  favorisezde  votre  compagnie,  je  n'ai  pas  besoin 
^.  de  vous  dire  combien  vous  me  rendriez  heureuse 
j^  en  ambiant  les  deux  miss  Arnil.  Souvenez-vous , 
1^  Madame,  que  depuis  long-temps  vous  nous  dev^ 
>  une  visite»* 

MissDarnley  me  dit ,  dans  nnpost-êcriptum,  que 
le  frère  cadet ,  à-présent  lord  V.., ,  est  a  son  régi- 
ment en  Flandre ,  et  qu'ils  Fattendent  au  retour  de 
la.  caoïp^i^. 

Je  songe,  ma  Cécile,  que  cet  événement  me  dé-* 
range  absolument.  J'avob  comme  résolu  de  ne  ja- 
mais sortir  d'ici,  et  je  commençois  à  me  r^arder 
comme  un  des  arbres  de  mes  bosquets ,  qui  sont 
destinés  à  mourir  inconnus  dans  le  lieu  où  ils  vé- 
gètent. Je  suis  réellement  si  accoutùknée  à  cette  re- 
traite ,  que  je  me  fais  une  vraie  peine  de  songer  à 
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h  quitter,  taême  poor  pea  de  temps.  Cependant 
j'ai  peur  que  ce  ne  soit  être  trop  personnelle.  Oh! 
combien  je  meJiaïroîs  moi-même,  et  eombien  vous 
mépriseriez  vocreSidney ,  si  elle  pouvoit  préférer  sa 
propre  satisfaction  à  cdie'd'ane  amie  si  chère  !  Je 
Tiens  d'écrire  une  lettre  de  condoléance  HadyT... , 
où  je  lui  disque  je  suivrai  de  près  ma  lettre,  et  qite 
je  coœpt^mener  mes  deux  filleslui  baiser  les  mabis  ; 
ajoutant  que  je  passerai  l'été  à  Bumly ,  si  madame 
Darnley  veut  permettre  à  ma  petite  £imille  de  l'in- 
commoder aussi  long-t^Bps. 


\ 


\ . 


LETTRE  VIL 

Madame  jiRNiL  d  madame  Cécize  B,.. 

«  Woodbcrrj,  a  juin. 

JNoïiiK  pêtk  plan  de  voyage  a  été  un  peu  dérangé 
par  un  acâdent: ,  qui  toutefois ,  à  ce  que  j'espère  ^ 
n'aura  pa^âè^fM»  fîicheuse  conséquence  que  celle 
de  «^obliger  à  laisser  une  de  mes  filles  à  la  maison. 
Uni  rhume  que^Dolly  ^  a  gagné  en  Se  promet» 

*  Il  «91  d'uâgft»  en  An^eterre  ,  d'a|>peler  Je»  eB^nU  par  lenrs 
noms  de  baptém^^  et  la  plupart  de  ces.  noms  ont  des  dimianlif». 
^  Polly  est  celui  dé  Dorothée  5  et  c*est  de  miss  Arnil  Tatué^  qn'iiesi 
ici  question.  (  Ifote  du  traducteur,  ) 
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nant  trop  tard  «ir  le  bord  de  la  rivière,  m'a  Jàit 
différer  de  quelques  jours  mon  voyage  en  Lan- 
easbire  :  mais,  comme  die  est  mieuK  à-présent ,  nous 
étions  tout  prêts  à  partir  demain  matin  ;  lorsqu'au-^ 
jourd'faui ,  en  qoos  mettant  à  taUe  pour  diner,  j'ai 
apei^u^dansTavenue  une  calèche  dont  les  chevaux, 
an  grand  galop,  se  s<mt  arrhes  à  la  grille,  et  f^i  ai 
yu  sortir  mus  Audley ,  avec  une  précipiia^n  qui 
m'a  alarmée:  je  peosois  que  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire devoit  être  la  cause  de  cette  apparition  su-^ 
bite;  et  cela  étoit  vrai  aussi  :  car  quel  plus  grand 
sujet  de  consternation  pour  une  belle  fille,  que  la 
crainte  de  perdre  sa  beauté  ?  Yoici  le  fait.  Le  jeune 
Audley,  enfant  d'environ  neuf  ans,  et  l'idole  de  la 
famille ,  a  été  pris  de  la  pelite-vérole.  Miss ,  qui  en 
a  environ  dix-huit ,  ne  l'a  jamais  eue  ;  et  le  médecin 
n'eut  pas  plutôt  déclaré  la  maladie ,  que  la  pauvre 
lady  Audley,  dans  l'excès  de  sa  frayeur,  envoya  ici 
sa  fille,  non  moins  effrayée  qu'elle. 

Miss  Audley  me  dit  que  l'extrême  appréhension 
de  sa  mère  l'avoit  forcée  de  recourir  à  ma  bonté , 
çn-me  priant  de  permettre  qu'elle  restât  iei  jusqu'à 
oe  que  le  danger  fÀt  passé.  Je  lui  répondis  que 
fMok  très-obligée  a  lady  Audley  de  m'avoir  ho- 
norée de  la  préférence  ,  et  <|»e  je  me  trouverois 
trop'heur^ise'en  sa  compagnie,  si  un  engagement 
itidispensjàblë  ne  m'ôtoit  dans  ce  moment  la  possi- 
bilité d'en  jouir.  Je  lui  .dis  alors  la  parole  positive 
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que  î'avois  donnée  d'aller  ea  Lancashire  %* -niais , 
sans  parler  du  dessein  où  j'étois  d'emmener  mes 
fiUes,  j'ajoutai  que  si  elle  vouloit  ïA&a  êe- passer  de 
moi,  les  deux  miss  Arnil  et  M/Price,  que  je  re*» 
gardois  comme tm  père  de  femille,  s'efforceroient 
de  lui  rendre  son  séjour  ici  le  plus  agréable  qu'il 
leur  seroit  possible.  Je  sais ,  Madame,  dit-elle^  que 
vous  n'allez  nulle  part  sans  les  deux  miss  Arnil  :  je* 
suis  sûre  qnè  tous  comptiez  les  mener  avec  vous,  et: 
c'est  votre  politesse  qui  vousempébhe  de  me  le  dire.. 
Je  vois  que  je  suis  Tenue  ici  bien  mal-à-propos  : 
mon  Dieu  !  que  ferai-je?  Ma  chère,  repris-je,  cer 
n'est  pas  en  user  avec  trop  de  façons,  que  de  vous 
proposer  devons  laisser  mes  filles;  et  je  vous  pro-i 
(este  que  si  je  pouvois ,  sans  manquer  à  toutes  les 
loîx  de  Pbonnéteté  et  de  l'amitié ,  aussi*bien  qu'à 
celles  delà  politesse,  je  resterois  ici  moi-même» 
Comme  je  n'avois  pas,  par  cette  réplique ,  nié  moa 
intention  d'emmener  mes  deux  filles,  niissAudlifff 
répondit  :  Je  neyoudrois  pas.  Madame^  pour  toute 
chose  au  monde ,  empêcher  les  jeunes  ladys  dai 
vous  suivre:  jey'sùissûrequektdyy...  etmis&Darnlejf 
ne  me  le  p^rdonoeroient  pas. 
.  Ma«ehère  Madaïae,  continua-^t^eUe ,  vous  ne 
pouvez  voM  imaginer  combien  je  suis  désolée;  cari, 
sans  compter  la  confiance  que  maman  a  en  veut  ^ 
elle  n'a  réellement  pas  une  femoie  de  sa  connoii^ 
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sance  avec  qui  elle  pût  prendre  la  même  liberté  j 
dont  la  maison  soit  à  une  assez  grande  distance  de 
la  contagion  :  car  il  n'y  a  rien  dans  la  nature  que 
)e  craigne  autant.  Je  sais  qu'elle  seroit  très-fachée 
tfêtre  obligée  de  m'envoyer  à  Londres  ;  et  je  le  se- 
rois  moi-même  d'être  si  peu  à  portée  d'avoir  des 
nouvdles  de  mon  pauvre  petit  frère^  Cependant  je 
n'ai  pas  d'autre  choix  à  faire  ^  car,  assurément,  je  ne 
souffrirai  pas  que  les  deux  miss  Arnil  restent  ici  pour 
l'amour  de  moi.  Eh  bien ,  ma  chère  miss  Audley, 
disr-je ,  je  vais  m'arranger  différemment  pour  vous 
mettre  à  votre  aise  :  j'emmènerai  l'une  de  mes  filles, 
et  je  laisserai  l'autre  ici  avec  vous.  Yoilà  de  quoi 
contenter  tout  le  monde!  s'écrièrent  à-la- fois  mes 
deux  filles.  Miss  Audiey  fit  encore  quelques  objec- 
tions polies  à  cette  proposition;  mais  je  n'eus  pas 
de  peine  à  les  détruire ,  et  enfin  je  convins  de  lui 
laisser  DoUy  pour  lui  tenir  compagnie  ,  quoique 
j^eusse  lieu  de  croire  que  Cécile  auroit  été  tout  aussi 
contente  de  rester  ;  mais  je  préférai  de  laisser  sa 
sœur  par  deux  raisons.  DoUy  a  une  tendresse-,  une 
fiexibifité  de  caractère  qui  approche ,  commp  vous 
l'avez  observé,  delà  mélancolie,  et  j'ai  pensé  qu'une 
tuaiton  de  tristesse  et  de  deuil ,  comme  «elle  où 
iil>us  allons  ,  ne  poutroit  que  l'augmenter ^  Cécile 
est^une  extrême  vivacité ,  et  n'est  pas  si  susceptible 
de  pareilles  impressions.  Mon,  autre  .raison  étoit , 
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qu'3  me  paroissoit  que  j'en  user  ois  plus  faonoéler 
ment  envers  lady  Audley,  délaisser  ici  ma  fille ainée 
pour  me  représenter. 
Pai  donc  arrangé  de  cette  manière ,  ces  points 
.  importants  de  cérén^oniàl,  qui  nous  avoient  presque 
tous  mis  sens-dessusr-dessous;  <st  je  suis  toujours 
dans  la  résolution  de  partir  demain  matin  ^  mais  je 
crois  que  ce  petit  incident  me  fera  abréger  ma  visite 
à  lady  V...  J'ai  reçu  cette  après-midi  une  lettre  de 
lady  Audley ,  qui ,  étant  un  peu  plus  tranquille ,  me 
répète  en  termes  très*polis,  la  demande  que  sa  fille 
m'avoit  faite  en  son  nom.  Jfe  viens  de  lui  écrire  com- 
ment nous  avons  arrangé  les  choses.  Les  deux  jeunes 
personnes  paroîssent  charmées  de  rester  ensemble* 
Miss  Audley  est  fort  aimable;  cependant,  pour  son 
âge ,  je  la  trouve  un  peu  trop  formée  :  du-moins 
nVt-eDe  rien  de  cette  timidité  dont  vous  souhaite- 
riez que  DoUy  eût  un  peu  moins.  Miss  Audley,  pro- 
bablement, l'aura  surmontée  par  le  même  moyen 
que  vous  conseillez  ,  la  fréquentation  du  grand 
inonde.  Cependant  je  la  crois  une  fort  bonne  ea^ , 
(ant;  et  je  suis  sûre  qu'elle  a  en  sa  mère  un  excellai. 
*xea.ple.LeEk.îné,sirEdouard,esta«znéa.ecol. 
lége  que  mon  Roland ,  qui  nous  en  a  dit  beaucoup 
de  bien  ;  mais  j'ai  appris  d'ailleurs  qu'il  est  un  peu 
extravagant,  ayant,  depub  qu'il  est  en  âge,  engagé 
déjà  une  partie  de  son  bien ,  qui  n'étoit  pas  fort 
ponsidérable.  Cependant  l'économie  de  lady  Audley 
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la  fait  vivre  fort  houorablement  avec  un  doqairt 
fort  médiocre ,  suivant  ce  qu'on  m'a  dit^ 

Do]ly  me  demande  de  vous  prier  en  grâce  de  lui 
écrire  pendant  mou  absence.  Mous  n'avons  à^pré* 
sentàLondresd'autrecorrespondance  quela  vôtre^ 
et  elledit  qu'elle  a  besoin  d'apprendre  des  nouvelle» 
de  voire  santé  et  de  celle  de  M.  B.....  Adieu ,  mg 
Cécile^  adressez  à-présent  vos  lettres  à.Burnly. 
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LETTRE   VIIL 

Madame  Abnil  à  madame  Cécile  B.,. 

Buroly,  i5  juillet. 

I 

V  DUS  ne  pouvez  imaginer,  ma  Cécile ,  le  tourment 
et  l'agitation  où  je  me  trouve  à-présent.  Mon  cœur 
est  comme  s'il  étoit  séparé  en  deux ,  et  qu'une  moi^ 
tié  fût  restée  en  Oxfordsbire,  tandis  que  l'autre 
reste  attachée  ici  par  les  tendres  liens  de  ma  com« 
passion,  aussi-bien  que  de  mon  amitié  pour  la  pauvre 

lady  y Elle  est  toujours  dans  le  même  état  de 

mélancolie.  Cette  stupeut^  que  je  vous  ai  dit  qui 
avoit  succédé  aux  premiers  excès  de  son  chagrin , 
est  beaucoup  plus  alarmante  pour  ses  amis  que  ses 
premiers  transports.  Elle  reste  des  heures  entières 
sans  parJer,  et  personne  dans  la  maison^  excepté 
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8KH,  ne  pent  la  tirer  de  cette  léthargie.  Elle  ne  se 
plaît  qu'à  m'entendre  raconter  les  tristesévënements 
de  ma  vie.  C'est  le  seul  moyen  que  nous  ayons  de 
lui  faire  prendre  part  à  l^  conversation ,  comme 
c'est  aussi  la  seule  méthode  que  je  puisse  employer 
pour  amener  par  degré  un  peu  de  calme  dans  son 
ame;  car  elle  fait  la  comparaison  de  ses  adversités 
ave6  les  miennes,  et  condamneaiors  l'excès  de  son 
impatience^  pour  un  mal  qu'elle  avoue  être  infé- 
rieur à  beaucoup  de  ceux  que  )'ai  soufferts.  Elle  loue 
mon  courage  y  me  promet  de  l'imiter,  puis  retombe 
de  nouveau  dans  sa  douleur.  Dans  une  telle  cir* 
constance,  vous  voyez  qu'il  m'est  impossible  de  l'a- 
bandonner. Cependant  quand  je  songe  à  la  situation 
de  ma  pauvre  DoIIy,  je  sub  presque  tentée  délaisser 
mon  amie  en  proie  à  son  chagrin ,  et  de  retourner 
vers  mon  enfant.  La  pauvre  petite  vient  d'être  le 
témoin  trop  sensible  d'un  cruel  accident^  q^a  sa 
tendresse  pour  moi  l'a  obligée  de  me  cacher,  jus- 
qu'à ce  que  le  danger  fût  passé.  J'ai  reçu, par  le  der-^ 
nier  courrier,  une  de  ses  lettres,  où  elle  me  dit. . . , . 

{Ici  madame  A  mil  donne  la  substance  de  ce 
que  lui  mande  sa  fille;  et  combine  nous  joindrons 
ci-apres  cette  lettre  y  nous  omettons  le  compte 
qu'en  rend  sa  mère,  qui  continue  ainsi:  )      ^ 

Pour  vous  parler  sincèrement ,  je  n'euspas  plutôt 
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iu  cette  lettre^  qu'oubliant  les  devoirs  delà  charité , 
aussi-bien  que  mon  attachement  et  ma  reconnois- 
sancepour  lady  Y •  • . ,  je  pris  la  résolution  de  retour- 
ner chez  moi  sur*le-champ«  J'allai  communiquer  ce 
dessein  à  madame  Darnley,  en  lui  Mettant  entre  les 
mains  la  lettre  de  ma  fiUe.  Les  larmes  vinrent  aux 
yeux  démette  pauvre  femme,  dans  la  minute  où -je 
parlai  de  m'en  atter  ;  car  die  raffoUe  de  sa  sœur. 
jQu'allons-nous  devenir,  s'écria-t-elle ,  quand  vous 
serez  partie  ?  L'agitation  qu'elle  remarqua  dans  ma 
contenance,  Itii  fit  conclure  que  quelque  chose  d'in- 
dispensable me  rappdoit.  Après  avoir  lu  la  lettre  de 
ma  fille  :  Tranquillisez  -  vous ,  ma  chère  Madame , 
dit-elle,  relisez  cette  lettre ,  et  j'espère  que  vous  ne 
trouverez  pas  que  votre  présence  soit  d'une  absolue 
nécessité  à  Woodbérry .  Mes  craintes ,  à-la-vérité , 
diminuèrent  beaucoup  par  une  seconde  lecture;  et 
je  trouvai  que  mon  imagination  seulement  m'avoit 
peint  comme  présent,  un  danger  réellement  passé 
depuis  quelque  temps.  Que  devient  uQlre  raison , 
ma  Cécile,  dans  ces  moments  de  surprise  ?  Lorsque 
le  tumulte  des  passions  l'épouvante,  dans  quel  coin 
se  retire-t-elle  pour  dormir,  et  attendre  le  calme 
des  moments  de  réflexions?  Je  suis  sure  que  DoUy 
ne  voudroit  pas  me  tromper  ^  ainsi  je  me  flatte  que 
les^oses  sont  comme  elle  mêles  représente.  Ce- 
pendant je  ne  saurois  être  tranquille  à  cette  distance 
de  mî  faoïille.  La  pauvre  Cécile  voudroit  être  avec 
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^a  sœur  :  en  Vérité,  }e  me  repens  presque  de  l'ayoir 
ameaée  avec  moi  rtiéanmoins  comment  pouvois-je 
refuser  Tinvitation  de  miss  Darnley,  sur -tout  lui 
ayant  promis  de  lui  mener  mes  deux  filles?  Enfin 
je  suis  dans  une  agitation  qui  rend  méritoire  mon 
séjour  à  Burnly;  Cependant  j'ai  honte  de  mettre  en 
balance  un  excès  peut-être  de  tendresse  maternelle, 
avec  les  plus  importants  devoirs  du  christianisme  3 
qui,  dans  le  cas  de  la  pauvre  lady  Y . . . ,  demandent 
ici  ma  présence.  £t  je  né  me  pardonnerois  jamais, 
si  je  négHgeois  les  moyens  que  ses  amis  jugent  qui 
sont  en  mon  pouvoir,  de  rendre,  en  quelque  sorte, 
la  tranquillité  à  son  ame.  Arrêtée  ainsi  par  devoir, 
je  crois  que  je  dois  rester  ici ,  suivant  ma  promesse, 
jusqu'à  Ja  fin  d'août  :  ainsi  vous  ne  devez  attendre 
rien  de  moi,  queles  anecdotes  decette  triste  maison^ 

liEfTRE  îlL. 

m 

(  C'est  la  letwe  ci-dessus  mentionnée.  ) 
Miss  Arnil  à  madame  Arnil^ 

Woodbcrry,  8  juillets 

jN  e  soyez  pas  fâchée  contre  moi,  ma  chère  maman, 
pour  vous  avoir  caché  un  accident  qui  nous  a  tous 
e&ravés  à  la  mort.  Mais  nos  cr{iinles  sont  cessées ,. 

PrcTost.     Tome  XJCXIL  3 
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Dieu  éâ  i9oit  Idué  !  Dteu  «d  ^il  loué  I  Ne  soyéî  pd^ 
khrtnéè ,  ttiàdiftii  ^  d^t  eti  vérité  le  danger  esl  passé. 
Oh  !  âMnâàn  ^  ûoud  àtotift  pèttsé  perdre  le  pauvre 
Rolafid  !  Il  y  à  MvilYnl  huit  }oUrs  qu'il  vint  noua 
voir  utt  soif  ;  et  sir  Edduatxl  Audley  vint  avec  lui , 
pour  tiemlf^  vi^té  k  sa  sodlir.  Je  n'ai  jamais  aiuié  sir 
Audiey,  €ft  je  l'aimerai  à^r^eut  moins  que  jamais. 
M.  Falkaud  ^i  M  étoiem  ensemble  dans  le  jardin  ; 
et  sir  Edouard  (  im{>radetitê  ct*éature  !  )  propos  de 
sauter  par^dt^ssuis  le  faaha,  àa  bout  de  la  terrasse 
dans  le  pré .  MilRs  AûdBèy  et  moi ,  nous  les  r^rdions 
de  la  fenêtre  d«  momcàhinet  de  tt^ilf^te  :  sir  Edouard 
fit  le  s(aut  le  ptemtèir,  et  se  trouva  sur  les  pieds  de 
l'autre  côté.  Roland  le  suivit  ;  nous  le  vîmes  tomber^ 
et  que  miéme  aved  l'aide  d6  son  compagnon ,  il  sem-r 
Woit  ne  pouvoir  pai  se  rrfever.  Miss  Audle y  dit  que 
je  m'écriai.  Je  ne  puis  dire  ce  qu'il  en  est;  mais  je 
sais  que  je  me  trouvai  au  bout  de  la  terrasse ,  sans 
savoir  comment  j'y  étois  arrivée.  Le  pauvre  Roland 
se  relevoit  en  cet  instant,  etparoissoit  souffrir  hor- 
riblement. Sir  Ëdtôiuafd  nous  dit  que  la  terre  étant 
glissante  ( c^r  il  avoit  beaucoup  plu  depuis  peu), 
lui  avoit  iàît  manquer  le  pied  ;  et  que  pour  sauter, 
s'étant  trop  approché  du  fossé ,  il  étoit  tombé ,  et 
s'étoit  démis  l'épaule.  Il  marcha,  quoiqu'avec  peine. 
M.  Price  (  oh  île  digne  homme,  que  je  l'aime  pour 
s^à  tendresse  patérndle  !  )  étoit  dans  la  plus  grande 
inquiétude.  Il  envoya  sur-le-champ  à  Oxford  cher- 
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tW  M.  Osi/f  ald ,  qui  ne  put  êireameaé  tout  de  suite; 
él  le  pauvre  Roland  souffrit,  pendant  quatre  heures ^ 
ies  plus  cr«ielies  douleurs.  Je  crois  que  je  de  suis  pas 
trop  douillette ,  maman ,  quand  j'ai  quelque  B^al  ; 
mais  )e  ne  sais  pourquoi  de  voir  soixffirir  un  autre , 
tela  m'afi^tedi  violemment ,  quelorsquè  M.Oswald, 
qui  n'arriva  qu^À  près  de  dit  he^ires  du  soir ,  remit 
l'épaule  à  M.  Falkland ,  je  m'évanouis  deux  fois , 
quoique  dans  une  chambre  élmgnée  de  la  sietiàe , 
uniquement  de  l'idée  de  ee  q^'îl  souffi'oit.  Lorsque 
Popëration  fat  finie ,  M.  Price  le  fit  mettre  au  lit , 
et  passa  toute  la  nuit  auprès  Sa  lui.  Mais ,  étourdis 
comme  nous  l'-étions  tous dececte chute,  nous  avions 
né^gé  Une  chose  esseiitiélle,  qui  auroit  pu  être 
fatale  à  M.  Falkland  ;  car  quant  à  l'accident  de  son 
épaule,  M.  Oswald  assura  qu'il  n'y  avoit  aucun  dan- 
ger k  craindre.  Ce  vilain  fossé  dans  leqtid  fli  tomba, 
étoit  plein  d'eau  :  il  en  avott  été  mouillé  jusqu'à  la 
peau,  sans  que  ni  lui  ni  aucmi  de  nous  s'en  fassent 
aperçu.  Etant  refté  si  long-temps  en  cet  état,  il 
gsgna  tm  t4iume  qui  lui  causa  le  jour  suivant  une 
fièvre  violente.  Je  votJois  rendre  compte  de  tout 
cela  sur4e-diamp  à  ma  chère  maman  ;  mais  fe  suis 
bien  aise  de  m'étrelaissé  conduire  par  une  mc^leùf  é 
tête  que  la  mienne.  M.  Price  me  consâUa  de  n'en 
rien  faire  :  il  jugea  que  ce  seroit  vous  causer  une 
peine  inutile,  et  que  probablement  le  mal  de  son 
pupille  seroit  passé  dans  quelques  jours.  C'est  ce  qui 
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m'a  empêchée  de  vous  parler  de  notre  situatidii  daés 
ma  dekiière  lettre..  Mais  en  vérité,  maman,  vous  , 
ne  saiyez,pas  tout  ce  que  j'ai  souffert  depuis  ce  mo- 
ment. Ils  veulent  tous  me  persuader  que  Roland  n'a  , 
jamais  été  en  grand  danger;  mais  ce  dont  je  suis 
sûre,  c'est  que  je  croyois  qu'il  y  étoit;  et  pèndalnt 
cinq  jours  et  cinq  nuits,  je  n'ai  pa&  quitté  le  cbevet 
.  de  son  lit,  en  dépit  de  ce  queM.Price  et  miss  Audley 
ont  pu  me  dire.  Miss  Audley  a, été  si  bonne  que  de. 
veiller  avec  moi  :  madame  Nelson  a  fait  de  même; 
mais  cette  bonne  grosse,  femme  dormoit  toute  la 
nuit  dans  un  fauteuil.  Dites,  maman ,  n'auriez-vous  , 
pas  voulu  veiller  votre  Roland ,  avec  autant  de  soin 
que  je  l'ai  fait  ?  Je  suis  sûre  que  vous  auriezfait  tout 
de  méme« 

.  Il  est  mieux  à-présent ,  beaucoup  mipux .  Croyez- 
en  la  joie  avec  laquelle  je  vous  en  assure.  Il  vous 
présente  ses  plus  tendres  et  respectueux  hommages , 
et  meprie  dédire  mille  choses  de  sa  part  à  ma  sœur. 
Ayez  la  bonté ,  chère  nmman ,  d'offrir  mes  corn-- 
pliments  à  lady  Y. . .,  madanie  et  miss  Darnley  ;  et 
de  dire  à  ma  CécUe  qu'il  me  tarde  bien  de  l'em-* 
brasser.  M.  Price  me  charge  de  vous  assurer  qu'il  ne 
^ous  oublie  jamais  dans  ses  prières.  Je  suis^  ma 
qbèrejmaman,  ^c. 
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X.ETTRE  X. 

Miss  AuDLBY  à  sir  Edouard  Actdlby. 

Woedberry,  lo  juillet. 
V  ous  avez  tout  perda ,  vous  u^avèz  plus  d'espoir.   ^     - 
J'espère ,  mon  cher  Edouard,  que  vous  n'en  con- 

La  vie  est  un  opprobre,  et  la  mort  un  devoir.     - 


durez  pas  que 


Mais,  pour  vous  dire  cd  prose  la  pure  vérité , 
tout  ce  que  je  me  suis  efforcée  de  faire  et  de  dire  eh 
votre  faveur,  ne  servira  de  rien;  tous  hos  {projets 
sont  évanouis!  Ciel!  vousécriez-voiis,  est-il  possible! 
La  douce,  la  tendre,  la- flexible  Dorothée  (car 
DoUy  ne  vaudroit  rien  dans  le  style  héroïque)  peut- 
ellie,  avecun  air  si  doux,  cacher  lincœur  de  rocher? 
Rien  de  tout  cela,  mon  enfant.  Son  cœur  est  tout 
"aussi  tendre  que  vous  le  pouvez  désirer.  Il  y  a  même 
plus,  cette  belle  insensible,  cette  statue  ^d'albâtre, 
comme  vous  avez  coutume  dePappeler  ,bir(ilè  dans 
ce  moment  de  la  plus  ardente  pas^on 5  mais  oen'est 
pas  pour  vous,  Edouard  ;  non,  mon  frère,  vous  n'êtes 
pas  cet  heùreuiL  homme.  Qui  diable  est-ce  donc? 
Vous  écriez-voûs  encore.  Nigaud!  ne  sauriez-vons 
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le  deviner?  maïs  je  ne  dois  pas  m'étonner  que  vous 
ne  le  sachiez  pas.  La  pauvre  petite  ignoroit  elle- 
même  un  seeret  que  f  ai  découvert ,  je  vais  vous  dire 
par  quel  moyen.  Vous  tous  rappdez  le  soir  que  le 
jeune  Falkland  fit  cette  chute;  miss  Arnil  et  moi 
étions  à  la  fenêtre  à  vous  r^arder.  Le  cri  aSreux 
qu'elle  fit  en  le  voyant  tomber ,  et  la  précipitation 
extrême  avec  laquelle  elle  courut  jusqu'à  ce  fossé , 
me  donnèrent  les  pre^^r^  soupçons  de  l'état  de 
son  coeur,  et  me  firent  songer  à  l'observer  avec  atten- 
tion. H  fut  aisé  de  voir  l'excès  de  son  chagrin,  en 
apercevant  Falkland  grièvement  blessé.  Jamais 
Famitié,ni  même  la  tendresse  fratem^le  neiut  por- 
tée si  loin  y  car,  queUe  que  soit  la  mienne  pour  vous  ^ 
Ëdo^tard ,  je  ne  crois  pas,  si  le  même  accident  vou» 
fût  arrivé,  qu'il  m'eut  frappée  aussi  vivement  qu'elle 
lé  fat  de  la  chute  de  Falkland  ;  et  cependant  la 
pautre  iânoctnte  se  trampoit  elle-même,  avec  l'o- 
pinion d'être  touchée  seulement  du  désastre  arrivé 
à  notre  frère  j  c'est  le  nom  que  leur  inère  les  a  ac-r 
coutuméeftà  lui  donner.  Tant  qu'a  duré  son  mal,  elle 
n'a  cessé  de  le  croire  en  danger ,  et  de  le  veiller  ton  te^ 
Ie&  nuits.  Je  ne  pouvoîs  poliment  éviter  d'en  faire 
autant.  Qaant  au  bon  Priée,  après  qu'il  avoit  fumé 
8a  pipe  et  monté  m  montre ,  voyant  qu\I  ne  pouvoît 
guérir  miss  Arnil  deses  crainies^il  prtooitle  parti  de 
s'aller  coucber«La  femme-deicbarge,  par  lûeiisëanoe , 
étoit  toujours  de  nos  parties  noclurnesj  mais  la 
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bonne  femme  ronfloit  tranquillement  toute  la  nuit^ 
Ce  fut  dans  ces  moments  que  jç  démêlai  san^  peine 
la  cause  natuPcUe  des  attentians  4q  DoUy. 

Avec  qudile  tendre  inquiétude  ét((Ht'4^}e  sans 
cesse  occupée  à  l'écouter  respirer!  S'il  soupir  oit, 
elle  firépaissoit  ;  et  avec  une  voiii  plus  douce  que  le 
^oufBe  d$s  zépbirs,  dUe  sWQiWPit  cowanient  il  sç 
trouvoiti»  Elle  voulut  lui  donuer  ell^ii^éme  tout  cç 
qu'il  devoit  prendre  ;  et  en  lui  présentant  un  go- 
belet ,  j'ai  observé  plus  d'ufte  fois  §a  main  treu^bler , 
quand  il  lui  arrivoit  de  toucher  ç^e  de  Falkland- 
0  Edouard!  ces  symptômes  luxent  trop  forts., 
pour  ne  pa$  indiquer  le  mal ,  nieme  à  quelqu'un 
plus  ignorant  que  moi.  Je  connoi^s  DpUy  pour 
étre  l'innocence  et  la  fraueliise  mêmes.  Cepwdant 
l'amour  apprend  ses  ruses  aus^  pbis  siippl^  de  notre 
sexe;  et  je  résolus  d'essayer  de  connottre  lespif'ogrès 
qu'elle  avoit  faits  dans  son  école.  Je  fis  semblant , 
l'avanwl^iiière  nuit,  d'être  fort  assoupie  ^  pt  je  la 
priai  de*  me  dispenser  de  veiller  avec  elle.  Grand 
Dieu!  dit*-elle,  sûrement  vous  ne  voudi^  pas.me 
IsifiserseuleavecALf^alkland/Yous  saves&  que  Nelson 
ne  peut  rester  évjôUée  deux  mj4;iutes.  £t  de  qud 
usaj^e  vous  serait -elle,  répliquai  -  je,  quasud  elle 
pouTFoit  virâUer  le  mieux  du  monde,  puisque  vous 
nfonlez  prendre  vous-même  le  soin  de  vôtre  malade 
en  entier  ?  Mais  la  bienséance,  dit  miss  Ârnil.  »  * .  En 
quoi  donc ,  ma  chère ,  repris-je ,  pécheriez-vous 
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contre  la  bîeQséance?.Ri6n  n'est  plus  honnête  ni 
plus  convenable ,  que  dç  soigner  un  fràre  malade. 
Je  prononçai  ce  mot  de  frcre  avec  emphase,  en 
fixant  les  yeux  sur  elle.  Une  foible  rougeur  couvrit 
son  visage,  et  avec  un  soupir,  elle  répondit  :  Oh  ! 
Sophie,  vous  savez  que  ce  n'est  qu'un  nom,  et  que 
M.  Falkland,  en  réalité,  ne  m'est  rien.  Ah!  DoUy , 
m'écriai-je ,  à-la-fin  je  vous  tiens.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  chercher  plus  long -temps  pourquoi  vous  avea 
Tefusé  d'entendre  tout  ce  que  j'ai  pu  vous  dire  en 
faveur  du  pauvre  Edouard.  Elle  me  regarda  d'un  air 
effrayé.  Que  voidez-vousdire,  miss  Audley?  Rien, 
ma  chère ,  si  ce  n'est  que  vous  aimez  mieux  Fal^ 
Uand., .  Certainement. . .  mieux  et  beaucoup  mieux 
que  vous  n'aimez  qui  que  ce  soit,  miss  Arnil.  I^ovls 
nvpns  été  élevés  ensemble,  dit-elle  (  d'une  voix 
tremblante,  comme  si  elle  eut  eu  le  frisson)  ;  j'ai  été 
accoutumée. . .  à  l'aimer  dès  mon  enfance.  Faites,  lui 
dis- je,  une  question  bien  simple  à  votre  cœur;  et 
rendez-moi  sincèrement  ta  réponse  qu'il  tous  fera. 
Y  a-t-il  quelqu'un  dans  le  monde  qui  vous  soit  aussi 
cher  que  Roland  Falkland?  Elle  s'arrêta  un  instant  j 
puis  fondant  en  larmes,,  et  se  jetant  sur  mon  çou, 
en  soupirant  :  Oh!  missAudley ,  cela  est  cruel!  Je  la 
iaissai  retirer  un  peu  i  et  puis  l'embrassant  à  mon 
tour  :  Je  ne  vois  pas  de  sujet  à  votre  confusion ,  ma 
dière;  car,  malgré  ma  partialité  pour  mon  frère, 
clont.  }e  vois  que  les  espérances  sont  évanouies ,  jje 
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dois  convenir  qiie  personne  n'est  plus  aimaUe  et  ne 
mérite  mîeu^  votre.cœur  que  M.  Falkland.  Reeom-r 
mençant  de  pleurer  :  Mon  cœur!  Oh!  fi,  fi  d'un  tel 
cœur ,  qui  ne  m'a  jamais  avertie  du  danger,  qu'après 
qu'il  n'y  avoit  plus  de  remède!  Mais  il  me  reste  une 
consolation,  ajouta -t- elle:  Roland  n'a  point  le 
moindreisoupçonqueje...LeformidabIemotl'ai^^, 
lui  resta  dans  la  gorge,  et  elle  s'arrêta.  J'achevai  la 
phrase  pour  elle,  et  je  repris  froidement,  iH)u& 
l^aimez'-îl  doit  donc  être  aveugle;  car  il  y  a  long'- 
temps  que  je  m'en  ^uis  aperçue.  Que  je  suis  foible 
jet  misérable!  s'écria-t^eUe.  Pourquoi,  ma  chère 
mips  Arnil?  est-ce  un  crime  en  vous  d'aimer  un 
jeune  homme  accompli,  que  tout  le  monde  admire  ? 
Mais  dans  la  circonstance  où  je  suis,  dit-elle,  et  sans 
la  moindre  avance  de  sa  part,  il  ne  me  considère, 
j'en  suis  sûre,  que  comme  une  amie.  Pour  ceb, 
ma  chère,  je  vous  crois  dans  l'erreur;, car,  si  je  ne 
me  trompe,  Falkland  vous  aime  autant  que  vou^ 
l'aimez.  Je  vis  un  rayon  de  plaisir  ranimer  ses  yeux 
languissants.'Car,  qûelqueopposée  que  notre  passion 
puisse  être  à  Iftfirudence,  à  l'int^êt,  au  devoir,  à  la 
raison  même;  quoique  nous  nous  efforcions  de  la 
oacher ,  et  peut-être  de  nous  en  délivrer  ;  quoique 
le  but  de  nos  désins  soit  à  une  telle  distance,  qu# 
nous  Je  jugions  impraticable;  cependant  l'espoir 
d'être  aimé  de  ce  que  l'on  aime ,  catise  un  plaisir 
eochanteur,  auquel  nous  ne  pouvons  résister.  C'est, 


4d  MÉATOIRÊS 

pure  vanité  y  mon  frère ,  mais  c'e&t  l'usage  constant 
des  femmes ,  et  de  vousautres  hommes  aussi ,  je  crois, 
ei  vous  ëtiez  assez  sincères  pour  en  convenir.  Mais 
votre  orgueil  vous  soutient  dans  ces  t^oeasions  ;  et  si 
vous  n'êtes  pas  fa  voraMement  reçus ,  vous  affectez  Un 
bel  air  d'indifférence  :  vous  êtes  fâdf es  d'avoir  perdu 
votre  temps ,  et  vous  ne  voulez  pas  vous  en  embar^ 
rasser  davantage.  Avec  tout  cda,  vous  donneriez  un 
de  vos  deux  yeux  pour  que  le  cœur  de  la  pauvre 
femme  fAx  au  même  état  que  le  v^re. 

Vous  allez  me  demander  comment  il  se  peut  que 
j'aje  non-seulement  abandonné  votre  cause,  mais 
encore  que  je  sois  devenue  }'avo(^ate  de  Falkland. 

La  question  est  A  sa  place,  Monsieur,  et  mérite 
une  réponse  sérieuse;  écoutez-la  donc. 

A  vous  dire  la  vérité,  quoique  je  n^aye  pu  me 
refiiser  à  vos  instances,  j'ai  eu  très-peu  d'espérancç 
du  succès  de  votre  affaire  dès  le  commencement. 
la  première  fois  que  je  parlai  de  votre  amour  k 
midS  Arnil,  dlle  ^exprima  si  poliment  sur  votre 
compte,  que  je  vis  que  tout  étoit  perdu.  Si  elle  eût 
affecté  de  ne  pas  m'entendre,  ou  qi^elle  eût  panl 
fèchée  contre  moi,  ou  qu'dle  m'e(tt  dit  beaucoup 
de  mal  de  vous,  j'aurois  conçu  quelque  espérance^ 
Mais  rien  de  tout  cek.  Elle  m'éoouta  tranquillement 
lui  parler  en  votre  faveur;  elle  ne  laissa  pas  échap- 
per dans  ses  réponses  un  mot  à  votre  désavantage; 
ail  contraire,  ^le  fit  quelques  compliments  sur  votre 
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mérite;  après  quoi  ^e  ajouta  :  Cependant  je  sou-* 
faaiterob  pour  lui,  autant  que  pour  moi,  qu'U  eût 
botioré  quelqu'autre  de  son  affection;  car,  sans 
parler  de  quelques  objections  que  maman  feroit, 
j'en  Sais  sûre,  je  ne  me  trouTe  pas  véritablement  la 
moindre  inclination  pour  lui« 

Cette  réponse,  sir  Edouard,  étoit  trop  morti- 
fiante, pour  la  répéter  k  un  amant;  mais  vous  sa-» 
vez  que,  sans  avoir  absolument  détruit  vos  espé- 
rances,  je  ne  les  ai  jamais  flattées.  Je  nesoupconnois 
pas  encore  que  vous,  eussiez  tto  rival  ;  j'ignorois  ce 
que  le  temps,  l'occaiHon  et  la  persévérance  pour* 
roient  produire;  et  n'ayant  plus  l'espoir  de  passer 
l'hiver  ensemUe  à  Londres,  vous  voyez  cpie  je  m'é- 
tois  établie  à  Woodberry  pour  vmHer  de  plus  près 
k  vos  intérêts  :  mais  je  suis  à*présent  convaincue 
que  tous  mes  efforts  seroieot  inutiles  auprès  de 
miss  Amil;  et  je  vous  exh(Hte  trè»«sérieusement  à 
n'y  plus  penser.  Je  vous  vois  d'ici  mordre  vos 
lèvres  :  Ny  plus  penser!  Cda  <!8t  fort  aisé  à  dire, 
vraim^it!  Ainsi  donc^  toutes  mes^pérances  et  vos 
prétendus  effofts  pour  servir  votre  frère,  doivent 
fimr  par  ny  plus  penser.  Voilà  qui  est  bien  riib- 
cule,  Sophie.  Quand  je  vous  ai  dit  que  j'étois 
amoureux  de  miss  Aroil,  cela  est  vrai.  Mais  n'étiez*- 
V0U5  pas  un  peu  épris  de  sa  fortune,  mon  cher  frère? 
Et  ,qiiaod  cela  seroit,  vous  ne  deviez  pas  si  légère^ 
laent  abandonner  mes  intérêts,  et  préférer  ceux  du 
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mon  rival.  Je  vous  prie,  quelles;  raisons  pbuvez-votià 
me  donner  d'en  avoir  agi  si  mal? ....  Doneemeht , 
ne  vous  fâchez  pas,  et  je  vais  volis  les  dire.  Mis9 
Arnil,  je  vous  fe  répèle  encore  uike  fois  pouir 
toutes,'  est  autant  hors  de  votre  portée,  que  si  elle 
étoit  dans  la  lune.  J'en  suis  fâchée,  parce  que  ]è 
«rois  que  vous  l'aimez.  En  même^temps  je  ne  puis 
m'imaginer  qu'une  flamme  si  nouvellèmeht  alfemée 
ait  acquis  as^ez  dé  force  pour  être  inextinguible. 
Ne  trouveriez-vous  pas  moyen,  de  -là  porter  à  sa 
sœur?  Cécile  a  vingt  mille  livres  ^értings,  aUssi-r 
bien  que  DoHy.  Elle  est  foirt  jolie, fort  vive,' on 
doit  la  présumer  être  sans  engagement;  ^t  comme 
vous  ne  vous  êtes  jamais  adressé  personnellement 
à  miss  Amil,  ce  que  je  lui  ai  dit  peut  aisément  se 
compter  pour  rien.  J'ai  '  vu  une  passion  com- 
mencée par  une  pure  plaisanterie,  dans  la  vue  de 
piquer  une  autre  femme,  finir  par  avoir  les  plus  sé^ 
rieuses  conséquences.  Je  puis  vous  dire  que  c'étoit 
À  Cécile  qtte  maman  songeoit  pour  vous,  quand 
-elle  a  prié  madame  Arriil  de  laisser  se^  fiHes  venir 
passer  l'hiver  avec  nous  à  Londres.  Car  nous  avions 
toutes  deux  l'opinion  que  Dolly  étoit  trop  réservée, 
-irop  scrupuleusement  attachée  â  ses  devoirs,  pour 
oser  disposer  d'elle-même  sans  le  consentement  de 
sa  mère,  qu'il  ne  faut  pas  se  flatter  d'obtenir;  eri 
«(fet,  madame  Arnil  n'a  pas  grande  opinion  de 
<yotre  conduite,  à  ce  que  m'a  fait  witendre  DoBy< 
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lyailleura  n'y  a-rtril  pas  des  douaires,  des  préciputs 
et  autres. impertineaces  toujours,  attachées  au  con- 
sentement des  parents?  £t  you&  savez  qu'il  ne  seroît 
pasà-propos,  maintenant,  que  votre  bien  fut  rigou- 
reusement examiné  par  ces  gens  à  grande  perruque. 
Mon  avis  est  donc  que  .vous  laissiez  Falkland  en 
possession  paisible  de  sa  conquête,  et  qi:ie  vous 
tourniez  vos  batteries  vers  une .  forteresse  nM)ins 
imprenable.  Vous  ayant  donné  le  bout  de  mon  fU, 
ne  saùriezrvous  le  dévider  jusqu'à  ce  que  vous  ay«a 
développé  mes  raisons  qui  se  tiennent  cachées, 
comme  le  ver-à-soie  au.  milieu  de, sa  coque?  Vous 
ne  pouvez,  ditesrvous  !  Yous  êtes  bien  stupide, 
Edouard^  vous,  un  logicien!  Ne  voyez-vous  pas 
que  si  miss  Arail  est  encouragée  dans  son  inclina-^ 
lion, pour  Falkland,  elle  peut  être  amenée  par  de-  ^ 
grés  à  l'écouter,  en ,  particulier.  Elle  seroit  épou- 
vantée aujourd'hui  de  la  seule  idée  que.  cela  pût 
jamais  arriverj  m^is  cette  idée  si  effrayante  devien-  - 
dra.peu  à  peu  si  douce,  si  .conforme  à  ses  désirs,, 
qu'elle  peut  êl,re  .imperceptiblement  amenée,  au 
p^t  important  ;  et  ne,  voy^z-^vous  pas  que  ce  sera 
vous  tracer  la  route  vers  sa.  sœur?  Si  DoUy,  après 
tout,  est  assez  dupe  pour  trahir  par  obéissance  les 
pIjus,ohers  désirs  de  son  cœur,  comme  a  fait  autre- 
fois, sa  mère,  il  faudroit  bien  abandonner  notre 
plan.  Mais  si,  au  contraire,  cette  fille  fortement 
prévenue. en  faVeur .de  Falkland,  et  un  peuaidée. 
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de  mes  bons  avis,  peat  trouver  en  die  MSez  de  ré-* 
'solmioa  pour  se  dioisîr  un  nlari  elle-même,  je 
pense  que  notre,  ou  plutôt  mon  dessein,  pourra 
réussir.  Il  n'y  a  rien  de  tel  que  la  £oroe  de  l'exemple, 
Edouard  j  et  Cécile  a  été  si  accoutumée  à  prendre 
sa  sœur  pour  modèle,  qu'elle  en  sera  bien  plus  dis* 
posée  il  suivre  un  obaaâin  oà  elle  l'aura  vue  entrer 
la  première.  Sans  avoir  encore  par  moi-même  beau*» 
C09P  de  oonnoissance  du  monde,  je  pourrois  citer 
plus  d'un  mariage  qui  a  réussi  par  de  semUables 
moyens.  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer  combien 
une  fille  %rouve  mauvais  que  sa  sosur  ait  un  amant, 
quand  elle  ti*eii  a  point  elle-même.  Je  ne  doute 
pas  que  F^lkland ,  dès  qu'il  sera  instruit  des  tendres 
sentiments  de  miss  Amil,  ne  sache  s'en  prévaloir. 
C'est  votre  affaire  de  l'en  informer,  comme  d'un 
secret  que  vous  m'avez  arraché.  Rien  ne  paroitra 
plus  simple,  et  cela  doit  l'engager  à  tâcher  d'ap- 
puyer vos  intérêts  auprès  de  Cécile.  On  dit  qu'un 
compagnon,  dans  le  malheur,  le  dimimié  :  sans 
doute  qu'il  en  est  de  même  du  hlkÊàt  ^  car  généra- 
lement nous  sommes  bien  aises  de  voir  ks  autres 
participer  à  la  même  faute  que  nous;  et  je  ne  pense 
pas  qu^nn  jeune  homme,  de  l'âge  et  de  l'esprit  de 
Falkland ,  soit  trop  scrupuleux  sur  ce  point  :  tout 
comme  je  ne  vois  pas  la  raison  pourquoi  de  jeunes 
ladys,  que  la  fortune  met  dans  l'indépendance,  ne 
satifiieroient  pas  leur  goût  dans  le  choix  d'un  mari. 
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Tai  écrit  cette  lettre  par  sauts  et  par  bonds, 
comme  l'en  ai  pu  trouver  le  temps  et  la  facilité.  La 
pauvre  DoUy  est  si  eflPrayée  par  la  découverte 
(ju'elle  a  faite  de  l'état  de  son  cœur ,  qu'elle  est  sans 
cesse  occupée  à  se  fuir  elle-même;  et  bien  différente 
de  ces  amants  romanesques  qui  cherchent  la  soli- 
tude pour  se  plonger  dans  leurs  rêveries,  elle  re- 
cherche ma  compagnie  plus  que  jjamais.  Ce  n'est 
point  pour  parler  de  Faikland,  au^moins,  n'aller 
pas  vous  l'imagioer;  elle  a  peur  à-présent  de  l'en-^ 
tendre  seulement  nommer,  et'  en  évite  toujours 
FoGcasion.  Mais,  moi  qui  pen^  que  ce  seroit  dom-- 
mage  qu'une  À  belle  flamme  pût  s'étdndre,  faute 
d'un  petit  coup  d'éventail ,  je  cherche  toujours  à  le 
faire  revenir  dans  nos  conversations,  sous  le  nom 
de  quel^U^un.;  et  spus  cette  dénomination  ^  elle  me 
permiH  de  lui  dire  vingt  extravagances,  qui  la  fe- 
roietit  tresMÔtlir,  û  je  m'avisois  d'y  joindre  le  re- 
doutoble  nodk  de  Falkland. 

Quelque league  ^ue«oit  ceae  lettre,  j'ai  encore 
eeoc  choses  «  tou9  dii^è  :  nfiais  je  vais  l'envoyer 
telle  ^'eUe  esu  ft^échiàses  sut*  tout  ce  que  je  vous 
écris;  après  quai  v^us  m'apprendrez  quels  sont  vos 
seatiments.  Je  nie  hâté  de  fink^  car  j'entends  AèOn- 
ter  miss  Arail. 


^ 
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LETTRE  XL 

Sir  Edouard  Audley  â  miss  AudL^Y* 

Oxford;  i3  juillet. 

J'ai  pris  trois  jours  ppUr  considérer  votre  longue 
lettre,  par  ]a  raison  que  je  réfléchis  domme  vous 
écrivez,  par  sauts  et  par  bonds.  J'ai  ri  de  tout  mOn 
cœur  à  cet  endroit  où  vous  me  recommandez  sé- 
rieusement d'aimer  Cécile*  Cela  m'a  rappelé  un 
trait  (  pardonnez  la  comparaison  )  de  mon  laquais 
David,  qui,  ayant  perdu  un  fort  beau  chien  de 
chasse,  que  j'aimoisà  la  folie,  me  dit  qu'il  verroit 
à  tâcher  de  m'en  trouver  un  autre  tout  aussi  joli. 
Butord!  lui  dis-je,  de  quoi»  cela  me  guérit-il?  Sei- 
gneur dieu!  dit-il,  est-ce  qu'un, chien  n'est  pas  aussi 
bon  qu'un  autre.  Monsieur?  Vous  me  paroissez 
être  absolument  de  l'opinion  de  David;  et  vous 
pensez,  Sophie,  qu'une  femme  est  aussi  bonne 
qu'une  autre.  Et  ma  foi,  à  dire  vrai,  vous  l'avez* 
deviné  justej  car,  pour  moi,  la  seule  diflférence  es-^ 
sentielle  est  la  fortune;  et  je  ne  voudrois  pâs^  pour\ 
mille  livres  de  moins,  trouver  tous. les  charmes 
d'Hélène,  et  la  chasteté  de  Lucrèce  par-dessus  le 
marché»  Il  est  sûr  que  j'aimois  la  belle  Dorothée, 


I 
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et  îl  n'est  pas  moins  sûr  que  j'aurois  été  fort  aise  de 
l'épouser  :  mais  ptiisqu'elle  m'a  glissé  dans  les  mains^ 
'    je  me  contenterai  de  Cécile,  qui ,  comme  David  dit 
du  chien,  est  tout  au^  jolie  <jue  l'autre.  Sérieuse- 
ment miss  Amil  me  plaisoit  beaucoup;  et  quand  je 
vous  ai  priée  de  lui  parler  de  ma  passion,  je  vous 
regardois  comme  l'organe  des  vrais  sentiments  de 
mon  eœur;  car  il  ne  s'en  falloit  pas  l'épaisseur  d'un 
cheveu,  que  je  ne  ïussé  fort  amoureux  d'elle.  Et  â 
elle  eût  été  plus  douce! . ,..  mais  cela  ne  fait  rien, 
je  ne  m'en  pendrai  pas.  Mon  cœur  (  oh  !  que  j'aime 
le  coquin  à  cause  de  cela!  )  m'obéit  autant  que  nia 
main;  et  je  lui  ai  défendu  de  jamais  pousser  un 
soupir  pour  elle.  Elle  ne  se  trouve  pas  la  moindre 

inclination  pour  moU 

£ssuya~t-on  jamais  une  réponse  aussi  froide, 
aussi  choquante!  Oh!  la  petite  sorcière!  Que  ne 
puis-jeja  tenir  en  lieu  de  sûreté!  Bien,  bien!  j'é- 
crirai ces  mots  glaôés  sur  un  petit  rouleau  de  pa- 
pier, que  je  porterai  de  même  que  les  Juifs  portent 
leurs  philactères ,  comme  un  préservatif  contre  ses 
charmes  insolents.  Yoila  qui  est  fait,  il  faut  n'y 
plus  penser.  Cependant,  c'est  une  charmante  créa- 
ture! £h  bien ,  Cécile  ea  est  une  autre  !  et  jei  vous 
rends  grâces  de  m'y  avoir  fait  songer  :  il  y  a.  même 
quelque  chose  dans  ce  nom  de  Cécile,  qui  me  donne 
lldée  de  la  couleur  et  de  l'odeur  des  roses  nouvelle^  * 
de  la  fraîcheur  des  lys,  et  de  toutes  les  beautés  nais* 
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santés  du  printemps;  car  n'en  est-elle  pas  Qlle-méme 
la  déesse?  La  jeunesse  et  la  santé  biîUent  dans  ses 
yeux  charmants;  et  les  Amours  qui  la  suivent,  loin 
d'être  de  petits  vauriens  qui  ne  se  plaisent  que  dans 
le  mal,  sont  de  bons  petits  enfants. dont  les  traits 
chatouillent  au-lieu  dé  blesser.  Mais,  après  tout, 
supposons  (  car  il  est  bon  de  supposer  tout  ce  qui 
est  possible)  que  cette  fiUe,  de  même  que  sa  sœur, 
pût  se  mettre  en  tête  de  ne  pas  m'aimer,  que  fe- 
rai-je?  car  positivement  je  suis  ruiné.  L'homme 
d'afiaires  de  mon  père,  qui  prétend  avant  sa  mort 
nai'avoir  prêté  jusqu'à  concurrence  de  deux  mille 
livres  sterliugs,  s'est  déjà,  pour  se  rembourser, 
emparé  d'un  de  mes  domaines  ;  de  façott  que  tant 
par  ses  coquineries,  que  par  mes  petites  folies  de* 
puis  ce  temps,  je  dois  plus  de  six  mille  livres,  sans 
parler  d'une  autre  hypothèque  sur  mon  bien ,  dé 
trois  mille  livres.  Voilà  de  bien  lourdes  charges, 
Sophie,  sur  douze  cents  livres  de  revenu.  Pensez-y, 
ma  sœur,  et  tremblez  pour  la  situation  de  votre 
pauvre  frère.  Après  avoir  supposé  le  pis  qui  puisse 
arriver,  supposons  à-présent  le  mieux,  c'est-à-dire, 
que  Cécile  ne  trouve  en  elle  aucun  défaut  d'inclinar 
tion  pour  moi  ;  comment  ferons-nous  pour  amener 
cette  affaire  à  une  heureuse  issue?  Car,  quant  à 
moi ,  j'avoue ,  en  dépit  de  tout  votre  savoir  faire*? 
fit  de  celui  de  ma  mère,  que,  j'y  prévois  de  grandes 
difficultés.  Je  suppose  que  les  deux  làdys  aiment 
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fort  teûdrement  leur  amant,  n'y  a-t-il  pas  ane  fort 
grande  différence  pour  des  filles  élevées  comme 
elles  l'ont  été,  d'aio^r  sans  la  permission  de  leur 
mère,  ou  bien  de  se  marier  sans  son  consentement? 
Si  )6  n'attendois  qu'un  peud'aniour,  j'aurois  de  meil* 
kures  espérances;  car,  soit  dit  sans  blesser  la  clias-^ 
teté,  plus d-une  fille  est  tombée  dans  un  semblable 
pi^é;  et  la  pauvre  innocente  une  fois  prise,  a 
mieux  aimé  y  rester,  que  de  se  tuer  comme  la 
souris  9  en  cherchant  à  se  délivrer.  Mais  ce  n'est 
pas  de  quoi  il  sagit  ici  :  vous  savez  que  j'ai  au-moins 
le  mérite  d'être  amant  sur  un  pied  honorable. 
Après  tout,  vous  autres  femmes,  vous  vous  con- 
noisséz  parfaitement  les  unes  les  autres,  et  vous 
savez,  s'il  arrive  que  Farnoùr  et  le  deVoir  se  dispu*- 
tent  un  cœur  femelle,  lequel  des  deWL  est  sûr  de 
l'emporter.  C'est  pourquoi  je  m'en  rémets  entière- 
ment à  vous  pour  le  succès  de  cette  grande  aQair^^ 
et  )'avoue  que  vos  conclusions  m'ont  paru  très- 
justes.  Car  puisque  miss  Amil  aime  Falkianfd,  quoi- 
que je  puisse  l'en  maudite,  cependant  le  moyen  le 
plus  propre  à  favoriser  nôtre  dessein  (car  c'est  à 
présent  notte  dessein }  est  d'exciter  cet  amtmr  :  c'est 
pourquoi,  Sophie,  je  vous  prie  d'user  judicieuse-^ 
ment  de  votre  éventail.  Pour  ma  part,  si  je  puis 
découvrir  une  seule  étincelle,  ne  fût-elle  pas  plus 
grosse  que  h  pointe  d'une  aiguille ,  j'y  appliquerai 
tto  souflSet  d'orgues,  jusqu'à  ce  que  j'en  aye  alluma 
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une  flamme  capable  de  tioos  ëelaîrer  et  dé  nous 
conduire  tous  deux  au  bonheur;  sans  quoî^  puisser 
^-dle  le  réduire  en  ccbdres.  Je  ne  le  hais  pourtant 
pas;  au  contraire  il  me  platt,  et  je  le  trouve  un  fort 
aimable  garçon;  mais  je  vous  afisure  qu'il  auroit  été 
entièrement  gâté,  s'il  fiât  resté  encore  un  an  sous  la 
tutelle  de  ce  vieux  iiiibéciUe  de  Priée  :  car  vous  ne 
sauriez  vous  imaginer  quelles  notions  chimériques 
il  avoit  mises  dans  la  tête  de  son  pupille?  Mais  j'es^ 
père  l'en  guérir  peu-à-peu;  car  il  a  un  bon  fonds , 
quoiqu'il  ait  acquis  d'étranges  préjugés,  en  passant 
tant  d'années  dans  cette  dévote  famille.  Nous  ne 
devons  donc  pas,  à  ce  que  j'espère,  redouter  beau- 
coup ses  scrupules',  quoiqu'il  en  fat  prodigieuse- 
ment troublé  Ji  son  entrée  dans  ce  collège,  ayant 
coutume  de  rougir  comme  une  jeune  fiUe;  mais  il 
les  a  déjà  un  peu  surmbn^,  car  je  l'ai  initié  dans 
quelques-uns  de  nos  mystères,  et  je  me  prppk>se,  à 
sott  retour,  de  l'introduire  dans  une  société,  dont 
TOUS  m'avez  OUI  dire  dies  merveilles.  Cela  commen-^ 
cera  d'dter  un  peu  de  cette  rouille  superstitieuse 
et  pédantesque,  dont  le  vieux  &une  des  bois  de 
Wood^erry  avoit  incrusté  son  intellect.  Mais  je  ne 
pourrai  pas  lui  donner  le  dernier  poli,  que  je  ne  1^ 
tienne  à  Londres,  ce  que  je  compte  faire  les  va- 
cances prochaines.  En  attendant,  si  nous  pouvons 
amener  un  éclaircissement  entre  liii  et  sa  maîtresse, 
!•  pense  que  nos  aSSipres  pr!Nidrai««it  un  bon  toui^ 
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et  qull  ne  me  resieroit  phi»  qu'à  cotiEim^icer  mon 
attaque,  quand  la  petite  Cécile  reviendra  de  Burnïy. 
Je  n'ai  de  ma  vie  écrit  une  aussi  longue  lettre^ 
Âh!....  il  est  deux  heures  du  matin  et  plus.... 
allons,  Audley,  couchezr*vous.  N't^st-ce  pâç  une 
honte  à  un  jeune  homme  aussi  sage  que  vous  Péies^ 
d'être  debout  à  cette  heure? 


1  ^  '    I    M.    ,1   ,    ;' 
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LETTRE  XII. 
Misa  AuDtnT  à  sir  Edouard  Audley.. 

Woodberrjj  1 8  juillet. 

Sérieusement!  vous  voudrez  bien  consentir  a 
épouser  une  des  plus  belles  f3Ies  d'An^eterre, 
ausai^bien  qu'une  des  plus  riches.  Je  me  confèn* 
teraî  de  Cécile.  Je  voudrois  bien  Voir  Phbmmequi 
se  serviroit  d'une  telle  expression  en  parlant  de 
moi.  Oh!  Knsolencedetonsexe,  Edouard,  et  sa 
dissimulation  sont  inconcevables!  éar 'même,  moi 
qui  vous  connoîs  si  bien,  j'y  ai  été  réellement 
tnôrapée;  et  je  vous  croyois  asser  amoureux  pour 
rendre  plus  difficile  la  tâche  que  j'avois  entreprise,* 
de, vous  persuader  (Fàbandonnef  la  poursuite  de 
miss  Amil.  Cependant,  en  cette  occasion,  je  suis^ 
bien  aise  que  vous  ayez  été  un  hypocrite  j  et  je  ne" 
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sui&?p9^^i  ^fâchée  contre  tous  pour  m'en  avoir  im- 
p03é,  i(}u^  )e  le  sab  contre  Qi€»r*méme  de  m'étre 
gioàlais^  doper, 

y  cfus  i»Wrayezpar  le  compte  que  vous  me  rendez 
de  la  situation  de  vos  a£&ires  :  je  les  croyois  bien  en 
inauvais  état,  mais  p»)  au  point  où  elles  le ^ont. 
Vous  êtes  un  furieux  étourdi  y  mon  frère ,  d'avoir 
laissé  aller  si  loin  les  choses ,  avant  que  de  songer  à 
y  apporter  aueun-  remède.  En  vérité ,  eelâ  n'^t  pas 
pardonnable.  Voilà  qui  est  assez  gronder  j  à-présent 
un  mot  ou  deux^de'consci^ktion.  Miss  Arnil  a  reçu 
hier  une  lettre  de  sa  mère.  Elle  accourut  vers  moi, 
en  la  tenant  ouverte  à  la  main.  Tous  ses  traits  ex- 
primoient  la  joie.  Votre  maman  et  votre  sœur  re- 
viennent sans  doute?  lui  dis- je.  Elle  changea  de 
physionomie  en  un  instant ,  et  secouant  la  tête  :  Je 
lesouhaiterois,  reprit-elle;  mais  elles  ne  comptent 
pas  revenir  d'un  mois  ou  six  semailles.  A  voir  la 
gaieté  de  votre  contenance,  ma  chère,  j'ai  pensé 
qu'elles  seroient  iqi  dansdeux  ou  trois  jours.  Non , 
répondit-elle  en  pliant  la  lettre  pour  la  mettre  dans 
^  ppche  et  rougissant ,  je  suis  seulement  bien  aise 

d'avoir  de  leiir^  nouvelles,  et  de  voir  que Que 

quoi  ?  Montrez-noioi  la  lettre,  DoUy;  vous  me  l'aviez 
apportée  dans  ce  dessein  :  qu'est-ce  qui  a  changé 
Vj^tre  intention?  Vous  êtes  upe  étrange  fille, 
misç  Aud^ey  !  Qui,  je  vous  l'ai  apportée  |)0ur  vous 
1]^  niontrer  5  et  si  je  ^  vous  >  ai  paru  contente ,  c'est 
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umquemeot  parce  que:  miiniin:  m'ii  jkftiée*  Louée! 
de  quoi,  ma  chère?  allez-vous  eôcore  m'impadeo- 
ter  ?  Sophie,  tenez  ,  prenez  Jftjieltre.  Elle  me' la 
donna  et  s'eofiiit^hors  de  la  dbambne* 

Madame  Arail,  «dans  sa  IdUre^  lui  dii  :  <cje  jzte 
D  réjouis. aVec  vous,  mon  asaour,  delà  convales^ 
))  .cencede;BOire,B.oland,iet  je  vous  remercie. de 
ya  vos  teudpes  soins  pour:  (uoe  vie-  qui  nous  est  à 
)>;:t0us  si  ptéeieuse.  Ea  véiÊtiér,.j-îgQbrois  éûâdre 
D  combieii.  il  m'élièU.  cher  ;  mes  craintes  viennent 
»  de  me  l^pprefodre..  Je  dis.  mescnaintes,  parce 
)!>  qu'une  preoiiéret  lectui^e  que  je  fis  trop  précî^- 
))  tamment  de  votre  lettre  m'avoit  fort  alarm^e^  Je 
;».  reconnois  la  bonté  et  la  f^rudenoe.deM»  Price^ 
D,  dans  lecoa^iliqu^il  vouis  donna  d«:  me  cachée!  le 
:b  danger  jii^qu'àî  fce  qu'il  ïi^  -.  fjfassé*  Je.  serois  qer- 
)>  .lainement^ajHîie  .sur-le-d3atnp-,.es  ^pirens^ 
))  la  nouvdle^de  loet  açcid(^t.  Ne  iouffrez  pas ,  je 
»  vous  prie,  que  votre,  frère  reiu^ntne  au  coUégei^ 
#  avant  que^^ses  «forces  soient  f^arfaiterhent  réta^ 
x>  bfies.  DoUy,  je  ne  souhaite  en  cette  vie  que  ({s 
!))'v6ir  mes  enfidints  heureux.  FalUand  est  un  xie 
D  mes  en&h^  j  il  peut  y.  avoir  «desi liens  aussi  forts 
»  que  ceux  qu'ion  rdoii  à  linaînrê.;i  car  j'ai  pour 
»  cet  enfant  la .  même  affection  qhe  s'il  étoit  réel-^ 
)»  lement  à  moi.  Si. le  cid  mi'eût.  favorisée  en  xnk 
y)  donnant  un  fils ,  j'aurois  souhaité  ^'il  ressemblât 
»  en  tout  point  k  Falkland  »> 
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Elle  contttiue  à  consoler  sa  fille  du  désagrëmeni; 
de  sa  situation  présente ,  qui  la  retient  loin  de  sa 
mère  et  de  sa  sœur,  enfermée  dans  la  chambré 
d'un  malade;  puis  des  plaintes  ^de  la  nécessité  oii 
eUe-méme  se  trouve  de  rester ,  suivant  sa  promesse> 
encore  cinq  ou  û%  semaines  avec  lady  Y . . . . ,  dcmt 
ellepemtla  profonde  mélancofie ,  que  rien,  dit- 
elle,  hors  sa  conversation,  ne  peut  dissiper.  Elle  dit 
à  DoUy  qu'elle  voudroit  la  &ire  venir,  à  Burnly; 
mais  qu'dle  pense  qu'après  la  Êitigue  de  corps  et 
d'esprit  qu'elle  vient  d'essuyer,  la  tristesse  qui  règne 
dans  la  maison  de  lady  Y. ...  ne  seroit  nullement 
propre  à  la  dissiper;  et  elle  ajoute,  que  si  ce  n'étoit 
la  bonne  humeur  etlaigaieté  continuelle  de  Cécile, 
elle-même  auroit  peine  à  y  résister.  Elle  finit  en  di* 
sant  que  si  lady  Audley  veut  bien  laisser  miss  à 
Woodberry  jusqu'à  son  retour,  elle  lui  en  sera  trè^ 
obligée;  car  elle  est- sûre  que  ma  compagnie  sera 
d'une  grande  consolation  pour  sa  pauvre  fille.  J'i- 
magine^ Edouard,  qu'il  ne  sera  pas  fort  difficiW 
d'obtenir  cette  permission  de  lady  Audley.  Yous 
saveii  que  maman  avoit  compté  lui  en  faire  l'o&e 
elle-même  :  elle  me  l'écrit  dans  un  billet  que  j'en 
ai  reçu  aujoui^i'bvii*  Mais  je  suis  bien  aise  qu'elle 
soit  prévenue;  la  proposition  venant  de  madame 
Amil ,  mon  séjour  ici  sera  regardé  comme  une  po- 
litesse. N'est-il  pas  étrange  que  madame  Arnil ,  si, 
remplie  de  sagesse,  de  prudence  et  de  discerne^ 
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ment ,  soit  si  avè'aglée  sur  le  compte  d'un  certain 
Lomme  de  nos  amis!  Elle  vient  en  ce  moment 
d'enfoncer  de  plus  d'un  pouce  le  trait  datis  un  cceur 
déjà  blessé.  Avec  quelle  tendresse  dite  s'exprime ,  et 
quelle  cbaleùr  dans  les  louanges  qu'eHe  donné  à  ce 
bien-aimé  Falklâriid }  C'étoit  là  l'endroit  de  sa  lettré 
qm  Êiisoit  tant  dé  plaisir  à  Doliyj  et  cependant  la 
petite  kttioceiiié'âuroit  bien  voulu  se  faire  croire 
â  elle-même ^ausÂ-^bien qu'à  moi,  qu'elle étoit  côn-* 
tente  seuleméut  de  ce  que  sa  mère  l'approuvbit.' 
Peu  après  qi2&  j'eus  fini  la  lecture  de  cette  lettre^ 
eDe  rentra  dans  ja  chambré  :  l'âttïiété  4a  plus  ai^ 
mabTe  se  rémairquoit  sur  tome  sa  pfaysiôiiomte ,  et 
me  prenant  par  la  oiain  :  Tous  ttMefez  av^c  moi  ^ 
ma  chère  Sophie,  jusqu'au  retour  de  mëman  ^ 
sûrement  lady  Audiej  voàdira  bi^^  me  laisser  lé 
plaisir  de  votre'  compagnie.  Je  n'en  ^otete  pas  ^ 
ma  chère,  si  vous  le  lui  demaïidèe  aiu  nom'  i^  iàà^ 
dame  Arnil»  Je  vais  avoiri'fabmaeur  dk  lui  éériirfi 
tout-a-l'heuve.  Yous  en  av^z  reçu  aujourd'hui titi 
billet^  j'ai  bien  peur  qu'elle  ne  vous  rappdié,  £^ 
que  vous  ne  tne  laissiez  toute  seule:  C&itipîeà^ 
vous  pour  rièa  M.  FattJand?  H  me  iseinbble  qtieilôtk 
l'avons  toujours. compté  foûr^guelqu'tm.  EBè'  ^'èf^ 
força  de  sourire  c*  ses  joues  ^devinrent  cramoisi;  Il 
parle  de  ^en  aller  cette après^dinée.  Un' soupir 
qu'elle  ne  put  retenir  interrompît  le  '  dernier  mot. 
Et  vous  le  laisserez  partir,  Dolly  ?  Votre  maman  ne 
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yous  recQrnmaad^-t'^elle .pa»  do  lef^ard^  ici,  ]ud% 
qu'à  ce  qu'il. soit  parfaitement  rétabli?  M.  Price 
dit  qu'il  est  fort  bien  j  et  lui  ne  «eplaàat  d'aaedn 
mal  :  je  ne  vpudrois.  psis  le  retenir  pour  tdut  -ati 
monde.   Que   vos  scrupules  sont  déplacés ,  rop 
chère  !  Songez  ;donc  à  oe  queidk  votre  mamam 
Je  tenois  encprp  Ift  lettre  de  mfidame.Ârïiil  :  \eia^ 
(Qut  le  paragraphe  relatif  à  M.  Falklând,  et  je  le  lus 
d'uAbontp^n,  comme  voua  pouvez  croire^  et  avec 
emphd$e.  0  Edouard!  vous  n'iàia^înez  pas  qud 
avantage  ce  pieu  de  ilignes  reçut  de  |a:iiçble  énergie 
^e^jç[  donnai  m^.  fa^voi^les  expres^ns  det  ma- 
d^mç^rnil!  Quelqmewipression  agréa]oleic|ueDo% 
eo  eut.  déjà  re^ia,  cdlèé  opérènedtjeq  ce  moment 
ayeq  bi|en  plus  de  fii>ree.  (^  U  p(;ut«y  ^avoir  des  liens 
}^  aussi  forets  qjoe;  4eu:ii  de  la  wiiiaîfé  »^  iSans  doute  ^ 
dîsrrje.ei^  m'arjcétadt  eonmieipour  y  réfl&hir;  ii  y 
agjiif^ue  (^ose^iœtptérieiix  pour; moi' dans  ces 
H¥f p}^<  (^  «Tdi  i^  mieme.àffeetion/ pour  cet  enfant^, 
^::qu^  ]s'il  étoit  réellement  ie  '  mi^  pet  ai  le  ciel 
Ih n^^td^  favoriaée enkbè  donnant uBiifiIs:,j'aurois 
^/^^(liiJliAhé  q<i'ilressQEKflblàt  à  M.  Fa&landa);  JM'esvU 
^Sk^Qff^  *rt  S0ai  pouvoir  ydîs- je  y  fle»  lui  donner  la 
cf^àjîê^  jtumrbîçti  que  }«>  93010  idesooifilfr?  Madame 
HrmKrpeui  elle-mlême  former  un  lien  «  aussi  fort 
1^.  quj9t  ceux  qu'on  doit^la^iiature^cOttf^  c'ist  cela  ; 
àf^résent  j'^tdidsrpequfelle  veut  dire,; et  je  voîb 
ce  au-au.fimd  dU'coéiii(ielle  souhaite ,  cpàoique  Fin- 
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juste  préjugé  auquel  die  est  un  peu  trop  attachée, 
Fempêche  de ,  se  déoïarer  ouve^twoikt.  Supposé  < 
ma  chère  Do%)  qu'elle  yiiità:C<W»eit;r6q4e  C0 
Rolaïul  (  sî  cher  à  nous  tous  )  l'est  iu^uimeat  ji  uod 
personne  d^  ^fwiilk) ,  ne  pense?- VOusr  pas  qu'und 
mère  si  tendre  et,  si  indulgente*.*.  Bon  IMeu  !  iotei^r 
rom{M«t)(piss  Arnil,  que  préteodee-;VOiU&  dire?  vous 
rêvez ,  Sophie,  vou$  dites  des  absurdités.  Oh  !  non  1 
non,  non,  n'en  parlez  plus,  n'-en . parlais  plus,  )e 
vous  en  conjure*  Je  vis  les  larmes  coulai*  ^.  trjavers 
$es,doigts.. 

Ma  chère  Qii$&.iiâ*nil^  lui  x^jç,  Q'estil'intérél 
que  je  prends  à  ce  qui  tondie  si  ^çssei^eUemen^ 
votre  bonheur,  qui  me  fait  parler  aiPSi^Pouve»^ 
vous  être  fâchée  contre  mo^  de|  j^q  q¥^.  j^e  sopfhaiie 
de  vous  voir  hçairfi^sfi^  Inutile  ^i^it^dM-^dle  efr>- 
suyant  ses  yeuxj  oepe^^^^nt;  je  vo^s>'ear<r«merciey 
puisque  c'est  wi^/ïiâarque  de  votre  amiûé  pour 
moi  \  mais  je  suis  siire  que ,  si  vous  étie&  à  ma  place^ 
vous  feriez  tout  cQpipiesje  compte^  ifi^e|..Qu'est-6i^ 
que  c'est,  ma  cl^re.?  Cacher  à  io«it  Jç,  mondè^^ 
excepté  peut-être  à  uqe  fimie  aussi  fifl^è  que  voiltf ^ 
la  connoissance  d'unseoret  qui  m'épçufpQ^e  cb^cpl^ 
fois  que  j'y  peqse^.Ë^;!; pourquoi, vpusépouvaiM^f 
t-il,  DoUy?  .£st*ce  un  crime  d'aimer  7 Xei4Hitii# 
n'est  pas  dans  la  chose  ménorç,  repritr^e^;]n\^;m 
moi,  c'est  le  crime  ^  pos,  preipiers  p^^c^t^,  1^ 
péché  de  la  désobéissance.  Ce  fruit  d^ndu  est  û 
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tentant,  Dùtiy!  je  vous  afisnre  <pxefti  je  n'étoid  pas 
votre  amie,  je  poùi^rott  être  votre  rivale;  car  Fal- 
kland  me  paroît  Uâ  mortel  enehaDtenr  :  il  a  de  si 
beaux  yeux.  Cependant  vous  ne  voudriez  pas  de 
lui  y  miss  Aùdley,  si  vous  étiez  à  ma-  place.  Je  Vous 
proteste  que  j'en  voudrois,  si  j'avois  une  fortune 
aussi  indépendante  que  la  vôtre.  Quoi!  (aVec  un 
regard  de  surprise  et  de  curiosité)  sans  l'approba^ 
tion  de  votre  maman?  Je  ne  dis  pas  absolument 
cela  :  j'ai  ilil  aussi  grand  respect  pour  l'autorité  de» 
parents  (je  tenois  mon  sérieux  admirablement  ),  que 
vous  pouvez  en  avoir,  miss*  Amil;  c'est  pourquoi 
je  ferois  sûrement  tous  mes  efforts  pour  obtenir  le 
consentement  de  maman  ;  et  si  elle  ne  vouloit  pas 
me  l'accorder,  Ob!  alors....  Oui,  que  deviendriez- 
vous  alors,  hûss  Audley?  Que  feriez-voi^s ?  Mais , 
je  paise  que  je  poûrrois  bien  me  marier  sans  cela. 
'Miséricorde!  ^phie,'  vous  î^raiisonnez ;  mais  je 
suis  sûre  que  vous  ne  pensez  pas  ce  que  vous  dites^ 
Pbui^uoi-?'  Dans  ce  cas,  je  crois  que  je  serois  aussi 
effrayée  d'un^  telle  démarché  que  vous  pourriez 
l^trof;  <Wjé^<^6gardèrois  le  refus  de  consentement 
éé  la  pait^^de  ma  mère,  presque  comme  une  dé^^ 
feiMè;  et^tt^aâëgresser  Une  paréiUe  défense ,  me  pa- 
f  Otttéit ,  daln»  un  enfant ,'  un  'acte  dé^rébellion  ab- 
sAiBté.  L'ïittention  qù^elle  prétoit  à  mes  discours 
tn'eâôdtirâgea  k  continuer  ainsi  :  Bfl&is ,  je  siippose 
^piètes  chbeeé  fii^nt  pour  moi  au  même  état  pré- 
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cisément  où  elles  sont  pour  vous  ;  je  suppose  que 
maman  eût  la  même  tendresse  de  mère  pour  M.  Fal^ 
kland  qu'a  madame  Arnil;  je  suppose  que  rien  ne 
pût  l'empêcher  de  lui  donner  sa  fille,  qu'une  seule 
objection,  à  laquelle  encore  elle  ne  s'arréteroit 
que  par  la  crainte  des  sots  discours  du  monde, 
et  celle  de  déplaire  à  un  frère  impérieux  :  dans  ces 
circonstances,  f  aypue  que  je  ne  croirois  pas  man- 
quer grièyèment  à  ipon  devoir ,  en  Cousant  un 
homme  que  j'aimerois,  avant  dem'exposer  au  re- 
fus absolu  de  ma  mère ,  et  je  m'en  reposerois  sur 
sa  tendresse,  pour  obtenir  le  pardon  d'une  faute 
aussi  légère.  Il  y  a  bien  quelques  sopbismes  dans  ce 
raisomiement  ,    Edouard  :  miss   Arnil  ne   s'en 
aperçut  pasj  elle  étoit  trop  a^tée  du  sujet  de  mon 
discours,  pour  avoir  le  temps  de  les  examiner  et  de 
les  réfuter.  Vous  ne  parlez  que  d'une  objection , 
dit-elle  ;  ô  Sophie  !  vous  ne  songee  pas  à  ce  que 
vous  dites.  Je  n'en  connois  qu'une,  dis- je,  la  mal- 
heureuse circonstance  de  la  naissance  de  M.  Fal- 
Uand,  sur.  laquelle  on  a  passé  cent  et  cent  fois, 
pour  des  gens  qui  n'avoient  pas  la  moitié  de  son 
mérite.  Car,  quant  à  son  manque  de  fortune,  la 
vôtre  est  si  considérable ,  que  cet  objet  ne  peut  ^ 
mettre  en  balance  avec  tant  de  bonnes  qu.alités , 
des  talents  comme  les  siens ,  une  figure  aussi  ai- 
mable. Ma  chère  miss  Audiey,  comment  pouvez- 
vous  pa^rler  ainsi?  Comment,  tout  cela  n'es^il  |>as 
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vrai  ?  Je  raccorde  ;  mais  en  vérité  le  zèle  de  votre 
amitié  vous  transporte  au-delà  des  bornes  de  la 
raison.  Vous  oubliez  donc  que  l'homme  dont  nous 
parlons  nV  de  sa  vie  pensé  à  aucune  des  chimères 
dont  vous  remplissez  votre  imagination  et  la  mienne 
en  cet  instant.  Ah!  ah!  dis-je  en  moi-même,  si 
c'est  la  votre  plus  grand  mal,  nous  tâcherons  de 
vous  en  guérir.  Il  doit  donc  être  tout-à-fait  insen- 
sible, lui  dis-je;  et  je  crois  que  c'est  là  le  derniei' 
défaut  que  nous  voudrions  soupçonner  dans  le  ca- 
ractère de  Falkland.  Non,  DoUy,  je  vous  assurç, 
quand  même  jusqu'à-présent  il  n'auroit  point  re-r 
marqué  vos  sentiments ,  il  doit ,  à  l'occasion  de  son 
accident,  les  avoir  découverts  assez  clairement  pour 
encourager  ses  espérances. 

Elle  frissonna  en  m'entendant  parler  ainsi,  et  iSt 
la  mine  que  feroit  quelqu'un  qui  aperçoit  un  petit 
animal  nuisible,  pour  qui  il  a  de  l'antipathie.  O  miss 
Audley  !  que  je  dois  paroitre  foible  à  vos  yeux  !  et 
si  je  dois  le  parottre  de  même  à  ceux  de  M.  Fal- 
land!...  (Elle  joignit  les  mains.)  O  Sophie!  cette 
réflexion  m'accable  ;  je  ne  souhaite  pas  d'être  aimée  ; 
mais,  en  vérité,  je  ne  pourrois  supporter  d'être 

méprisée. 

Justepient,  comme  elle  disoit  ces  mots,  nous 
entendîmes  frapper  à  la  porte  :  nous  étions  dans  le 
pavillon  du  jaixiin.  Puis-je  entrer.  Mesdames?  dit' 
Falkland  (  car  c'étoit  lui  ).  Misa  Arnil  se  sentant  si 
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trôi:^lée , ne  voulut  pas  le  voir,  et  passa. dans  la 
cbambré  yciisiiie.  Je  répondis  qii'îl  pouvoit  entrer; 
Je  orôyôis  que  mite  Amîl  étoit  loi,  Madame,- et  je 
venois  prendre  congé  de  vous  deux.  Est-ce  que 
vou8partezioiit*à-l'hefure,  Monsieur?  Oui,  M.Pfice 
dine  aujourd'hui  à  Oxford,  et  il  juge  que  je  ferai 
bien*  d'y  aller  eh  cabriolet  avec  lui ,  au-lieu  de  ne- 
parûr  que. ce  soir,  comme  je  me  l'étoi^  proposé. 

Mon  zèle  pour  vos  intérêts,  Edouard,  me  rendit 
cruelle  en  ce  moment  ;  car,  sans  laisser  à  la  pauvre 
DoUj  le  temîps  de  se  remettre,  je  l'appelai.  Elle 
avoit  pu  de  cette  chambre  entendre  oe  que  nous 
avions  dit.  Elle  entra ,  et  me  fit  vraimem  pitié ,  car 
eQe  étoit  pale  comme  la  mort.  Roland  lui  prit  dou-* 
cernent  la  main  :  Qu'avez-vous,  ma  chère  Arnil? 
(  il  l'appelle  quelquefois  ainsi.  )  Point  de  mauvaises 
nouvelles  de  Bumly,  k  ce  que  j'espère  (il  savoit 
qu'elle  avoit  reçu  une  lettre).  Comment  votre  mat 
man  et  Cécile  se  portent-elles?  Fort  bien  ^  répondit** 
elle;  mais,  moî-méine,  je  suis  un  peu  incommo- 
dée aujourd'hui. 

Pauvre  Dolly  I  dit  Falkland  eu  baisant  légèrement 
une  de  ses  joues  (douce  familiarité  qui  leur  ôta  à 
^'instant  la  pâleur)^  c'est  le  trop  grand  soin  que 
vous  avez  pif^  de  moi,  lui  dit-^-il,  qui  vous  a  rendue 
malade.  U  vaudroit  mieux  que  cent  Hommes  aussi 
Àoutiles  que  moi  mourussent,  plutôt  que  de  vouil 
iàireperTlre  une  heure  de  saâté.  Elle  n'est  malade > 
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dis-je ,  que  d'avoir  été  plusieurs  nuits  sans  dormir; 
il  n'y  parottra  plus  dans  deux  jours.  JeTespère  bien , 
dit  Falkland  ;  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir  inces- 
samment; je  yousprie,  que  jevousretrouve  en  bonne 
santé.  Adieu,  Mesdames;  miss  Audley  n'a  point 
d'ordres  à  me  donner  pour  sir  Edouard?  ]}  nous  ût 
à  toutes  deux  une  révérence  gracieuse,  et  se  re- 
tira. Nous  le  vîmes  partir  le  moment  d'après  avec 
M.  Pi:ice. 

Pauvre  miss  Arnil  !  6  Dieu!  Edouard,  c'est  une 
triste  chose  d'aimer  sans  être  assuré  du  retour;  et 
c'est  précisément  le  cas  où  elle  se  trouve.  Ce  n'est 
pas  que  j'aye  le  moinc^e  doute  que  Falkland  ne  s'at- 
tache tendrement  à  elle;  mais,  pour  vou$  dire  la 
vérité ,  je  n'ai  rien  observé  en  lui  qui  donne  Jieu  de 
croire  qu'il  a  déjà  de  l'amour  pour  elle.  Cependant 
je  puis  m'étre  trompée,  et  il  peut  avoir  assez  d'art 
pour  cacher  sa  passion,  quand  il  voit  si  peu  d'appa* 
rence  d'un  heureux  succès. 

Elle  parott  contente  de  ce  qu'il  est  parti ,  et  m'a 
priée  de  ne  lui  en  plus  parler.  Je  dois  me  çonfor^ 
mer  à  ses  désirs,  pour  ne  pas  perdre  sa  confiance; 
at^trement  je  ne  vous  serois  plus  bonne  à  rien.  C'est 
à-présent  votre  affaire  d'engager  Falkland  à  parler 
pour  lui-même,  et  s'il  le  fait,  je  crois jpuyoir  vous 
répondre  deà  suites.  Nous  allons  mener  une  vie  as» 
nez  ennuyeuse,  et  si  je  u'étoisla  meilleure  sœur  da 
monde^  je  laisserois  miss  Arnil  lire  des  homélies 
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Wéd-Ie  vieux  Priiîe ,  etje  m'en  rcitoùrneroîs  à  la  uiai^ 
son ,  '  i[{âoique  maman  ^  depuis  que  nous  lui  avonâ 
ëcrit,  m'ait  permis  de  rester  idjusqu'ank^vetoùr  d0 
tnadame  Amil.  Je  siiis,^  ëtc: 


LEÎTRE  XUl 


.  «      .  -  •         *  ■.         .  •  ♦  ■  ^ 

Sir  EbouARJ}  AuDtSY  à  misa  Audlmyi 


I , 


Oxford ,  20  juillet* 

Vous  ayez  tid  étcdient  nez,  Sdpfaie,  poàt  eril- 
ployer  la  phrase  d'un  ^cliassdhr.'  Yôds  .pouvez  d^-^ 
clûuvrir  un  petit  amour  caché  d^aùssi  loin  que  iiioct 
clûén  sent  un  lièvl'e.  Vous  atiez  l>ien  jugé  à  l'égard 
de  qiiâs  Amil,  et  vous  nWez  pas  ùioiûs  bien  jug^ 
de  Falkland^  car  uoti'^'seuleUieM  il  n'aime  pdintDo' 
rothée  ^  mais,  comme  si-cela  étoit  iaiit  éiprèài  pour  mé 
contrecarrer,  iiaimè  Cécile.  Grâce  k  ïnon  étoile^  je  n^ 
meurs  d'amour  pour  aucuu^^  ces  prindesses;  Ce"^ 
pèndaxrtJJ'en  yeux  avoir  Uncf  des  dèux^  et  puisque 
mon  ^ecsnr  a  eu  pour  miOi  la  complaisance  de  passer 
de  DoUy  à  Cécile,  pourquoi  Falkland  ne  ferôît^ilt 
jias  de  même?  Rien  ne  Fempécbe  dé  i'evéniKde  Cé^ 
ék^.k  sa  sœur  aînéci  Oui ^  celai  doit  êtré^  l'échangé 
est  Jàcile  ^ jetj  eda  nous  arrangera  si  bien  toijs ,  que* 
}e  vékix  qtie\  eela  aoiti  Mid»  Fatkland  ne'  doit  pa# 
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cosAottre. mon dcttela,  caret  là  dépend  le  silcoèsr 
It  ne  s'en  esli&lhi  de  rien  que  ye  ne  me  soîa  trahi  ^ 
ce  qui*jiliBoîlUM)4' gâftfi. 

Avez-vous  jamais  VU',  Soplne^  dtàax'  peûts  gar^ 
çons  jouer  ensemble?  Toute  la' terre  est  à  eux;  ils 
gaioppair  «monr  &fme  ^mbre ,  cfasK^un  sur  un 
manebe  à  balai.  Un  d'eux,  fatigué  peut-être  de  ce 
passe- temps,  aperçoit  sué*  )e  narut  d'une  tablette  un 
joujou  qu'on  y  avoit  mis,  probablement  pour  qu'il 
fut  hors  de  leur  port^ée  ;  il  grimpe  pour  en  prendre 
possession ,  ce  que  l'autre  morveux  n'a  pas  plutôt 
aperçu,  qu^iï  jette  son  bâton ,  et  ne  veut  plus  s'amu- 
ser de  rien  que  du  lâolîfichet  dé  son  compagnon.  Ob! 
Monsieur  ^  c'est  moi  ^ui  Fai  ptis  le  pk*emier«  Oh 
bîep  !  je  veux  Faroil^  tooi  { lues»  voilà  à  se  ^eneflér^ 
à  s'ëgmôgner.  YôUi  oe  qui  6<|roii  arrivé  eoire.Fal^ 
kladd.et  moi^  s'il  eût  déeouyert  xpxé  fafoia  quel^ 
qu^  vUes  sur  CétiJe;  otr  <|iioîqu'il  n'ait  jàmaii  eu 
lariHfirâdrJe idée'd;<>bte6îc «me de  eesdeux  fitteà,  et 
qu'il  l4à  aitT^^dées  èoikHàe  le  jotqott.sur.k  ta^ 
blette^  absdlum^nt  fcors  de  sa  portée >  oependant, 
$^iii  m'eût  aperçu  m'àvanoer  témérairement  potir  ia^- 
ebor  de  m'en  emparer,  û  duManeroit  tout  au  monde 
^acur  êtw  toon  «^oKfièhet. 

Je  ;vafa  vous  dire  oeqiS  s'est  pa^  hier  entre 
Ki<Qus.  J'âlkland ,  di^)e>  je  èuis  étoniié{^'avec  Ja  Sb- 
milité  q^e  v^ùi  àvei  e9i.e  j  vous  n'ayee  pas:  fidt  aficlre 
possible  pour  avoir  une  des  deux  miss  Atnîl^voir^ 
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HxhI  aypo  quelque  6ul>pri50«  Oui ,  son  cœur,  j'«a- 
tends  ;  car  alors  vous  auriez  été  sûr  d'oblenir  enr 
suite,  la  f>er/Sodn)e«  Tous  étc&s  dans  Terreur,  sir 
Edouard  9  répondit-u.  Leur  mère  les  a  élevéte  dans 
de  tdles  idées  de  perfection^  qu'à-peine  doivèiA^ 
elles  se  croire  de  simples  inortelleâ;  et  comme  il  ii'y 
a  point  en  ce  mondé  de  démi-dieux  ^  je  ïte  sais  €fax 
on  pourra  trouver  digne  idl'élre  leur  ép<)uz. 

J'éclatai  de  rire^  et  li^  répondis  t  Je  gagenrois  lèut 
ce  que  vous  voudriez,  que  si  j'avcMS  été  avec  éUes^ 
sous  le  même  toit ,  là  moitié  du  temps  ^ue  voui 
y  avez  été^  une  des  deux  seroit  dèsoènd!ue  de 
ses  célestes  échasses,  ^  serbit  aujourd'hui  kdi 
Audley. 

Après  un  moment  de  silenee  y  il  me  demanda  la^ 
quelle  des  deux  j'aurois  préférée.  Cécile  ^  répoo^ 
dis-je  (  prévenu  de  l'idée  que  DoUy  doilî  lélre  à  lui)^ 
Cécile!  reprit-il  vivement,  le  vîaage  rou^e. comme 
du  feu.  Je  connus  aussitôt  l'endouûre,  et  ayec  une 
présence  d'esprit  inimitable  :  Elle  ne  séroit  pas  dd 
votre  goût  !.  m'écriai'-îe.  EUe  me  paroît  {dus  belle 
que  la  cadette,  qui  n'est  qu'une  petite  poupée.  D  se 
mit  à  rire  ;  et,  reprenant  un  air  .tranquille  :  Ma  ioi^ 
sir  Ëdo^mrd,  vous  m'a  vies  effrayé.  Cômm^it  ?  {jA 
plus  jeune- est  Cécile,  potir  kqudUe,  si  je  ponVeil 
prétendre  k  l'une  des  deux,  je  donne^oôs  ma  viêi 
QaoÂ|ue  jusqu'ici  j'aye  tâché  d'étsoufier  une  pâssioik 
sans  alpôif*,  l'idée  d'avoir  un  rival  vient  de  mf'en 

6^ 
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ùire  sentir  loiiie  la  force.  Vous  voy«É  pài^là ,  So*^ 
pliie,  la  justesse  dé  insi  comparaison.    - 

Falkland,  repris-^e  d'dti  air  sérieux,  Je  {>oùtTdis 
vous  -dire  un  secret  qu'un  petit  oiseau  ma  appris. 
Mais,  puisque  je  cônnois  Vos  sentiments,  J6  fêtai 
teîeux  de  le  garder  par  devers  moi.  Qtfest-ce  que 
D^est^  je  t'en  ptVd7  dis-le  moi.  Bon!  à  quoi  cela 
serviroit*ll?  Je  vous  dirai  seulemtot  que  je  dbnne- 
l^is  tout^à^l'heûre  un  dé  mes  meïdbrès  pouf  être 
aisssi  biiuï'eùxf  que  yôiis,  quine  coi^uoissez  pas  votre 
bonne  fortune.  J^  ne  vot»  le  pardonnerai  jamais, 
«ir  Edouard,  si  vous  me  le  cach^.  Mats  j'ai  pro^^ 
mis  à  ma  sœur  de  ii'en  pas  parier.  Et  il'àvéz-'vous 
jamais  manqué  de  parole  à  une  femme?  Oui,  mais 
ceci  est  un  cas  différent.  Vous  pouvez  garder  votre 
secret ,  sir  Edouard  ;  mais  je  ne  vous  f  egai*derài  plus 
comme  mou  ami.  Supposez  que  j'àye  à  vous  dire 
que  miss  AmU  aime  un  jeune  homme  insensible  et 
aveugle^ qm  n'a  jamais  rien  senti  pour  e&e.  Il  pai'ut 
frappé  de  la  foudre* 

(  !Miss  Arnil,  entendezWous  DoUy^  ou  Cécile,  caf 
vouis  ne  paroissez  pas  savoir  les  distinguer  l'une  de 
l'autre  ?: J'entends  celle  avec  laquelle  n^  sœur  est 
à-présenifrodle  que  je  trouve  la  plus  belle  éèSi  deux  ^ 
BoUy,  sic'esv.&on  nom*:Ob!  que  vous  m'étonnez, 
aîr  Edouard  !  Comment!  miss  Audley  vous  a  dit.«.. 
£ié  faudroil'^il  pas,  monsieur  le  fat,  pqur  flatter 
votre  vanité  ^  vous  répéter  uue  seconde  fois  les  ten« 
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dres  aveux  (Funè  des  plus  belles  personnes  qu'il  y 
ait  au  inonde?  Non,  réplîqua-t-ril  ;  car  je  vous  pro- 
teste que,  si  ce  que  vous  dites  est  sérieux,  j'en  suis 
extrêmement  faôhe»  Oh!  que  ne  m'en  pouvezWous 
dire  autant  de,  Cébile!  C'est  dommage,  m'ëeriai-je, 
que  ces  deux  fîUés  ne  raffolent  pas  également  de. 
vous!  QueUe  espèce  de  tyran  es-tu  donc,  Falkland?^ 
Car  si  cela  étoit,"<Hne  des  deux  $eroit  nécessaire-^: 
meut,  malheureuse.  Vous  ue  m'entendez:  pas  bien  ,•. 
divil;  je  désirerois  seulement  que  Cécile  eut  les  sen-- 
lim^its  que  vous  dites  que  sa  sœur  a  pour  moi;  car 
^dors....  EhMHen,  alors,  Falkland?  Peut-être  que 
vous  et  moi....  Mais  c'est  ùnafolîe  d^y  penser.  Nous 
ne  pouvons,  ni  l'un  ni  l'autre,  nous  flatter  de  les 
épouser.  Votre  fortune  n'est  pas  asse?  considérable; 
et  quant  à  moi,:né^eomi)a!è  je  suis  sous  l'an^a  thème, 
je  n'osai  jamais  ^u  concevoir  l'espérance.  J'ai  les 
pks  grandes  obïgs^ons  à  ng^adj^me  ArniJi  ,.et  je  croi- 
rois violer, toutes  les  loix  dela.recoï^noiss^ince  et  de  , 
l'hospitalité ,  si  je  m':efforçois  deséduirq  l^cœurde 
safiUe^ 
,  Cette  dernière  phrase  me  déplut  ;  j'y  reponmts  le 
style  du  vieux  Pôoe.  Cependant,  lai  çlis-je,  vous 
souhaitiez^  tcmtfà^l'heure  que  Cécile  eut  pour  vous 
les  sentiments  de  saçvàœur.  J'imagine  qu'en  ce  cas , 
Falkland ,  vous  violeriez  un  pçu  le^  loix  del'hospi- 
talité.  A-présen^tvpjtts  écoutez  sans  peine  les  voix  de 
ce  que  vous  appele^ila  vertu ,  qqi  p'est  au  fond  que. , 
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de  l'indifférence.  Supposé  que  ce  fut  Cécité  qui  von» 
aimât,  ne  voudiiez-Vous  pas  tout  bazarder,  risquer 
detoutperdre,  pom*  tâcher  de  la  posséder?  le  n'ose' 
pas  m'arréter  à  cette  pensée ,  dit-il,  Ycdlà  ce  qtâ 
s'appelle  bien  répondre,  répliquai*^ je.  Oà  est  donc 
la  différence  dépasser  pardessus  les  formalités?  car 
enfin  ce  seroit  la  tout  votre  crime ,  dans  la  vue  de 
satisfaire  votre  propre  passion ,  ou  bieà  de  faire  la 
même  chose  par  un  tendre  retour  pour  celle  d^e 
fille  charmante  ?  Dan^  lé  premier  cas ,  dit-il ,  la  ten-r' 
tation  est  nue  espèce  d'excuse. Et  dans  l'autre,  En'éî^' 
cris|i~je,  le  motifest  beaucoup  meilUiar«  Je  respecté  < 
miss  Amil,  je  Paime  et  je  l'estimé;  mais  je  ne  l'ai/ 
jamais  envisagée  sous  le  point  de  vue  dont  vous  pie 
parles.  CécSe  a  pris  dès  son  en&nce  possession  de 
toute  ma  tendresse;  et  j'ai  toujours  pensé  qu'eU^ 
in'aimoit  mieux  que  ne  faisoit  sa  sœur;  c'est  peut^. 
être  ce  qui  lui  à  aidé  à  se  concilier  davantage  m&à  i 
affection.  Vous  voyez,  répondis -je,  combien  vous- 
vt>us  êtes  trompé  :  ce  qui  vous  a  induit  en  erirfur  ^  ! 
c'est  votre  peu  de  connoissance  du  cœur  des  femnorèst; 
Cécile,  qui  ne  sentoit  pour  vous  que  dePanditié, 
dbnnoit  l'essor  à  ses  sentiments  ;  et  û'ayant  point  âfi 
raison  de  les  cacher,  elle  vous  laissôit  voir  tout  ce 
qui  se  passoit  dans  son  cœur.  La  pauvre  Dollj,  an 
contraire,' sentant  qu'dje  vous  àimoit  avec  passion ,' 
étoit  toujours  éur  ses  gardes;  et  par  la  crainte  de 
découvrir  toute  sa  tendresse ,  elle  en  ça(^oit  pept^  ' 


I>E   MISS   SIDITEY    BIDULPHE,  7I 

être  plusqull  ae  falloit.  Je crôds  que  vous  av«a  raison, 
dk-^U  :  nnOe  petites  cirèonstaBoes  que  je  me  rap- 
pelle à^ppéseut ,  toa  prouvent  la  vérité  de  ce  que 
vous  me  dites.  II  y  avmt  cpifilque  çlio^  d'extraor- 
dinaire dam  iacontenapeé  de  miss  Aroil,  quand  \e 
prîs.eoagé  d'elle  hier.  Pauvre  enfant,  quelmeurtre! 
C'est  un  meurtre,  en  vériijé,  qu'elle  9ime  lia  homme 
inseeiaUdeqm  ne  le  mérite  pas  ;  et  j'ajoiitei  une  im-^» 
précsation  terrible.  Que  voulex**vous  que  }e  iasae? 
i^éoit&*4:-<U  :  ne  s^oit-^e  pas  trahir  bassiisment  mias 
Àrnil ,  que  de  prétendre  avoir  pour  elle  une  paasîon 
que  je  ne  ressens  pas?  et  ne  seroit-'Ce  pas  aussi 
trahir  mes  propres  intérêts?  car,  en  ce  cas,  je  dois 
abandonner  pour  toujoucs  toute  idée  de  Cécile. 
Benêt,  m'écnai^je,  aviear^ous  donc  quelque  espé- 
rance de  ce  côtér^là?  Pas  la  moindre  à-^présent, 
tépondit  -il  ;  cependant  le  temps  ^  pouvoit  opérer 
qudque  chose  en  ma  iaveur.  Je  fiiisois  grand  fond 
sur  la  tendresse  de  madame  Arnil  pour  moi  ;  et  si 
Cécile  eût  écouté  mes  vceux,  }«  pense  que  j'aurois 
pu  me  hasarder  k  les  découvrir  à  sa  mère.  Et  vous 
assurer  d'un  refus, interrompis*^ je  :  non,  non,  Fal* 
kland  :  quoiqu'un  coeuir  }^ieaé}i^  puisse  aurxDRoniter 
mille  difficultés,  le  sang -froid  des  parentsoie  peut 
janjais...  Wj  auroit41  donc  pas,  reprit-^il,  la  même 
difficulté  pour  une  soeur  que  pour  IVutre?  Indubi- 
tablement ,  m'écriai- je ,  $i  la  taère  devoit  être  con*^ 
soltée  ea  cette  occasion.  Il  rêva  un  instant,  puis 
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répéta  en  soupirant  :  Pauvre  miss  Arnil!. . .  Je  terr* 
miaai  la  notre  conversationyjtigeant  qu'il  ne  falloit; 
pas  en- ce  moment  Je  pretter^lavantage  sur.  casujett 
Depnis  que  j'ai  fait  comioisfiancQ  avec  Falklandt,  je 
1-ai  étudjié  àttentiyement,  et  je  trouve  que  son  earacn 
tère  est  un  ipélange  de  celui  de  son  père  et  de  sa 
mère  ;  mais  j'espère  que  la  dernière  partie  de  cettei 
composition  sçra  prédominante  :  autrement,  miême 
avec  le  secours  de  mes  avis  et  de  mes  bons  exemples , 
il  sortira  de  ce  monde  ^an»  y  avoir  rien  £iit  qui 
mérite  qu'on  s'en  souvienne.  J'aurois  plus  de  piptine 
à  r^dre  les  traits  du  caractère  de  ce  jeune  homme, 
que  d'apcun  autre  que  j'aye  jamaiseojmu.  J'aiquetr 
quefois  pensé  que  cdawenoit  de  la  même  cause, 
qui  rend  les  figures  extrêmement  déEcates,  $i  diffir 
i^iles  à  peindre.  Il  n'a  aucuns  traits  fortement  marqués 
dans  son  ame;  et,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  les 
touches  en  sont  foiUes  et  délicates.  Je  ne  le  cro^ 
pas  capable  d'une  amitié  bien  solide  pour  aucune 
personne  de  son  s^xe,  ni  d'un  attachement  bien  vif^ 
ni  bien  constant  pour  aucune  du  vôtre.  Cependan,t 
il  est  pivec  les  hommes  un  compagnon  trèsr  agréable, 
et  j'ose  direxju'ildoit  paroitreà  une  femme  un  amant 
nussi  tendre  que  sincère.  Il  aime  le  plaisir  ;  maj^ 
il  ne  s'y  livre  pas  avec  cette  ardeur  si  naturelle  a  quel- 
qu'un de  son  âge.  Il  peut  commettre  quelquefois 
desexcès  ;  mais  il  semble  qu'U  y  soit.plutôt  entraîné 
par  la  force  de  l'exemple  que  par  celle  de  ses  pa^ 
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4of>$*  Il  se  livre  quelquefois  à  la  paperae,  tons  que 
iséà  vienne  d'un  goût  bien  vif  pour  }a  dissipation  ; 
fiômdieil  est  quelquefois  fort  occupe,  san^  être  pour 
delà  studibux.  Enûn ,  il  fait  les  meilleures  choses  et 
les  pires  avec  une  ^galë  indifférence.  Il  aime  la  dé- 
jlense,  ce  n'est  pourtant  pas  qu'il  inépiise l'aident  ^ 
et  je  Fai  vu  à  la  même  faieiire  génëreiix  et  près  regaiv» 
dant,  prompt  à  former  dés  résolutions^  aûs^  prompt 
it  les  rompre.  Il  ^  un  grand  fonds  de  yaiiité^mais  il 
a  encore  plus. d'art  pour  le  càéfaer;  et  Je  «crois' que 
j^rsmsle  premier  qui  aye  découvert  qu'il  en  eut. 
Avec  t€|iit  cela ,  il  ^  un  fort  bonseiis  -et  use  adresse 
insinuante  au-delà  de  to^t  be  que  )'ai  jamais  connu , 
Ses  défauts,  de  iméme  qtië  ses  vertus ^  paraissent 
attachés  à  sa  constitution;  car  il  ne  fait  ni  le  bien, 
QÎ  le  mpl  par  principe.  :Yoilà  le  sujet  suk^  lequel  jfai 
^  travailler.  .  ,  •    :  > 

Son  vieuic  tuteur  (qui  est,  suivant  ^lm',Tmi  aussi 
bon  homme  que  pouvoit.  l'être  Abraham  J   s'est  » 
eff<»'cé  de  lui  in^irer  toutes  ses  nptkmr>  pbtria^- 
dbalës,  dontquelque&^unes  ont  prissiez  lui  depro^^ 
fondes  racines;  etiilim'en  a  déjà  <^oâté  beaucoup  de 
peiliepour  arra^^r  I^s  autres  ;  mois  je  dois  débar^: 
rasser  absolunient  le  terrain  dé  tetitesaR^  herbes- 
puiÂliIes  :  j'appdleainsi  le»  préjugés  d$«Ôûid  espèce  ; 
après'  quoi  je  crois  que  je  pourrai  y  seiner  toutes» 
ks  graines  que  je  voudrai.  '  > 

^  A  son  drrii^id^tisice  Gf^^llèse.  îliétdtt  a^sezre*- 
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rèche;  et,  pomr  dire  la  Térité ,  je  n'avoî»  pasgrmdë 
esperanoe  de  pouYQÎr  rien  &ire  de  lui- A-^préseat 
même,  en  dépit  de  ton»  meR  sobi^,  il  v&Lovghe  â^ 
temps  en  t6œp&  dans  ses  opiniom  aBsurdgs,  etc^est 
ce  qvL^îl  appelle  un  retour  à  h  «enfii/  mm  iTeA  oi^ 
dinairementappèsime  Duitdedébaw^e'.  Ti^qnqW' 
peut'^étre  I9  téù^  loi  lait  malie  lendemain  màUn^  il* 
proteste  iprïi  pe  Tout  pln&l>oire ,  et  s'enferma  pont 
tvoîsjoursdans'sa  chambre^  pu  je  orob  vérit^Uè-*. 
ment  qa^l  4î^'se^  pmres..  Je  kisae  ordinairament 
passer  ses  a^cès  de  pàiitavee ,  pomme  )6  laisseront 
passer  un  àocès  defièyre;  après  (|doi)'applifner0ieA 
remèdes,  par  |e  v^^oypa  deaqtteds  j'espère l'asoieiier  à 
une  parfaite  |;uénson.  Sa  conscienoè  sendiJe  éire: 
troublée  par  une  fièvre  i^ternûitente;  mais  je  mV 
perçois  qnelflsparoxismes  en  sont  moins  fréq^acsifta^ 
et  d'une  plus  courte  durée. 

Je  ne  ra^étonne  tmljem  eut  <  90e  madsone  Avniliiit 
der  lai  une  si  hdiite  opinion  :  k$  personnes  db^uiée»^ 
d'un  exiérîeiMr  agréable ,  et  qui  ne  sont  pas  a(pté^  par 
de  TÎolentès'pbflàoQS,  peuYent  en  imposer  i^  des 
yeux  phist  pënéti^anta  que  ne  sdiit  les  siens*  Mbm^ 
poBur  revenir  à  nos  affîôres,  je  pense  .qu'il  eat  à 
propos  que^misarArnU.pub^e  êu^persmtiéei}«0 
FalUand  l'aipue*  V<^m  po^Ve»  him  e»  jetor  ^él*- 
qneidée  àtla  travefsej.qpai^  o'e^  àimoi  k  laloî  iiioiil'* 
quer.  C'est  pourquoi  je  xaifi  joincke  à  cette 'lettre 
une  befle  pètièeiépitre  oatexMÎUe^  qu#  |Ous  pwirt^ 
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faire  voir  àtotré  amie,  (|ttaliiiiiBi  ^tiiéenceVôtiB 
lodiquera  le  i$i6£É>ent.  VoûsdéVefe  aussi  fn^écrivà 
Upe  lettre,  que  je  puis^ifair^^oîr  à-  Falkldné.'  Je 
ferôi»  tort  à  votre  dis^eriiehî^ilt,  de  to'éteiidre  sot 
Futilité  de  cette  dëtnarehe  s')e  V4D(i&&i&  sentir  seules 
meut  que  cela  ttile  donBePs^'e^ceë^pn  de  reuocier  une 
coi3f¥ersfftibn ,  que  je  ne  pourrois  pas  commenoer 
sans  donner  quelque  soupçoÀ  d'un  dessein . .  : . . 
fàtvt 'que  f  e  réusdsse  danà^  cette  affairé ,  ou 
bien  je  spfa  perdu.  '  ' 
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oirs  me  reprochez ,  ma  chère  Sophie,  ma  longue 
absence  de  ^obdberry.  Fàlklahd  d  été  exact  ai  mè 
rendre  vos  menaces  ;  mais  vous  deviez  plutôt  louél' 
rôa  sagesse,  que  me  blâmer' de  mdf  froideur':  Je  vous 
ïlnie,  et  jè^ré^ëcte  nilss  Ai^nll:  mais  }e  ddls'qud- 
que  chose  à  nidn  propre  fëpë^:  b^t  pourlqpibijè 
trouve  prudâit  de  né  pas  me  li^r^ei*  a  tine  pkssibilk 
sur  laquelle  tout'espoir  m'est  défendu.  Les  iàkkïhéu^ 
feux,  â  ce qi/on-Uît,  trouvent  du  sottla^emèht  dâtii 
la  compa^ie  de  ceux  qui  sont  aussi  misérables 
qu'eux  :  si:  cela  est,'  j'âî  au^nioixis  une  consdlaliônj 
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car  je  trooye  quie')e  ne  suis  pas  If3  9eul  infortune 
qui  doive  soupicerto  ymt.  Voi^r^  tyrailmque  aini$ 
^  un  ornant,  quoiqi^,  peut-être  elle  n'en  soupr 
^onne  riep^  dopt  Ip^  plps  ^èr^  de  son  6«sl0  pourroH 
se  faire  honnieiir;;  niais  il  n'osera,  jatnais  soq 
triomphe.  Sans  espoir  de  succès,  il  fi  )|lsqii'ici  cacb^ 
sagen^ent  son  amour;,  et  je  nel'auroi^  pa^imêpœ.d^^ 
pouyert ,  si  je  pe  l^i  ^vois  &it  la  eonfidefipe  du  miea^ 
Alors  il  mWouafirlaicbfement  ^u'il  ét9(it  le  çoïopd^ 
gnon  de  mes  souffrances.  Sophie ,  yqu/s  voyez  que  je 
vous  confie  un  secret  que  vous  ne  devez  pas  laisser 
transpirer.  Falkland ,  le  pauvre  Falkland  (  dout  tf 
tranquille,  comme  il  vous  a  toujours  paru,  )  languit 
en  secret  pour  cçtie. ...  Je  ne  vou^rois  pas  ajouter 
de  dures  épithètes,  cependant  je  veux  la  haïr  à  cause 
de  son  liypçcnsie*  Qmif  Sopl^e,  eHe  e$t  hjfpocrite; 
car,  à  voir  sa  figure,  qui  est-ce  qui  pourroit  la  juger 
froide  çt  insensilde?.  Je  ne  la  blânie  cependant  pas 
autant  que  je  blâme  madame  Arnil.  Son  zèle  ma} 
entendu  pour  la  conservation  dc^  moeurs  de  F^l^- 
k)^nd,',  a  exposé  son  cçe^r  k  un  daQgçr  inéviuble, 
CQrqqif^.t  lui  eût-il  été  possible,. de  se  défendr;^ 
.d'aimer?  Et  p'e^-çjâ  ;p^s  .preasqu'vçi  njâraole^qu'il 
fL^  pas  troi^vé  du  reiflfir?  Je  voy sj^voue  sincère-^ 
ment  que  si  j'ayois  copnii  p^uf ,  tôt  l'étal,  dç  son  coeurj 
miss  Arnil  n'auroit  j?n^:^  pl^cé  p^?x  l^oip,  s^r  ^ 

Jiste  de  ses  esclaves.       ,    v 

S'il  ï^voit  quelque  espérance  de  réuç^r^  jj^pQUçroîç^^ 
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FeDvier,'  et  peut-être  l'en  aimer  moins;  mais  je  ne 
suis  pas  capable  de  m'eSbrcer  de  le  supplanter,  sur- 
toutquand  je  considère  que  aoa  amour  asùr le  mien 
l'avantage  du  droit  d'aînesse.  A-présent,  il  ne  nous 
reste  rien  k  faire  ^  qu'à  tâcher,  de  qous  tr^quitli^r 
et  nous  consoler  l'un  l'autre.  JTe  voudrois  pouvoir 
loi  persuader  de  suivre  mon  exemple  ;  et ,  en  por- 
tant ailleurs  ses  pensées,  d'essayer  de  les  détourner, 
de  ce  qtd  fes  occupctf  op  inutilemetit  ;  mais  6'estiin 
fotl  romanesque;  ainsi  je  l'abandonné  à  son  destin. 
Quant  à  moi,  je  ne  me  donnef  phis  qu'une  semaine' 
pour  me  plaindre  et  gémir  en  amant  maltraité  ; 
après  qtioi  je  veut  briseï'  toutes  mes  chaînes,  exor- 
dser  le  démon  de  Famoùr,  Tobliger  à  me  quitter,  et 
à  me  laisser  mafire  de  faire  un  choix  plus  heureux. 
Ob/  que  j'aurois  de  joie  de  pdutoir  m'écrier  j 

La  to  jez-vous  cette  fière  beauté , 
Qui  me  tayh  jadis  lïia  liberté  ? 
Si^  faimi  brÈier  la  chainéf 

Où  me  jreteaaitJitthumaine.^  :      ' 

•         •         t  •  ■ 

AhJ  Sophie,  joignez  vds  vœux  a  ceux  de  voti-e 
frère,  pour  que  cet  heureux  moment  arrive  ;  et, 
puissïez-vous  ne  jamais  sentir  les  peines  d'un  amour 
mal  récompensé  ! 


\  .  « 


.it, 
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que..* ,  i-éprit t  elle  en  soiiriaiDt  ;  dothment  dètanot^ 
Irois-je  l'écrilure  de  sir  EdauàM?  Je  vais  vôuâ; 
montrer  son  n<>m  aU.  bas,  auedidina  les  lett^âi  inî- 
tiales.  Je  dépliai  la  lettré;  elle  remarqua  les  versai 
TôUà  dés  vèl*s^  dit-elle;  ah!  p$\)lé  inlsee!  cela  ne 
Vôils  vient  pas  d^  votre  freiné.  Tbyezisdn  nom  à  la 
fin.  Il  peut  y  avoir  d'autres  noms  (jiie  eelili  de  sir 
EdoûaM  Audl^y,  <}ui  côm^eneent  par  tin  A  et  un 
£.  Yoiis  n'ftiiriez  pas  été  si  argitëe  qftatid  je  vOùs  ai 
tendu  eette  lettre,  si  elle  éioit  de  lui.  Je  Itd  fis 
lire  la  dernière  ligCLé,  en  cachant  tout  le  reste*  Leè 
peines  d^an  amour  mal  récotngggué:  Sophie/  Ce 
ne  peut  étre'de  votre  frère.  Pourquoi  non ,  DoUy; 
nVt-il  pas  raison  de  se  planufre  d'une  certaine  per^ 
sonne?  Ceci  parat  la  guérir  de  ses  soupçons.  Je 
parierdis,  dit-elle,  qu'il  dit  bien  du  mal  de  moi, 
et  que  c'est  là  ce  qui  t'émpéche  de  me  montrer:  sa 
lettre.  Oh!  je  t'en  prie,  disrinoi  ce  cfu'il  te  mande, 
car  rien  ne  peut  me  fadier  d'Un  .tel.  éèervelé.  £h 
bien,  dis*-je,  si  vous  me  plromettez  de  n'être  pasià- 
cibée,  je  vais  vous  la  montrer,  quoique  mon  frète 
ne  me  le  pardonneroit  jamais ,  s'il  le  savoit^  Je  la 
lui  remis  entre  les  mains^  Elle  vit^  par^  la  date, 
qu'elle  étoit  écrite  depuis  trois  jours  ^  et  la  ipanièr» 
dont  <dle  l'a  voit,  trouvée  y  jointe  à  toute  ma  cou*-' 
duite,  ne  lui  laissa  pas  lieu  de.sqtU|^çX>nner  qu'il  y 
eût  eu  en  tout  cda  le  moindre  artifice» 
L    Elle,  lut  cette  lettre  atteoûvemeot^  Oh  I  ^u'il  y 


DE  HISS  8IBNEY  BIDULPHfi«  Bv 

aaroit  eu  là^  JËdouard  y  de  quoi  exin*cer  Fhabiletë 
d'an  peiyQtre!  Sa  contenaaoe  ingétiue  exprimoit 
toutes  les  diÔi^rentes:pas8ionsde;soa  ame«  Il  a'ràii 
son ,  dit^eUe,  graode  raison ,  d'un  toii  de  voixt^an^ 
quille  et  sërieuxy  en  lisant  le  plremieF  paragraphe 
de  totre lettre  j  cependant  je  serois  toujours  bien 
aise  de  voir  sir.  Edouard  CQni,me;unami.  Je  l'obs^eF'^ 
vois  atteiftivemept  :  quand  eUejen  fut  à  ces-  mots  i 
Les  malheureux  troif^mtidu  soulagement^  etc«4^ 
la  vis  soupirer  de  pilié  pour  toi,  traître  !  ËEi  vérité^ 
j'en  suis  bien  fàchëe,  dit  «^  elle  ,  ses  beaux  y  eux 
adoucis  encore  par  la  compassion  à  Pidée  de  tes  pré- 
tendues souffrances.  Mais  nous  voici  à  la  pierre  de 
touche:  Fotretytanniquean^ie  a  un- amant  y  etc. 
Je  vis  la  surprime ,  la  curiosité,  l'impatience  prendre 
possession  de  tous  Bes  traits.  £lle  ^embloit  dévorer 
les  lignes  avec  ses  yeux  ; ,  mais ,  quand  le  nom  de 
Falkland  les  frappa ,  quel  éclair  je  vis  briller  dan^ 
ses  yeux  !  quel  éclat  sur  toute  sa  physionomie!  je 
ne  lui  vis  jamais  un  regard  $i  beau.  Bon  Dieu  !  s'é* 
cria-t'^e ,  seroit-il  possible?  Elle,  s'arrêta  un  in^ 

stantj  puis  continua:  Une  hypocrite Comme 

sir  Edouard  m'appelle  !  Oh  !  votre  frère  se  ^trompe 
bien ,  Sophie  5  vous  savez  bien  que  }e  ne  suis  ni 
froide  ni  insensible.  EUe  revint  à  votre  lettre.  Pau* 
vre  Falkland I  cher  Roland!  sortirent  involon- 
tairement de  sa  bouehe*  $ir  Edouard  blâiae  ici 
Biaiç|ai^^€ontinua-t-dUe^  mais  comment  pQis:rQÎt- 
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elle  prévoir  c{tte  ses  soins  géoëreus  pour  un  malheu* 
reax  orphelin,  oauseroîent  un  jour  son  malbetir  et 
celui  de  sa  trop  foible  et  trop  imprudente  fille?  Ce- 
pendant je  lui  ai  pliis  d'une  fois  enUBudu  dire  qu^i 
y  avoit  un^  fatalité  attachée  à  téutes  ses  actions  *,  et 
^ue  «es  meilleurs  desseins  avoient toujours,  dans  leur 
exéoufion ,  produit  de  grands  maùt.  S^  en  arrl* 
Voit  dafis  le  cas  pHssent ,  dis-jé ,  ee  seroit  unique^ 
ment  sa  fàute.  Elle  ne  répondit  qu'en  seooiiant  la 
tètè;  enfin ,  parvenue  à  la  coriclusion  de  votre  lettre, 
éMe  sourit ,  et  dit  qu'elle  vous  aimoit  pour  votre 
courage,  d'avoir  pris  le  parti  de  ne  plus  songer  6 
elle  ;  ajoutant  qu'elle  ^toit  bien  sûre  que  tous  n'au- 
fiet,  pas  beaucoup  de  peine  à  suivre  votre  résolu- 
tion.  Je  répondis  :  Mon  frère  a  un  cceur  fort  aisé  k 
blesser  ;  enîraéme*4temps  il  est  si  volatil ,  que  je  né 
serois  pas  surprise  de  le  voir  amoureux  d'une  autre 
dahs  unihoi^  ou  deux  d'ici.  (Je  dis  cela  par  manière 
'de  préparation*  à  VOtfe  attàcjbe  sur  Cécile.  )  Gepen- 
daht ,  continuai- je  ,•  s'il  trouvok  nû  tendre  retotir, 
je  sais  qu'il  pourroit  -se  fixer;  et  les  [daines de  l'Ar" 
tadie'ne  virent  jamais  un  berger  plus  tendre  ou 
plus  constant  que  le  seroit  alors  sir.  EdouarS:  Etoit-ce 
là  bien  faire  voire  éloge?  PcspèrCj  répliqua  irnsk 
Arnil ,  qu'il  trouvera  bîentiôt  une  femme  qui ,  par 
k  retour  de  son  affection  ;  méritera  inieux  que  moi 
-fer  sienne.  Mais  laissez-mdi  vous  faire  tme^questidi^, 
"Sopltie  j  aves^vous  éwt  k  votre  frère  depttfe'que 
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tous  avez  reçu  Q6ite  lettre  ?  Je  yh  où  teiadak  ce)bt# 
question  ,  et  j'avois  ma  répoiase  prête  :  ce^odani 
j'hésitai ,  comme  si  je  n'eo  pvoi3  pas,  AveK'VCfui} 
écrit  à  sir  Edouard?  Oui,  je  lui  ai  écrit.  Je  crains, 
Sophie^  je  craius  bieu  que  vous  n'ayez  tro|>.decon^ 
fiance  dans  ce  frère  ;  si  vou^  aviez  trahi  mo^  sen 
oret  !..,  J^e  me  jetai  à  aoii  cou  avec  vivacité  :  DpUy  ^ 
)e  ne  puis  vous  tromper  ;  mais  vous  devez  iue  par-^ 
donner  :  je  ne  vous  laisserai  pas  aller  que  vous  ne 
m'ayez  promis  ;de  me  pardonner.  Qu'avéz*T0us 
fait?  s'écria-t-elle  ;  dît6s4e*moi  promptemeot.  J'ai 
confié  à  mon  frère,  lui  dis-je,  un  secret  que  j^ayoîa 
moi-même  découvert.  Je  suis  dono  perdue^ ^ 
cria-t-elle ,  en  s'éloiguant  de  moi ,  et  se  jetant  sus 
me  chaise  :  FalkUnd  sait  tout  à-prësebt  f  C^  ett 
bien  barbare  à  vous,  Sophie;  em  aurois-je  usé  ainsi 
à  votre  égard?  Mon  frère  n'en  parlera  pas,  cfis-je  ; 
je  l'en  ai  bien  prié*  Oh  !  qu€&  riïHcule  suppo^^ 
tiôn  I  penses^vons  que  lesi  hommes  ay^nt  plus  de 
tertuque  nous?  Ne  voyez-vous  jmls  que  votre  aiDoitié 
ponr  moi  vient  de  l'smportar  sur  la  fidélité  <pie  vous 
deviez  à  votre  fM»re  ?  Je  parus  rester  muette  à  .00 
r^prodie,  et  à  la  justesse  de  l'observation  ;pui«mi^. 
remettant  na  peu  :  Il  n'a  pas,  dis-je,  les  mêmes 
raisonibpour  exeuaer  une  indiscrétion,  ni  les  mémef. 
motiis  pour  la  commetjCre,  J'ai  été  vaineue  par  vo«i 
i^ipprtuoités;  et  si  vous  n'Aviez  pas  trouvé  la  lettre 
4e  mon  frère,  eti ensuite e»igé  que  je  vous  la  fis^ 

6* 


^4-  HÉMOIKES 

Toir  ^  je  ne  vous  aurois  jamais  prononcé  le  nom  de 
Faikkitid.  Le  même  accident  ne  peut  ari*iver  à  sir 
Edouard  ;  quelle  raison  auroit41  dope  de  me  trahir? 
(  Cette  foible  apologie  ne  pouvoit  pas  reste*  sans 
réponse. )  L'amitié  pour  Falkland,  repiitelle  ;  il 
Faâmé,  et  sera  charmé  de  trouver  l'occasion  de  lui 
dire  une  chose  qu'il  croira  lui  pouvoit  être  agréable. 
Je  restai  dans  l'étonnemeat  de  lui  trouver  tant  de 
sagacité;  mais  voulant  toujours  excuser  ma  faute: 
Je  suis  extrêmement  fâchée  y  dis-je  ^  d'avoir  été  si> 
imprudente  ;  mais  je  ne  sais  comment  cela  se  fait,  je 
ne  puis  jamais  rien  cacher  à  mon  «frère.  Je  dis 
^esmotsdu  ton  de  qudlqu'un  qui  a  honte  de  sa  foi- 
Uesse. 

'  A  quoim'aves-vous  exposée  !  s'écria-«t-dle  ^  jcî- 
gnant  ses  mains  ;  comment  pourrai-je  soutenir  la 
vue  46  Falkland,  après  un  aveu  si  prématuré  et  si 
indiscret'?  S'il  fiât  resté  dans  l'ignorance  de  ma  foi*^ 
hksse,  le  temps^et  mes  propres  efforts,  joints  à  la 
pecsuasion  où  j^étois;  de  son  indifférent,  m'anroient 
aklée  jt  me  guérir  :  mais  à-présent^  queUe  espérance 
a»e.resle*^t>ril?  Si  Falklapd,  encouragé  par  ce  que 
je  suis  sÀre  qu'il  sait  déjà,  osoit  se  déclarer  lui^^ 
ménie^  je  «uis  perdue  !  Sophie ,  vops  ne  savez  pas 
quelles  épines  vous  avez  plantées  ici  (en  naettrât 
la  mam  «ur  son  cœiirJ.-Ayea^  pitié^de  m,on  re-^ 
pentir,  ma  chét^  miss  Arnil ,  eu  e^t*ons  que  tout 
ira  bien.  J'ai  été  /éelltanent  toubhée  du  compte 
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que  mon  frère  m'a  rendu  de  la- situation  du  pauvre 
Falkland.  Je  pédsois  que  mon  frère  Tétoit  aussi ,  et 
que  n'ayant  pas  d^espérance  pour  Itti-^mémé,  la 
connôissance  de-ce  secret',  loin  d'excité  «a  jalou-* 
sie ,  lui  ^serviroit  plutôt  de  consolation ,  en  réflé- 
cbissant  que  vous  n'avez  pas  donâé  la  préférence  -à 
un  indigne  rival/ Allons ,  ma  chère  j  je  vb^s  en  conr 
jure,  seche2  vos  yeux^  car  j'y  vois  ooider  ^es  larmes. 
Vous  êtes  la  première  femme,  je  crois  i  ipA  ait  ja- 
mais pleuré  de  se  voir  adorée  par  lliomme  qu'elle 
»ime.  Ce  n'est  pas  de  cela  quo'je  pleure,  dit-elle j 
mais  de  songer  combien  nous  allons  être  malheu- 
reux tous  les  deux.  Si  j'avois  souffert  seule;  mais  le 
pauvre  Roland!.^.  Doit  être  votre  mari,  a]S]^ès  tout, 
Dolly.  Elle  sourit  à  travers  ses  laîrmes ,  et  soupira. 
Ah!  Sophie,  cela  esttmpossible!  Notre  obn versa- 
lion  ,  sans  changer  d'objet ,  commet  vous  croyez 
bien,  dura  jusqu'à  ce  qu'on  nous  eut  avenues  d'aller 
souper  ;  àlorala  présènce'deM;  Price  nous  empêcha 
de  nous  arrêter  plus  long-teEûps  sur  ce'snjet; 
'  Tous  leshabilants  de  eettemaison  sobt  couchés  : 
il  n'y  a  que  moi  qui  piassela  huk,  occupée  comiaoe 
une  sorcière  àâon.grimoîre.l&i  chambre  joint  cdl# 
où  miss  AmiI*répose';  mais  où  elle  ne  reposepas  à 
présent,  car  jel'€siteiùlsaoupii*er.  Ces  filles  si  réser* 
vées,  je  l'ai  déj^'dbscff'vé,  lorisqù'éll^  aiment,  c'est 
toujours  ..avécl. excès.  JSom  autres  étounËes^  qui 
avM»  un  gmûk  de  coquetterie^  nos  paiBsioas  neus 
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tourmentent  moins.  Un  autre  soupir  !  la  potioi» 
opère  merveilleusement  y  Edouard!  Yoilà  qui  ■est 
Irés^bien  ;  mais  Falk)and  ne  songe  nullement  à  faire 
un  pas  en  avant  prè3  dé  nous,  qui  sommes  toutea 
préparées  ici  pour  le  recevoir.-  J'aurai  iine  très-mé- 
diocre opinion  de.  vos  talents ,  si  noi|s  ne  voyons 
pi  a  bientôt  ces  deux  amants  dans  la  meilleure  intel** 
ligence.  SL  vous  pouvez  seulement  Famenér  à  faûre 
offre  dé  son  coeur  ^  je  ne  suis  pas  en  peine  de  la  ma*^ 
nlère  dont  ceUe  offpe  sera  reçue;  et  pour  le  reste, 
pous  pouvons  nous  en  fier  k  la  sympatfaié.;Maisil  esi 
absolument  nécessaire  de  Tattâôber  à  DoUy  avant  le 
rétour  de  Cécile.  Une  fois  engagé ,  il  ne  pourra  plus 
reculer  :  la  réception  favorable  qu'il  trouvera,  doit 
iofaUliblement  le  fixer.  Après  tout,  mettons  Famour 
à; part,  il  pourra  readre  grâce  à  la  destinée,  s'il  ob*^ 
vient  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  filles.  Je  suis  asr- 
mtée  qu'il  n'a  pas  Je  moindre  soupçon  que  vous 
ayeK  jamais  pensé  à  miss  Amil  ;  rien'  ne  doit  donc 
lui  paroitre  ph»  naturel  que  de  voir  que  vous  le 
preésiez  ^  étant  déjà  si  favorisé ,  de  se  prévaloir  de 
afttboniiefoctiifie.  D'ailleurs  Fihdifierenceque  Vous 
•Ues  marquée  f^tuc  Cécile ,  ne  lui  laissera  pas  con- 
éeiKoir  le  moindre  soupçon  ;  il  est  donc  impossible, 
quant  dHpiâonf^  que  le  moindre-  doute  évdlle  sa 
lalàusiiS'^  et  une  fois  la  réciprocité  de  vceux  bien 
établie  entre- kii  et  Dolly  (ce  qui  doit  arriver  in- 
6esfianaméal)ilnep(mrra  plus  vous  envier  un  bien^ 


DE   MISS  «IDNBY   BIDULPHE.  87. 

à  là  possessioQ  duquel  Ittvmêm^  a^ra  volantaire-r 
ment  renoncé.  D^up  antre  coté ,  DoUy ,  probable^ 
ment,  ne  sera  pas  fâchée  de  voir  sa  sœur  dans  la 
même  position  qu'elle.  Nous  sommes  toutes  des 
Eves  y  mon  frère ,  prêtes  à  offrir  à  nos  amis  le  fruit 
dont  nous  avons  nous-mêmes  goûté. 

Vous  savez  que  madaipe  Arnil  {^rbit  ses  filles  aussi 
en  sûreté  auprès  de  maman  qu'auprès  d'elle-même  ; 
ainsi,  après  son  retour  deBumly,  tiôits  aurons  beau- 
coup d'occasions  de  lier  de  petites  parties  à  la  mai- 
son ,  jusqu'au  <  temps  marqué  pour  le  voyage  de6 
jeunes  ladys  à  Londres  ;  et  concilie  vous  compte» 
quitter  l'université  à  No3  ,  vous  pourrez  suivre 
votre  maîtresse  pendant  tout  l'hitèï'  k  la  ville;  cai; 
je  compte  que  vous  seresà  assuré  de  son  cœur  avant 
qu'elle  quitte  Wc>ôdberry, 

Quelque  faûguéeque  je  sois  d'eoiire  une  si  longue 
lettre,  je  ne  V0ux  pas  me  couohersans  en  faire  uné^ 
petite  que  VOtis  puissiez  montrer  à  Falkland.  Là 
difficulté  ne  sera  pas  de  trouver  les  moyens  de  la  lui 
montrer  ;  mais  vous  devez  employer  toute  vôtre 
kabileté  pour  faire  en  sorte  qtt!elle  produise  de  bons 
effets.  Vous  r&veË.  éi^ncluse^^:  ain&i ,  adieu. 


P.  S,  Xe  domestique  qui  vous  pbrte  m^  lettré 
restera  toute  la  matinée  a  Qiford^  oùil^ccomp^ghcf 
madame  Nelson,  qui»  mitllè  Sùipléttes à  faire:  vc&tI 
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pouvez  lui  dire  d»  repasser  chez  vous;  et  peut-élre 
aurez-YOus  le  temps  de  m'apprendre  ce  qu^aura 
produit  mon  billet. 


M  l'i  I  'agaaaaai   m  '  i  ■■   ii  l 'i  m  ,r      ,  [i 


LETTRE  XVL.    • 

(Qui  étoit  incluse  dans  la  pr^pédente. ) 

Xii  y  a  presque  .quinze  jours  que  je  ne  vous  ai  vu , 
et  TOUS  n'êtes  qu'à  cinq  milles  de^môi.  £n' vérité , 
mon  frère ,  cela  n'est  pas  honnête ,  et  je  commence 
presque  à  croire  que  vous  n'avez  point,  d'amitié 
pour  moi.  Vous  devriez,  considérer  quelle  vie  en- 
nuyeuse je  mène  ici  y  où  je  ne  vois  quasi  p^*sonne. 
Quant  àla  pauvre  Dolly ,  elle  est devenuesi mélan- 
colique, qu'elle  n'est  bonne  compagnie  que  pour 
elle-même  ;  et  si  je  ne  l'aimôis  tendrement,  je  ne  . 
pour roislui  sacrifier  ainsi  mon  temps*  Pauvre  petite! 
j'en. ai  une  vraie  pitié. 

,  Je  vous  assure ,  Edouard  y  que  je  commence  k 
être  fort  sjarmée  sur  son  compte;  Qur.je  f^enseque 
le  chagrin  prend  de  jour  en  j^our  sur  sa  santé.  Plût 
à  Dieu  qu'elle  n'eAt  j^njai^  Qpnqu  ud  certain  faoïmne 
de  q.ps  amis,  pu ^^u'il  fuit  dans  un  ét^tt  sur  k((;pdl  il 
n'y  eût  p^s  la  moisudre  oiD^^tion  à  faire.  Mais  dans 


DE  MISS  SIBNÊY  BIDULFHE.  89 

r  • 

FéUt  où  sont  les  ôhoses  ;  je  vous  conjure,  par  égard 
-pour  la  pah:  de  cette  famille,  et. par  amitié  pour 
moi,  de  ne  jamais  laisser  rien  transpirer  de  ce  que 
j'ai  confié  à  votre  discrétion.  Car  si  cette  passion 
âevoit  avoir  des  suites  sérieuses  {comme  sans  doute 
'èBé^ea  auroit) ,  je  serôis  certainement  soupçolmée, 
pir  madame  ArnU ,  d'avoir  encouragé  Fitopru- 
^dence  de  sa  fille  ;  car  je  ne  sais  jusqu'où  la  passion 
extrême  de  DoUy  pourroit  la  conduire ,  si  Fal- 
Lland  en  avoit  connoissance ,  et  savoit  s'en  pré- 
valoir. ■ 

Sa  mère  parlede  la  faire  venir  à  Burnly  ;  car  elle 
ignore  quand  elle  pourra  se  dégager  d'avec  lady  V... 
Je  voudrois  que  cela  fût,  parce  qu'en  même-temps 
que  ce  voyage  pourroit  la  distraire,  il  meferoit 
quitter  une  retraite  dont  je  commence  à  m'ennuyer. 
DoUy  ne  paroît  pas  désirer  de  partir;  mais  j'ai  en-* 
vie  de.  prier  liiaman  d'en  écrire  à  madame  Arnil: 
il  suffira ,  pour  la  déterminer  à  rappeler  sa  fiSle,  de 
lui  faire  conùoitre ^3a  mélancolie,  qu'elle  né  man- 
^^era  pas  d'attribuer  au  temps  iqii'il  y.  a  qu'elle  est 
éloignée  de  sa  faitaillèi  Oh  1  oembiœ  irnss  Arnil 
•diciit  envier  c^te  petite  foUë  de  décile  !  sa  mère  dit 
qu'elle  est  l?ameet  la  vie  de  toute  là  famille  à  Burnly , 
et  qpe8a^^eté  coiitinHelle  sèiitieiit  le  cduj^age  de 
tdus  tant  qu%  sont.  Beur^iie  ébiànt  !  elle  ignore 
jusqu'au  noin/de  cev^ran ,  qui  opiiimet.tant  de  ra- 
vages dams  le  pceur  de  sa  pauvre  soBun 
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Au  nom  de  Dieu,  Edouard,  envoyez-moi  quel- 
ques livres,  et  quelques  nouv^es.  Mandez-moi  ce 
qui  se  dit  et  ce  qui  se  fait  à  Oxford  j  rassemblez 
toutes  les  anecdotes  que  vous  pourrez^  bonnes  ou 
mauvaises  ;  emplissez-^n  votre  .vajîse  ^ .  et  venez  ja 
vider,  entre  ci  et  deux  jours,  à  Woodberry ,  ou  je 
ne  vous  regarde  plus  comtne  mon  frère ,  quoiqu'am- 
jourd'hui  je  me  souscrive  encore  votre  aSectipnnée 
sœur  S.  A. 


Bt 


LETTRE  XVIL 

Sir  Edoujrd  Audley  à  Miss  Audlby.  " 

■ 
« 

Otforil^  25  juillet. 

J'     •  ^  ^     ^  .        • 

'ÉTOis  au  lit  quand  j'ai  reçu  voire  paquet;  et 

aj'S^nt  l\^  la  grande  et  la  peiitie  lettre  (  ce  précieux 

.ilistrument  de  nos^  desseins  ) ,  je  me  suis,  avisé,  d'uh 

fort  .bon  e^pé^wt  ^  que  j'ai  mis  sur-k-«bemp  en 

^usage^  J'ai  s^ut4  hors  du  lit  ;^  ayant  légèrement 

^  enlevé  Je  cachet  4e  Ist  petite  lettre ,  j'en  ai  r^xiis  lin 

,  aûti^e  ^vec  autant  d'adresse.:  Ensuite ,  la  rendant  à 

f  David,  je  lui  ai  dit  de  me  l'apporter  dans  .un  quart- 

.d?b^i(re  dans  kf^hambr^di^M^FalUloid^  to- 

Qe2^Vo^s.  pas  dé}à>  Monsieur?  ^iJîaimL*  Pour 

quelle  raison  est-ce. que  je  votas  l'apporterôis  donc  * 
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epcore  une  fois?  Faîtes  ce  que  je  vous  dis,  mâ- 
nmd  ;  et  ne  me  faites  jamais  de  questions.  Je  courus 
chez  FalUand,  qui  venoit  de  se  lever.  Donnez-moî 
une  tasse  de  café ,  dis-'je  en  me  jetant  dans  son  fau-^ 
teuil.  Justement  comme  nous  étions  k  déjeuner^' 
David  entra  ;  et  avec  lephis  grand  sërieui:  dit  monde ,  ' 
et  une  profonde  révërence,  me  présenta  votre  lettre. 
Mais  se  jugeant  lui-même  initié  à  quelque  mystère, 
il  ne  put  s'empêcher  de  me  jeter  un  cliû-d'oei] , 
qu'heureusement  pour  le  sahit  de  sas  os ,  Falkland 
n'aperçut  pas. 

Ayant  lu  cette  lettre,  je  la  jetai  négligemment 
sur  la  table.  Il  me  parott  que  c'est  de  l'italien ,  dit 
Falkland ,  en  regardant  l'écriture  à  contre-seus  :  de* 
qui  cela  vous  vient^il?  («ear  j'ai  d'antres  femmes  qu6 
vous  qui  m'écrivent ,  Sophie.  )  Si  vous  ed  ave^ 
quelque  curiosité ,  dis^e ,  vous  pouvez  la  lire ,  car 
le  mal  est  déjà  fait ,  et  il  n'en  sera  pas  plus  gmnd 
pour  cela.^  prit  la  lettre ,  et  pendant  qu'il  la  lisoit , 
il  me  fut  aisé  d'observer  sm'  son  visage  ^  que  sa  vft* 
nité  n'étoit  pas  médiocrement  satisfaite.  Il  se  letfli- 
de  sa  chaise  sans. dire  mot,  et  en  se  promenant , 
se  tourna  comme  machinalement  vers  la  glace,  oii 
ayant  jeté  un  coup-d'teil  sur  sa  chèpe'«t  irrésistible 
figure  :  Yous  ne  sauriez  imaginer ,  :me  dit-il  d'uoair 
fort  sérieux,  combien  je  suis  affecté  de  ce  que  votre- 
sœur  vous  mande  sur  le  compte  de  Ja  pauvre  fnts^- 
Arnil.  Je  dédrerois,  en  vérité^  >comme  dit  miss 


Audley ,  que  nous  ne  nous  fassions  jamais  yns. 
Cda  eût  été  fort  heureux  pour,  elle ,  dis*-je,  en  re- 
muant mon  café  ;  mais  il  faut  espérer  que  sa  mère 
Ta :1a  faire  aller  en  Lancashirë  ^  et,  pour  tacher  de 
guérir  sa  aiélancolie,  elle  se  hâtera  de  conclure 
quelque  mariage  tel  quel ,  comme  en  usa  autrefois 
pour  eUe-méme  la  vieille  lady  Bidulphe.  Oh  !  que 
je  me  moquerois  bien  de  vous ,  Falkland ,  si  nous 
alHons  la  voir  revenir  mariée  !  Ah  !  s'écria-t^il  ^ 
comment  pouve^vous  railler  sur  un  objet  aussi  sé^ 
rieux?  Je  ne  voudrois  pas,  pour  toute  chose  aU 
monde,  voir  contraindre  Findinationdé  lÀiss  Ar- 
nil  ;  mais  je  suis  sûr  que  sa  maman  l'aime  trop  ten- 
drement, et  a  d'ailleurs  trop  d'humanité,  pour  être 
capable  d'exercer  aucune  td^rannie  envers  ses  en-' 
Saints.  Je  ne  voudrois  pas  me  fier  à  cd'à ,  dis-'je.  Si 
iiiad9ine  Arnil  alloit  savoir  l'usage  qnesa  fillea  déjà 
fïât  de  son  cœur  ;  et  si  ma  mère  tiroit  ce  secret  de 
Çophie ,  eUese  croiroit  obligée  en  consc^ce  de  le 
lui  apprendre:  alors  les  vénérables  mères  de  Burnly, 
j'entends  lady  Y...  et  madame  Damley,  uniroient 
leurs^orts,  pcmr  empêcher  ce  qu'elles  appelleroient 
le  mal }  et  elles  ne  manquer  oient  pas  de  donner 
leurs  sévères  avis  à  madame  Arnil,  qui,  natùrdle- 
ment  bonne,  pour roitbien^  comme  vous  dites,  ne 
tyranniser  personne,  si  elle  osoit  ne  s'en  rapporter 
qu'à-dUe-même. 

IS'aurions-nous  pas  encore  à  craindre  sir  Georges 


DE  MISS  SIBNEY   BIDULPHE.  9S 

Bidoli^ ,  qtii ,  avec  son  arrbgahce  insupportable , 
viendroh  pétrifier  toutes  ces  pauvres  femmes  ?  Et 
lady  Sarali  pinçant  la  bouche ,  qui  seroit  étonnée 
yraim^t  qu'une  jeune  personne  alliée ,  comme  eM, 
sa  nièce,  pût  s'oublier  au  point  de  consentir....  Aï^ 
rétez,  ûx  Edouard,  s'écria  Falkland;  la  fortune, 
à4a-v.érité ,  m'a  placé  au-dessous  de  miss  Arnil ,  eb 
me  privant  de  l'héritage  demes  ancêtres.  D'ailleurs, 
où  seroit  la  différence?  Je  crois  le  nom  de  Falkland 
au-moins  aussi  respectable  que  celui  d'Amil,  et  que 
celui  de  Bidulpbe,  par -dessus  le  marché.  Sans 
doute, repris- je,  je  ne  vous  e&primois  pas  tout-à- 
l'heure  mes  propres  sentiments,  niais  ceux  de  lad^ 
Sarab ,  que  vous  savez  qui  est  la  plus  orgueilleux 
femme  d'Angleterre.  Maudit  soit  son  QRgueil  !  s'é^ 
cria-t-îl.  De  tout  mon  cœur,  dts-je ,  charmé  de  le 
voir^  ému.  Je  le  méprise  cet  orgueil,  dit-il,  autaitt 
que  la  fierté  de  son  mari ,  qui  a  toujours  affecté ,  dès 
mon  en&nce,  de  me  traiter  comme  un  pauvre  .mal- 
heureux ,  qui  ne  subsistoit  que  par  les  bontés  de  sa 
sœur.  Mais  le  jour  de  la  vengeance  peut  arriver 
pour^moi.  Je  désirerois,  lui  dis- je  (  oar  j.e  hais'  cor- 
dialement sir  Georges  )  ,  que  ses  deux  nièces  votih 
lussent,  s'enfiiir  ;  avec  deux  ^  drôles  comme  vous^t 
moi.  Je  pense  que  ce  seroit  lochagriner  complète- 
ment ;  car  je  sais  qu'il  compte  les  marier  ehacune  à 
un  pair  du  ^oyiaume ,  uniqueçie^t.  pour  le  plaisir 


94  MÉMOIRES 

de  dire  :  ma  nièce  lad^'une  telle  ;  quand  le  titre  de- 
vroit  être  lady  Bel^but. 

Je  ns  que  Falkbad  étoit  rempli  d'indignation. 
Il  fit  deux  ou  trois  tour^  dans  la  cbambre;  puis  re- 
prenant votre  lettre  qui  étoit  restée  sur  la  table,  et 
la  lisant  une  seconde  fois.  Ainsi  doiic,  dit-il,  miss 
Cécile ,  par  sa  gaietié,  est  l'âme  de  toute  la  famille  à 
Burnly  !  Je  voudrois  qu'elle  pût  donner  un  peu  de 
sa  vivacité  à  sa  pauvre  sœur.  Le  mot  miss  fut  pro- 
noncé avec  emipfaase  :  je  m'aperçus: combien  il  étoit 
piqué  en  réfléchissant  sur  l'heureuse  indifférence  de 
.Cécile.  Vous  lui  avee  lancé  ce  trait-là  bien  adroite- 
ment. Mais  pourquoi  donc  ,  sir  Edouard,  dit-il , 
n'allez-vous  pas  voir  miss  Audley  ?  Je  pense  qu'elle 
a  grande  .raison  de  se  plaindre  de  vous.. Pourquoi, 
Falkland?  répondis-je;  en  vérité ,  aller  voir  sa  sœur, 
n'est  pas  un  motif  asses  puissant  pour  détourber  «p 
homme  de  remplir  des  engagement&  plus. agréables. 
Si  j'avois  les  mêmes  raisons  que  vous  d'aUer.à 
Woodberry ,  je  vous  proteste  que  je  ne  donnercîs 
pas  lieu  à  de  sembli^les  plaintes.  Ëh  bien!  sir 
Edouard  ,  qui  nous  empêche  d'y  aller  cette  après- 
midi  ,  ne  fut-ce  que  pi^ur  aller  savoir  commentées 
dames  9e  portent?  De  tout  mon  cœur,  dis-rj«  en 
bâillant  et  m'étendant  d^ns  son  fauteuiL  A  quelle 
heure  partirons-nous?  Oh!  quand  vquô  voudre», 
à  cijûq  heures,  je  peoae.  Falkland,  voulez -vous 
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me  prêter  ce  livre?  prenant  un  Tecueil  de  poésies 
sur  sa  cheminée  ;  je  le  quittai  en  cet  instant.  Tous 
pouvez,  Sophie,  vous  attendl*e  de  voir  aujourd'hui 
Falkland,  mais  non  votre  très^humble  serviteur) 
comptez  là-dessus.  Yotre  messager  m'attend;  je 
me  hâte  de  vous  &ire  un  paquet  d'un. fatras  dé 
brochures:  souvenez-vous  de  mereadreboû  compte 
de  la  visite  que  vous  recevrez  ce  soir. 


««•Ml^*i«*ii^*»»*^-*«>4-**i  <*■■'    î    ■*<*»^tili»»U4- 
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LETTRE  XVIII. 

Misa  JtiTDLEY  d  Sir  Edoujrd  Audlbt. 

Woodberrj,  a5  juillet. 

JJiDOU  ARB ,  je  crois  qu'il  faut  être  soi*-m^e  amou* 
reux,  pour  bien  entrer  dans  l'esprit  d'une  scène 
d'amour  ;  et  s'il  y  avoit  eu  ce  soir  un  éclaîreisseraent , 
je  jelterois  ma  plume  de  désespoir,  plutôt  que  d'es- 
sayer de  vous  décrire  la  sublime  folie  d'un  couple 
d'amants  heu^ux.  Mais ,  je  crois  que  je  serai  ca- 
pable de  vous  bien  rendre  la  scène  modérée ,  et 
passaMement  sotte,  qui  s'est  passée  ici  aujourd'hui. 
Ne  vous  en  rapportez  pas  sur  cela  au  disi^oors  de 
Faikland ,  mais  croyez-en  mon  tëoit  fidèle. 

Il  arrivaun  peu  avant  six  heures  :  miss  Ariiil  et 
ftioi  noua  étions  à  travailler  dans^on  cabinet  de  to^ 
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lette.  M.  Frice ,  suivant  sa  coutume  5  Jétoit  allé  faire 
un  somme.  Nous  entendîmes  Roland  sur  l'escalier  y. 
caressant  le  petit  chien  de  missAmil,  qui  étoit  allé 
à  sa  rencontre.  Yoilà  M.  Falkland ,  dis- je.  Dolly 
devint  pâle  et  tira  son  flacon;  ce  qui  ^  je  crois,] 
Fempécba  de  s'évanouir.  Le  laquais  nous  l'annonça  : 
il  entra.  Jamais  je  ne  l'avob  trouvé  û  beau;  l'air 
conquérant  lui  sied  très-bien.  Le  vent.avoit  ôté  la 
poudre  de  ses  cheveux ,  et  rendu  plus  vives  les  cou- 
leurs de  son  teint.  La  pauvre  Dolly  fit  une  grande* 
révérence ,  sans  pouvoir  parler.  Il  me  salua  ia  pre- 
mière ;  ensuite  s'avançant  vers  elle  avec  un  air  que 
je  ne  lui  avois  jamais  vu  :  J'espère ,  Madame ,  que 
vous  êtes  parfaitement  rétablie  depuis  que  je  n'ai 
eu  PJionneur  de  vous  voir  ?  Madame,  étoit  une 
nouvelle  expression.  Elle  répondit  sur  le  même  ton  : 
Je  suis  beaucoup  mieux ,  Monsieur  ;  seulement  au- 
jourd'hui, j'ai  encore  eu  un  peu  de  mal  de, tête. 
Falkland  la  regardoif  attentivement:  Dolly,  ne  pou- 
vant soutenir  ses  regards,  baissa  les  yeux.  U lui  prit 
des  mains  son  ouvrage  ;  c'étoit  une  bourse  qu'elle 
faisoit  pour  lui  :  Yoilà  qui  est  charmant  ,  et  du 
meilleur  goût  !  mais  le  travail  n'augmente-t-il  pas 
le  mal  de  tête  ?  et  il  la  cacha  derrière  son  dos. 

C'est  pour  l'amour  de  vous ,  lui  dis-je ,  qu'd^ 
est  si  occupée.  Pour  moi ,  ma  chère  ;  c'est  une  rai** 
son  de  plus  pour  que  j'insiste  à  vous  oter  cet  ou- 
vrage; du-moins  vous  n'y  travaillerez  p^^tant  que 
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']e  serai  ici.  Miss  Arnil  rougit  excessivement  j  mai^ 
elle  lui  laissa  mettre  soîi  ouvrage  dans  une  petite 
boîte  qui  étoit  sur  la  fenêtre.  Il  le  fit  avec  cet  air 
d'autorité  que  prend  Un  homme ,  même  dans  les 
moindres  bagatelles ,  quand  il  sait  qu'il  en  a  lô  pou- 
voir. Dolly  resta  fort  embarrassée  de  sa  contenance , 
n'ayant  plus  rien  pour  détourner  son  attention  de 
Falkland.  Il  lui  dit  qu^îl  prendrôît  volontiers  Une 
tasse  de  thé  j  et' elle  courut  à  la  souuette  avec  une 
promptitude  qui  faisoit  voir  l'envie  qu'elle  àvoit  de 
prévenir  ses  moindres  désirs.  Je  demandai  de  Vos 
nouvelles.  C'est  un  joli  étourdi,  répondit*-il;  je  lui 
avois  proposé  de  venir  ici  ce  soir,  il  me  Fâvoit  pro-» 
mis  ;  et  à  l'heure  dont  nous  étions  convenus ,  il  u'j* 
a. pas  eu  moyen  de  le  trouver.  Sans  doute ,  quel- 
qu'autre  engagement  lui  aura  fait  oublier  celui-là. 
On  nous  apporta  du  thé ,  ce  qui,  devenant  une 
occupation  pour  miss  Arnil,  la  délivra  un  peu  de 
l'embarras  de  sa  situation.  Mais  quelle  différence  de 
nolrcr'  entreden  d'aujourd'hui  à  ceux  que   nOiis 
avions  eus  dans  de  semblables  petites  parties!  Rien 
de  vif,  rien  d'amusant,  rien  d'instructif  ne  fut  dil 
de  part  ni  d'autre.  Enfin  aucUn  des  deux  ne  dit  un 
mot  de  sens  commun.  Une  contrainte-  vi^ijWê  en** 
cbaÎBOit  leurs  langues  ;  et  quiconque  ne  les^^t  pas 
connus ,  i/iauroit  jamais  pu  soupçonner  à  Falklan4 
toute  la  vivacité  que  vous  lui  connoissez,  ni  à  Dolly 
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toi^t{  le  bon^e^pi^t^  (ffH^  ^^  Cependant  je  pus  m'a- 
peFiç^voir.  dor  tqu},a  L'agu,eplfi|C^<$i^J^^M^  aieuoit 
(Jw$.  sfi  co^dv4^Q^  (  f^^  honptn^es  3ojûI^  des  créatures 
si  ru;^!  )PÇI  sf^oit^g^a^  soiç^  de  chercW  à  pi^roître 
aiioable  d^^.tjQi^l^s  ^çs^a^W^desj  qu'il  p^eppit.;  et 
qwuad  h}»;^  yçux,  ûp.  xefl,çpijji(roi^i,  il  ayoii  V'^qt 
pudewe  d^TQwgjic:  Qf^^l^^j}iffi^7iç0;,q^r  çeij'étpit 
pas  la.  lïJipd^sji^ej-^tlipUj  q^pM  4»^^  Te^m^nqiû 
çoWi!^.aH^^^4^jy^  JW^r4fi'B^  y  étpitrér 

pap^N^  P^  l^'ipijîQcjEaaî^  ^wi^dç^^a  pijdeu/^.  Il  de- 
ujapjjp  s?ijk  )ç  a;Y,Qit  çj9|)éj:afljçiç  du,pr,ocl?aiA  rstp^r  de 
Ç3ljad^^IU^5  Àrwl,.  ^on>  J^g^^Wa  T^9%>  ^^e^ie  pqçit 
paftçuçprequkuçr  Ifj.  p^v^rç  lady  Yv-i  m£^i?^o  es* 
tr9p.sei?^leiupjEisijwtWMsifâçI?e^^  YiOtM^  sQfiUff 

doit  l?ieA  sÎOTPMy^  ?.  <3^î  l^r  «3^1^  s^'P^Sf ,,  fei^flJ» 
sQmbl&wjt  d'igp,QreR  cjR,  qpÇ;  vou^  Ipi  avie^  dijl^  4  <rQ 
^jet.  J^  Vawois,  io^^gic^é  aj^fisî,,,  dit  ^0%^  ;  j^wis 

»^W»  w'^J^'^^î  qp'iï;  i^'j;  ^  q^^J^  viv^it^é  et,  la 
S3i^  WP^w^ll^rf^  Ç^pUe^^qpi  JefisquafiiWWm,tou^, 
C'^tpit  %ffeufl^  iJ^RWiS!^  t,rè^rheaii^i^si^.:.:Çaiy^ 

sps  r^ïldsj,^  qpi  sigqifioir^ntbpOr  ^R^oM-  -^^f^^ 
2^^  i^iffi  m'qfimf  ,,  et  Je  s^i^  exfpêmmfPfi  <^4 

spcpes,  sQîjt,  h^wçqiisps;  p^r.Ijsur  ÎRdiffereojce  j  je  vpu- 

drois  s^yioif  up,  ccjewr  -epfïw^  Ç6!^i.4^|.Ç4p'P«^iU^^ 

esp^.  dç,  de«iir  SiPVJPW-î^ipy^  bq^WQ^P^jW^àP.^ 
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bette  phrase:  venoit-i^  de  rélSiexion  sar  l'indiffereiaeê 
de  Céeile  ^  ou  de  compassion  pour  sa  sœur  ?  e'esl  ce 
i^e  je  1^  puift  décidisr. 

Lau  éonEÊtsioa  de  DpUy  étoit  ttop  gtaqdë  ^  pour 
^dh^fùk  Im  CBclien  Ella  pencha  sa  tête  sur  unod^ 
ses»  OMÔas,  ayant  son  beau  bcas  appuyé  spr  la  tabl^ 
à ^,  les.yeaxà-deim fermés^^  et  îl  me  parut  (joa 
Fwiand  la  regardok  aTiee  un  em  mtêlédjQ  tendresse*,* 
de  roconnoiasance  et  de  pitié.  €eGi  rae  partit  une 
beoFeuse  crise ,  qui  auroit  pu^  produire  un  bbii'  e& 
fet ,  sLûe  n'eût  été  la  présence  d^nn  tiersv  J^  mete*^ 
vai  de  ma  chaise  :  Où  allez- vous  donc?  s'écrik*  misâ^ 
Amil,  soient  subitemeno  de  sar rêverie?  Chercher 
un:  peu-  ài^  ûk  pour  achever  tstow  ouvrage  (  car 
j^ayiois'  fait  semblant  d^  tra^v^ilfeip  pendantp  qu'oiit 
frenaki  le  dié  ).  Je  vous  prie,  ma  chère',  ne tra-^ 
vailiezpBS  d&vMtage  ;  alklns  &îre' un^  tour  dinjp  1^ 
jardin.  A-la-bonne-heure,  je-  vais  donc  chércbei* 
iQon*Ghaf)eau  ^  répliquai-je.  Ëllô  parut  embarrassée^ 
Gomme  ayiinX  peur  de  resier  seule  avec  Fàlklâud'; 
puis  soulevant:  Jîo  vais  aussd^h^cher  le  mien ,  dit^ 
dU».;  et  nous»  sortîmes  ensemble  de  la  chambrer 

Quelle  est:  votre  opinion?  me  dit-dlc,  en'  me 
prenanKseu9  le'  bras,  comme/nous*  entrions  dkns 
moii*  cafekietdfe'téiilfette.  l^titre  frère  vous  a-t^il^été 
ftièfe*<ytr  non?  Jè^ne*  sais,  répoiidis^je;  maisdequbi 
je  6t»S'0é^e',  c^^t  if^ue 'FaHiliind'  vous  à  maVqnïé^  ce 
•oir  j^ioàf^àmeinn  <^^il  n'aTOÎt  {Jeî^  jiisqu'à-prësenu 
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Je  le  pense  aussi,  dit-elle.  Oh!  Sophie ,  ou  tout 
cela  dmt-il  aboutir?  A  votre  bonheur  mutud^ 
ma  chère,  à  ce  que  j'espère..  Oh!  non,  de  quelque 
côté  que  je  porte  les  yeux ,  je  n'aperçois  «point  de 
bonheur  pour  moi.  Sophie ,  je  vous  conjure  de  ne 
me  jamaisquitter ,  quand  Falkland  vient  nous  rendre 
visitcf ;  car,  je  vous  le  répète ,  je  n'ai  de  sûreté .^u^ 
dans  son  silence.  Jesoubaileroisque  maman  revint, 
ou  me  fît  partir  pour  Burnly.  Il*vaudroit  mieux 
pour  moi  être  dans  mon  tombeau ,  que  de  trou- 
bler la  paix  et  renyerser  les  espérances  de  toute  ma 
famille. 

Lorsque  nous  rentrâmes  dans  la  pièce  où  nous 
avions  laissé  Falkland ,  nous  trouvâmes  avec  lui 
"if.,  Price..Ils  étoient  occupés  à  traiter  quelque  sujet 
de  littérature ,  sur  lequel  le  pupile  paroissoit  ré- 
poiylre  d'une  manière  très-satisfaisante  pour  son 
Viteur,  qui  nous  suivit  à  la  promenade;  ainsi,  il  ne 
se  passa  plus  rien  d'intéressant  le  reste  de  la  soirée  : 
seulement ,  j'observai  que  Falkland ,  en  prenant 
congé  de  missAmil,  %  regarda....  je  ne  sais  com- 
ment; rpais  difiéremment  de  ce  qu'il  avoit  coutume. 
Le  vieux  Price  s'étendit  sur  ses  louanges,  tant  que 
duri^  le  souper;  et  DoUy  en  parut  si  conteq^ ,  que 
je  crus  deux  ou  trois  £ii^.  qu'elle  alloit  embrasser 
le  bçMi  homnie.  Edouaid,  si  cette  afisûredevoit 
^yoir  des  suites  funestes ,  ^e  ne<  Uk6  pardaanerois 
jamais  le  rôle  que  j'y  ai  joUé  j  car ,,  ^près,  totjp^bo^-r 
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bèur,  je  désire  sincèrement  celui  delà  pauvre  miss 
Artiil.  Cependant,  au  pis-allei"^  je  ne  vois  pas  quel 
grand  mal  il  en  peut  résulter,  hors  un  peu  de  fracas 
dans  sa  famille;  et  s'ils  étoient  obstinés  au  point 
de  ne  vouloir  jamais  lui  pardonner,  elle  a  par  elle- 
même  une  fortime  suffisante  pour  vivre  heureuse 
avec  Fhomme  qu'elle  aime. 

Quant  à  Cécile ,  si  vous  pouvez  gagner  son  affec- 
tion (  ce  que  ma  prévention  pour  vous  me  fait 
juger  probable),  je  crois  qu'il  ne  vous  sera  pas  dif- 
ficile d^obtenir  sa  main.  Elle  aime  la  joie ,  et  peut 
bien  être  un  peu  lasse  de  la  contrainte;  mais  ce 
dont  je  sins  sûre,  c'est  que,  comme  elle  a  plus  de 
courage  et  d'esprit  que  sa  sossùr ,  elle  ne  se  laissera 
jamais  marier  à  un  homme  qu'elle  n'aimeroit  pas. 
Je  me  rappelle  que  nous  parlions  un  jour,  eKe,  sa 
sœur  et  moi  ,^  de  la  malheureuse  histoire  de  madame 
Arnil.  Cécile  blâma  sa  grand'mère  Bidulphe  de  ses 
scrupules  touchant  M.  Falkland  ;  le  père  de  voire 
ami  ;  et  eUe  aUa  jusqu'à  dire  qu'elle  trouvoit  que  sa 
mère  avoit  fait  un  trop  graoïd  sRcrific^à  son  devoir^ 
enabanâdnnant  si  ftisémentl'faommequ'elle  aimoit. 
Voilà  qui  est  pour  vous,  Edouard;  un  étoundi 
comme  mon  cher  frère  j  ne  lui  fera  peut-être  pas 
tant  de  peur  qu'à  sa  sœur.  D'ailleurs,  je  pense  réel* 
lement  que  votre  rdeissance ,  votre  état ,  vous  per- 
mettent la  recherche  d'une  fille  comme  elle  :  ainsi, 
abstraction  faite  dju  dérangement  de  votre  fortune , 
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)e  suis  bien  éloignée  de  regarder  nOtf  e  ^Ilianee 
l3omme  une  injure  à  cette  famille ,  |>as  même  ^xts. 
insolems  iregards^  sir  Georges  6îdi:i^)he)  %û  au 
mil  pioioé  tde  SM*ah^  J'ai  Itosâé  DoUy  ocoupée  à  lire 
les  ga^tfces  au  vieux  Priée,  dont  les  yeux  com-* 
mencent  à  lui  manquer;  et !je  suis  montée  ici  pour 
vous  écrire.  Je  vous  dépécSierai  demam ,  de  boa 
n^tin,  raenoourrîw'excpaoFdinatre:  c'est  ainsi  que 
j'appelle  Jarjy.  Vous  pourrez  m'écrire<|udqaes  li- 
gn(3S|Mtrli|i,  pourm'iiilbroiieroommeùtbiA  le  pouls 
de  Faftland  ^  si  vous  l'av<e2  v«.<iepuis  sa  visite  ici. 

.  J'avois  presque  «uUié  de  vous  dire  qu'après  le 
dépatl  de  Falkland ,  je  trouvai  encore  tme  demi-^ 
lieupè  |)ôur  causer  «ne  Doiljy  qui  ne  me  défend 
pkis  fepv^ésent  de. lui  en  parler.  Les  durconstances 
sonttliangées  ;  nous  n'avons  plus  à  craindre  son  in-* 
différence.  Le  cœur  de  la  pauvre  enfant  est  encore 
plus,  ttialàde  qtf  il  ne  Fétoit;  et  eHe  en  donne  pour 
raisOD ,  quWleest  âésoliè^  êonger  ^fue  Falkland 
est  aussi  d  plaindre  (px^^elh^^mime.  Je  veus  mou** 
rir  '81  j'en  crois  arieiï*  Le  plaisir  de  trowver  d«  rcï* 
tCttur^  ËÙA  plos  quecontre-balaacer  ses  cfaintc&dea 
eîQa(isël[nenees.  Ce  que  je  croîs ,  c^t  (pi'èaa  «e  mb^ 
ment  elle  ne  peut  pas  savoir  dfo-mâme  m  i^  est 
lûx»  aiie  OQ  fâchée. 


•    «: 
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LETTRE  XÎX. 

Sir  Evovuint^  ïdfnDtmr  "A  Mi^s 


Oxford,  26  juillet. 

x^vrBOUfiWE»  ikgàe»,  «onn»e  t^ms  ^dhest^  Sophie ,  et 
riea  dé  piiis.i^a(iyaBd^o«pa'aTee¥Kniii!ier  savoir; 
€i  après  ^'av^ir  fjgrobdé  ^sor  tinm»  manque  âe  ^a^ 
rôle  ydxmt  je  tn^paiai  à  ttm  maniéne^  il  me  dit  ce 
qui  s'écott  paiaé  Aàm  Teiitrevue  d'bi^^  pi^ëdbéineat 
comme  roxïs  tne  Vav»  raventè  t  srakfmeiit  ayeo 
^ek[des)iâgèresaddiuf(i>bf8$ug|^ré68/jepei»^  par 
ÈSL  vanité  ;  c&r  il  dit  ^ue  miss  Ahiil.  ét(»ii  lâ  pÀksget 
aiàttgiliBB$ttliii&^  ^^  tÊfA  fut 'etD^vement  ti0ticiië , 
el  <{u11  Wrôk'oâ)Miltede  se^Hui-ftkêtti6,  ^u  s^n- 
g^ant  ^^il^eti  ^m  è&ute.  Fftt!  i£^je  lén  tboi-méme , 
qu«l  dioinfibage  qah  "mpvàasf»  \e  vamerd'umèpà'' 
rmile  ^enquête  !  il  ajrouta  (jére  lia  dmee  étoit  à>^pré»- 
fënt  ai  tâaire^  ^ù'vm  homme  detoit  être  éfesielu* 
tmm  av^le  ppiir  tte  |iato  s^^tiidp^eévoii*  ;  et  lîuè 
Dolly  de?liik{I«itraét6iaaien  ittt|ybtetm  faôen  ingrat  ^ 
s%l  ne  .parowion  :pas  dn-^moios  ipekisible  à  l'iièimeur 
qu'éit#  loi  :fti^t.  Oela  est/  vrai ,  Fa&lafid,  niiAa- 
hkaMeixmkXi  L^s  toit  ûé  Yhmmtt&ié ,  aussi^^bien 
que  ctdtea  de  h  poKvesse ,  éiigi^t'  tehk  dé  vous. 
Car/ dia^^  i|ublt|iitB  rîeii  ^tii  le  lânude  fie  soit 
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plus  éloigné  de  mes  pensées  ^  que  de  tirer  avantage 
de  sa  tendresse ,  je  puis  lui  marquer  beaucoup  d'e^'^ 
time  et  d'amitié^  ^bs  prétendre  > aller  plus  Ioin« 
Afsui^Dient,  dis^je,  je  suppose  même  que  votis  y 
mélassioKun  peu  d'amour /lia^onigi^,  il  n'y  au- 
roit  pas  de  mal  à  cela  non  plus  :  deux  séraphina 
peuvent  s'amuser  ainsi  l'un  l'autre  ;  et  miss  Amil 
me  paroit  d'uneitojimiure  à  goûter  beaucoup  mieux 
de  célestes  ardeurs,  qu'une  pas^oa  vulgaire.  (  Jedisi 
ceci  avec  une  contenance  et  un  ton.  de  vois;  » 
graves ,  qu'il  ne  s'aperçut  pas  que  je  raittoi^  )  Jq 
suis  fort  devoureavis.,  répliqtta-t-ilj^;»  jecroyoïa 
que  C€^  pût  eimtribuer  à  9an  bonheur,  je  lui  ren-^ 
droi$  mes  adorations  platoniques^  de  toute  m<Hib 
ai|e;  car  je  n'aai  ah&qluaieut  point  de  dessein  suis 
sa  personne ,  quoique  je  la  trouve  fort  bdte  :  mMy 
Cécile  a  pris  Iji.  première  posi^^ion  de  mon  cœur^ 
Oii  bien  !  dis- je ,  il  faut  pourtant  que  vous  prwîeat 
pitié  de  sa  pauvre  sceur  :  faites-lui  des^  dédaratiecta 
en  vers ,  car  oa  ne  parle  sériei^ment  qu^en  prdae; 
et  fii  elle. vous' accorde  un  jour  la>  permission;  de 
baiser  le  bout  de  son  petit  doigt  (  qucnijui^je  croye 
^e  cela  même  passelesfimitèsdtt'platojiisaie); 
vous  deviez  paroitre  exidsié  de  cette  faVeuf,  et  ëâ 
parler  comme  du  dernier  but 'devôs- désirs.  Oalàla 
flattera,  vous  divertira,  sans  qu'il  en  arrive  aucun 
maL  II  parut  c^iarmé  de  cette  idée,  el  nou^adie^ 
vâmes  le  repas,  en  buvant^ài^  santé  4e  piasa  Arnil. 
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A  Tons  cUre  vrai,  Falkland  est  trop  rusé ,  pour  que 
j'aye  pu ,  jusqu'à-présent ,  découvrir  le  fond  de  son 
conir.  J'ignore  s'il  adopte  mon  idée,  uniquement 
pour  sauver  sa  réputation  auprès  de  moi ,  ou  s'il 
eera  capable  d'oublier  Cécile^  et  de  s'attacher  sé- 
mieusemeot  à  miss  Arnil.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  succès 
«si  également  indubitable  ;  par  je  n'ai  jamais  connu 
'«in  couple  d'amants  séraphiques ,  qui  n'ayent  fini 
jpar  amener  les  choses  à  une  t^ondusion  fort  ter- 
restre, quels. qu'eussent  été  leurs  projets  au  com* 
:|neiicenifipt  4^1  leur  passion . 

Je  p^9§fiMipnf^  <}vCîl  126  s'figit  plus  que  de  trouver 
Je  moyen  qi:|ei^sJQ(J^Qd  pui^  exprimei*  à  miss  Ar* 
^tt ,  saia»  ^^tilo^s  j  son  amm4  désintéressée  et  sa 
hatUe'estimé*  Jedésirerois  qua  le  vénérable  Priée. 
pÀt  fairi^  «a^somn^  le  reste  it^e  l';é(é  ;  car  il  b^rre 
trop  BGQ^^Ê^ïxoUTfd  çl^emin^  C^pendaiitil  dîne  quel'- 
quefoi^  debor^f  vçus  poui^ri^  m'en  avertir  j.  j'en^ 
gagerois  FaU^l^qd  À.vous  dOer  voir,  ces  jours-là*. 
CoAapt^qojQ }^.iï^ le  laisserai  {m$  lo^jaquer  decoups 
d'éperon  { jci.saa^airer  p»i?û  cb  sa  vapité.  Vous 
^veiç,  Sophie  ^  qu^  fa^t  ai^  f|ue  vous  yeniez^ycûr. 
dQ  tempsT^^rl^en^s  voire  fQ^n^iiv.ei  pourquoi  i]^ 
qj^çiîs^ries&^vous^pï^  ces  jours^^là  âù^^^bien  que  4'au^ 
très  ?  V^QUs.i'afifte^.^jbsolume^t  prermis  à  votVe^  m^-* 
man  y  elle  «eroitiaohéesi  vous  lui-mi^ïiquie?^.  Quant 
à  moi,  j'ai  taqt;4^<Ëpgdg^m6at&  de  toute  espèee^  que 
je  ne  serai  jamais  eâ  }^ine  dcf  .m'ie^c\iser  paur  ne 
p^s  accompagner  Falkland  y  quâA4  il  me  le  dâmaar 


\ 
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deroit.  Ne  potirrois-je  pas  aussi'  liii  dire ,  qu'ayant 
moi-wiêttïc  qfttèl^tite  ^î^è^bànt  pour  tnîss  AiTiil,  je 
Bi'ffurôis  point  dti  Wttt  it  pfei^  à  être  lliumble 
spectâfteur  de  sôîi  trtiWnptite  ?  H  me  Semble  qu'il  n'y 
âuroîtpôïùt  d'îtïC<Mivéttteftt*à  -cela.  Cependant ]'èm- 
plbyerai  cette  d^tfke,  ôutpelqué  autre,  suivant 

iUpte  l'ocùasiôn  nrô  l^dlqueira. 

....  /\ 

'  (  Dèptii^  kt  àaiis'detéVte  lettH  y^yh-èrvltrom^è  en-* 
c&i^  i^teéêntité  éPuultëh  mtfia  mièè  iiâàHéy  eî  son 
frère  y  par  lesquelles  il  p'atc^^^^'PHtkVma 
gagnait  éêfèféÊT  mfôUt  ^à  ê\à%b^Mmt  ia^le 

le  sj^fètnèj^tû^uéy^^-m^nj^my^l  point  H& 

innâ  Uupùr^  ^  ^bûffèf^mK^m^aSVàiitê'àeûe 
tmèè  àèpêÈsèéiéYH  en  ^^ëétttè^  (Hf^-Pté^  >•  ^é^ 

^uewé^M  lé  pa^^ipààicMdè^îtàs^i^^M^  éî  qmmâ 
ih$6^  :té^uâléy  w^mp^'t&ms^  de  ë^^é^ffè^^tétp^ft^ 

Bdé&àifê  A^uâUyy  ^\mwè  pém^y  ^nmifàie  ^  ^ 

smi^mW}^  hèOêteém^ms  ^^  Wébhè  ^  fhîre 
d&n^  V^tTÈL^fS^x^Wfêiè  PhahidmS:  Ïl4^ijmi»dè 
^  ^  d^^ÉPt  4vâpahëtt  f&lçfi^MI^  ^éim^  ^  Géûite. 

fe^ponâtmé,  m  &rî  n^tpëillëlig^'^  pratiqué  paH 
çim^tèf-^  oèfhàfi  imtigàMèj  fùjfàr pèrpêriki 
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deux  Jeuneà  gens  ,  sur  l^esprit  desqf»^  chacun 
deux  a  beaucoup  d^mfluence.  Sir  JtitiÙéy  paràii 
avoir  réussi  dans  sonprejet^  dwmUfins  ^npa^ie* 
Miss  Audley  et  son  frère  se  Payent  >  Parènuenft  : 
elle  lui  en  dtmnè  cetie  naioùn  dan^^ime  éè  i^ 
ietireS'C  i 


♦  «        I    •     •      »  »      i         ^' 


'  <c  n  ne  me  sera  pas  possible  d^aIler*vous  voir^ 
y>  puisque  maman  n'est  pas  à-préseut  cnez  elle; 

^>  je  n'aurai  point  de  pi^étexte  d'aller  à  Oxfordp.etc»^?^ 

m  t     \  • 

Cùfnme  la  isûife  ^e&  'Mtr^s  "àoWt  on  vimt  dk 
rkm^ïà»Vom[ftè  iO/régêy  eiirffûp  ^^rossi  cette 
caTkctîony  Védàmr  les  ttx>m^:Wf  éAaaùèsi 
tpûsl^ues^unes  ée  iUaddme  Àtrtà,  pàrrkï  îek^ 
quelles  il  a  èhèisi  telle  qti^W'i>a  iMétté  ^àhs  les 

yeux  du  lecteur,  parce  qU^Xtë  ff^j^r^hB^Ufil  èà  là 

narration,).  '*'•  »i  ^'i^-l'  ^'^  •    '-^'J 

»         -'m  ^  t  '!»>«,«  .li  >'»,.  1.'./.  ^ 

*      *         I                                         '                                                                                .                                                         .  _  ■ 

-          ■                               ■*-                          -                            I-                          I  I    -  T                   n                                                                                   '  ,  '        ' 

'    i  .                                                      -k..                                 ;                       .^  'j-i»! 

'                »                                    .                    >                                      .*•..«'>  '  >•         il 


«  .  .  s     , 

rt  jèwfc  trtè^chéé^d^  PihttOhténfeénk  ijui' nf«i 
deplusqtife  jetfà^tedôniptë.  •      ■    '    '^^  '      •    '  ' 


Je  vous  ai  mandé,  dans  ma  dernière  lettre,  que 
les  médecins  de  lady  V. . . .  lui  ai^ient  ordonné  les 
eaux  de  Baib.  Pauvre  femme  !  elle  a  non-seulemràt 
{>erdu  tout  appétit,  mais  de  plus,  elle^e  plaint  d'une 
clQuIeur  si  continuelle  et  si  violente  à  l'estomac^ 
que  si  les  eaux  ne  la  soulagent  pas,  nous  en  crai* 
^nons  les  plus  fâcheuses  suites.  Le  jour  que  son 
Voyage  fut  résolu  et  fixé  au  premier  de  septembre, 
}e  reçus  une  lettre  de  lady  Sarah,  dans  laquelle  elle 
In'infot-me  qu'eUe  va  partir  pour  aller  passer  deux 
moisà  Batb.  Sir  Georges  l'y  viendra  prendre  p^ur 
retourner  en&emble  à  Londres,  où  elle  ^tpèm^-^-* 
elle ,  arriver,  ai^int  le^  fêtes  de  No3i  Elle  se  plaint  de 
sa  santé  ;  mais  la( vérité ,  à  ce  que  je  crois,  est  qu'elle 
ç'ennuyoit  au  cfaât^»u  de  Sidney  ;  car  eUe  a  de  IV 
yersioii  pour  la  campaipe.  ILvint  malheureusemeiGA 
une  idée  dans  la  tête  de  lady  Y..,.  Cette  idée. en 
a  produit  une  autre  dans  ceQe  de  lady  Sara}|^:qui 
in'a  extrêmement  vexée.  Elle  m'a  priée  d'écrire  à 
ma  belle-soeur,  el^ifi  lui  demander^de  vouloir  bien 
louer  une  maison  a  Batb  pf!^  lady  Y... .  et  sa  far 
mille; ciir  pi$t4âme  etint^s Diu*«ji<^y  tUwt  av§c  dtte, 
il  leyr  seroit  agréable  de  pouvoir  loger  ensemble, 
e(  de  %rbmefi  toné  maison  prête  k  leur  arrivée. 
;  Jl'^îdpniC  éfii^t;  QOtpme  ej^qh  sotihaitoit^  à  J^c^iji: 
j^ah^  qui  m'a,^voi:^d>ine:prpi»i|itejri^anse, 
^ps  I^qudlJtejçl^  rfke  dit  qfi'dle  j  ^ptenu  une  œaii 
»on  jpour  lady  Y. ..,  et  me  prie,  en  même-temps  de 
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£itôS€«^"  aller  miss  Cë^e  à  Bath  avec  ces  dames, 
parce  qu'elle  est  absolument  seule,  et  qu'elle  seroit 
enchantée  d'avoir  la  compagnie  de  sa  nièce.  Femme 
indiscrète!  elle  ne  s'embarrasse  du  repos  de  per-^ 
soime,  excepté  du  sien.  Ne  vous  aura-t-elle  pas  chez 
die  toutes  deux  Phiver  prochain  ?  et  ce  temps  ne 
pourra-t-il  pas  amener  des  événements  qui  m'éloi- 
gnerônt  néteâssairement  de  mes  eùfknts  ?  Pourquoi 
donc  faut-^il  me  priver  de  l'agréable  compagnie  de 
ma  Cécile,  avant  le  temps  dont  nous  étions  con- 
venues ?  Pourcpioi  vous  prive-t-elle  du  plaisir  de 
revoir  votre  sceur,  après  une  si  longue  absence? 
Car  elle  ajoute  dans  sa  lettre  :  (C  J'emmènerai  direc- 
»  tementCécileavec moi àLondreSfethr Georges,  ' 
1^  vers  le  temps  de  notre  départ,  ira  chercher  ixàsst 
31  Arnil  en  Oxford-^Shire». 

Vous  ne  sauriez  imaginer^  ma  chèré^  combien 
cette  demande,  faite  à  contre-tempB,  m'a  fâchée; 
parce  que  je  ne  vois  pas  Comment  je  pourrois' 
m'y  prendre  pour  là  reftiser.  Vous  connoissez  le 
caractère  capricieux  de  lady  Sarah,  et  tout  l'ascen^ 
dant  qu'elle  a  sur  l'esprit  de  votre  <»ficle.  Je  sais 
que  mon  refus  les  fiàcheroit  également  tous  deux, 
et  peut-être  oda  vous  priveroit^U  àe  passer  l'hiver 
proclifiin  à  Londres  avec  sir  Georges,  puisque 
mon  frère  ne  prend  d'autre  règle  pour  toutes  ses 
acùÔQS^  que  le  bon  plaisiir^  de  sa  femfme*       : 


d'avoir  causé  une pfi^mière  impressioici  dans  une  so^ 
fitude.  Il  conservera  long-temps  la  supériorité  qu'il 
parut  alors  avoir  sur  tout  le  genre  humain  ;  et  les 
mêmes  vœux  qui  auroient  peut-être  été  rejetés  avec 
mépris  dans  une  assemblée  brillante,  auroient  prô-*- 
bablement  été  reçus  avec  transport  dans  quelque 
sombre  allée  d'un  bosquet. 

Cet  accident  imprévu  m'a  tellement  découragée, 
qu'il  ne  me  vient  à  l'esprit  aucune  idée  consolante. 
Je  voudrois  que  la  mince  figure  et  Je  mince  esprit 
de  lady  Sarah  eussent  été  détenus  pour  quelques 
mois  au  château  de  Sidney.  Que  pouvons  •<' nous 
faire,  Edouard?  je  le  répète  encore  une  fois. 


i«Mi*a.^i^ 


i     ■'        .. 


LETTRE  XXIL 

:  Sir  Edouaad  Audley  à  mias  JiuDLEY* 

Oxford,  6  septembre» 

Jb  vais  vous  le  dire,  Sopliie ,  ce  qu'il  y  a  à  faire* 
Je  prends  demain  matin  la  poste,  pour  me  rendre 
à  Bath  :  gagnant  ain3i  de  l'avance  sur  les  tortues  de 
Burnly,  je  serai  tout  prêt  à  recevoir  Ina  petite  di- 
vinité j  et  j'aurai  soin  cTen  écarter  tous  les  sots  qui 
oseroient  s^en  approcher.  Je  danserai,  je  chanterai 
avec  elle  j  je  ferai  dè$  vers  pour  elle  j  et  je  casserai 


BIB  MISS  SiHV^Y  BIBUIiPHX.         llS 

la  tète  a«  pne^aijyei;.  hoauDe  qui  sV^îsera  de  la  regai^ 
der.  MoD,  açoès  auprèsd^cjlesera  Ba^ûle^  puisgu^  sir^ 
Georges  n'y  est  pas.  «le  v^^jgi^er  tous  les  dômes-* 
tMp^ ,  feurie  l'apnoui:  au  sk^  de  lady  Sarah ,  et  lui, 
jurer,  à  i^e-méme  qu!eUe  ^t  la  femme  de  qualité 
h  mieux  éJkyée  de  l'Europe  j  et  si  i^  vëuéraUes 
de  Lauôaa^re  mtonenl  nolus  %èB^v  par  leurs  obser-^ 
yafjîEiiis  critifties ^  }eur  ai.et  leur  mais,  il  faudra 
lâen  ajoasîique'je  tâcbp.de  leur  gn^er  Ip  cœ^r.  Je 
ferai  dà  hm<iité^  «Tec  lady  Y..,,  des  remarqui» 
fiur  Véeçiiomi^Jim^  madame  Daroley,  et  de  laïué- 
disauoé^HfC;  uap^  Daruley  :  nem'ayesrvou^  pa$.  dit 
qu'elle  est  déjà  d'un  eertaia  âge?  Eu  vérité^  ma 
sotar,  je  ri^rdeoe  voyage  k  Bath  comme  la  cbose 
la  plus  livreuse  qui  put  uous  arriver  ;  y»  veux  .être 
iqpessammeat  leur  id^I^  ^  tous  ;  et  vous  ppucrief 
fort  bien  a^>réûdre,.avautJa  fia  de  npveml^re, 
qu'on  m!attroit  vu  av^  Ciétile  dans  un  carrosse  4 
âx  Ghevaus.,yoilà.N  qui  est  bien ,  ditesrvous;  mais 
qud  prétexte  ave^-vons  pour  &^e  qe  voyages?  Que 
va .  dire  f  alkland  d'une  teB&  f|Sg^e  ?  Bon  y  So- 
jphie 9  ]i'|ifiM^To\is pasentendu dire  que  notr^. Q^de 
I|o»veL,,dAt^^  1?.  princi]|9Uté  de  Galles,  qui  étoit 
moursntde^s  di?:  ans^  SQ^me^rtà-prës^t  toAitd? 
boa;.etq^'oubËai9i^  tquites  ses  suo^iemies  animosités, 
ile$tp4:4t  àjaioreeniuaJI^vejir  son  dernier  tcfitamfnt^ 
etm'^VQ]0B|ohfPcher  Goomiefpn  héritier,  nevoulaqt 
^'en  ren^ttre  qu'à  moi  du  soin  de  lui  fermer  les 
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yeàxF'Tons  n^avèz  pas  eDtendu  dure  «m  tiiol  de  tout 
èda  ?  Ecoutez ,  So]^ne  ,<^im  mot  à  VeréMe  :  Ni  isâtot 
non  plus,  le  toudrûist]^  cén.  ftt»  Mais  eûfiû ,  Iii 
étïose  doit  être  jttsl^ectt  comme  ^e  tous  l'ai  âiie  ; 
et  dans  dix  tttinutes  f aurai  dam  ma  'pocbeiimê 
lettre  du  maltr edliôtel  ji^  mon  ottde,  q«ii  me  pptsM 
de  partir.  De  la  miâsoti  ée  mon  OMb  jusque  Batk^ 
le  ehemtn  n'est  pltsl>ièn  ^«ooUsidériMe;  et  le  vidQx 
gentiHiomme  se  trouvant  xtn  peu  mienx ,  l'esprit 
tranquSisé  par  Fordre  prudent  qu'il  a  uns  à  ses  a^ 
faires,  qu'y  a-t-il  de  phls  nattird'pour  moi',  pauyre 
f eune  liômmé ,  fatigué  Vies  soins^xti^aefdBfiaires«pM 
f  aurai  pris  du  malade ,  f  aifie ,  poui*.  t&eher  de  me 
dissiper/faire  un  tour  aut  eaux  de4^a&?^car  iMÂ^k 
ëomihe  celte  histoire  êà/k  ^tre  déMftëe.  Oui ,  mais 
Cëcile  ëcrita  &  ses  pàren!fe ici ,  qué^oès^tës ji Sa^fi, 
et  que  vous  lui  fisiite^4a  cour.  EHel^rim  k  sa  sésor 
C>c%;'DoUy1edita  k  Falkknd;Mâioi«....  fe  vous 
prle^,  arrêtée ,  8ophie ,  ne  soyez*  pas  si-  prompte  à 
&êf  dés  concluaibi^.- 'Ri^n  'de  ^' que  vous  ertâ^ 
gne£  i/àrrivera.  Gédte'e^  là  bonté  même,  -et  je 
h'aiiï'aS  qu'à  lui  ^Bre  èii  lui  serrant  dévoeiiietit  là 
inàïà(àlinbal,  jesup(m89):Ma  chère  Ifiss,  lors- 
que VbUs  écrirez  en  Ojford^hire,  d'  pat*  hiitsattd 
vous  më faisiez  Ffaonâetir 'de songer àtnôi», ^  ttius 
ttippRe  de  ne  point  féife  mention  de  mto  $êfo» 
ici  ;  car  â  cela  ventiStÂfuil^reiUes  de  ma'méite,  elle 
eii  ^roît  tnëcouteArte^,  parce  qu'elle  Uiecfoitttm-- 
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)6Bi%.aiipfiift  4e  ap«n  bpAl^^q^ôjqu'U  m'a^t  permis, 
les  pemwms^lJM  ceFM^n  ^jft^flt  p?SrJ>p|jçpHp 

d^l^iM^  àiiee  qAe;voi:^  4tM>s ,  i^ràs:  W  d^r^  rdç  JP^l- 
IlÉuid.  fl;^'«itt  ailradoac  €pap9i^lW^Ae  i]»!^  wpret 

jouraç  et  il  faAdf«>|t  qiif^ J9  rfSiaWô.s'^n  m^^^i  jppiç^r 
cplilfA§ir^smfqmmv,^e  j'en  iavois:  ^piifoiç$fi||f|ç 
imoit lui»  ippfitdtmià»  w^r  (]çar  je  i^e  l'j^  p^p  yxi 
é^  ht  îofiitoé«  ).ibû  ^ke^  voir  la  lejttrç  4<^  o^tr^ 
â'kotdjdbMonloûi)!^,  i|«|^  jtpi^^  )  9^/^  {^s  e^  .état 
<ii'«mii^bt^p;â^»^»<^^  ^e^  fe Jaiss^  à  uifi 

iSfirô  JeÂdm)<ji«9ïf  Wziofimi^r  4éfjart  p^^- 

icôteiitoQMnleiKgae.  Amk$im^.^s^^^ i  ci^oo^ 
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conclusion  avec  miss  AjmiI,*Ie  relo«#  <k  jCëcile  à 
Wbo<&erry  eat  ét%  alors  YiYie  cbdSià  dtéstrakle  ;  el 
jVturois  pu  y  confo^mëment  à  vos  idéès^me  bi»a*dtr 
de  lui  offrir  mon'  endens  dân»  cp^ne-^ambre  €d-^ 
tée,  sains  craindre  dé  voir  traverser  tues  yefcnx  pai^ 
aucun  rival.  Mais  dans  nncerdliide  d(B  touë  les  pro« 
jets  de  Falkland^^i  ne  paroît  pas' fl(rt  disposé' ^ 
bien  profiter  de  ses  avantages  aiiprès-d^miss  An#^ 
le  retour  de  Cëdle ,  à  laquelle  )e  sai$  qti'tl  ^t  tou*^ 
jours  attaché ,  eàt  été  une  chose  fort*  k  crailld^e';  eî 
quoiqu'il  n'ait  pour  ImnAéifle  attOQQe  es]^ék*aQceyii 
auroit  certainement  barré'  toutes  tt^'|iréteàttoas. 
An  contraire,  ne  pouvant >à-prësait  aeflastc»-  de  h 
revoir,  puisqu'elle  doit  «Àçr  de  Batfa  dk^eisteADtel  à 
LondiiBs,  je  pense  que^  suivant  lei^règjkàdela  pru-^ 
dence ,  il  sera  asseas  sa'g0  -polir  ne  paa  Votâoif  'afaii»* 
donner  la  subsiailce  pdtti<4'ombf«^  et^qu'e,  prio^ 
tant  des  heureuses* 'di^osItioiiB  4e  bttis  Arail-,  i) 
saisira  la  pranière  oci^iicm  fayoriibl«^deiiQ  offirir 
.  ses  vœux.  Une  fois  déterminé  et  fixt^',  il:n^  pliiti 
craîiidre,  iH^rien  ne  m'empêchera  <)6' suivre  ines 
imés  sur  CSéeile.  Je  passerai  tout  ndver  fôrochaiii'  A 
Lotifli^  :  autre  avantagé  dont  il  ne  joosrsapaa,  scIoh^ 
lèà'appàrenùès;  Jë'vai&tsullzver  avee'soiBffapooMKMs- 
éànce  de  lady  Sàralrl^sd^  d^re  reçu:  ((Amodk  k(hk 
-dHé,  pendant  qdble  (iattvreFalklanâiscmyflab- 
ltré  trop  heurieux  A^Mffij^feyer  aioiî>ciiédiftfdiqu^ 
dié'sa  mattresscf}  ear  jeue  suppose psiaqueila  peliàe 
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£^r  avec  lui.  Y oua  voyea^  ({ae  pajr4à  )fb  me  reii4raî 
nëces^f^ne  à  DoUy  :  cequi  doit  l'engager  à  soutenir 
mes  iptàpêls  auprès  de  sa  soeuir.  Ainsi,  ^oiijue  les 
ehoses  aient  pas,  à  liieu  des  ^rds,  un  ipuF  diffé- 
rent de  celui  que  nous  attendions,  notice  piînciqpal 
but  n'^i  est'poînt  dérangé..  Ce  qui  me  reste  à  sou- 
haiter, c'est^que,  par  votre  moyen,  Falkland  puisse 
hâter  les  proffès  de  son  amour  :  c'est  un  thermo- 
mètre que  jerecommande  à  vos  soins;  ne  manque:» 
pi^  de  mfiiistnure  de  toutes  ses  ^ariatLons.. 

P.  &  Notre  nciaman  est  dans  leseorc^,  et  elle 
irens  ioConnera  convenai^^pieat  de-  mon  déps^ 
pour  la  province  de  Galles. 


t  ■ 


LETTRE  XXIIL 

•  ; 

&r  ÈDOUjnD  AuDLEY  à  miss  Audlby. 

•    •  '  •    *  *  * 

Bàth/ 2b  septembre», 

J  i^SQii';4-mÉaENT,  dha^pe  chose  est  anôvée  pré- 
^sémênt  comme,  je  l'ayois  prévu»  Ou  croyez-vous, 
Sophie,  qûe.je  sqp^logé?  Sous  le  même  toit  avec 
ma  Cécile;  car,  tout  en*  arrivant,  j^ai  eu  soin  de 
letenir  un  logenient  dans  la  même  maison  qu'bc- 
eupe  lady  Sari^,  qui  raffoU  déjà  exii^Mdieat  de 
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xtiôi.  (iûé  fèûs^t€^4è  cete,  Sopblè?  Qaaiit  i 
moi ,  je  né  cbatigèrdià  pës  ma  dissimulation  contre 
tioe  fortilnexié  cîîiq  tniltefivres  sterling^  de  revenu^ 
et  cette  piiéfëft*étlée  est  foddëè,  cai*  je  pénrrois  dii^ 
sipei'  ruUë  en  peu  d'années,  et  Paatre  est  tCntrâc^ 
inépuisable. 

Lady  Saràh^  à  qtli  je  ïHé  hâtai  dWét  ftiré  ma 
coUr,  tne  dit  tomûié  iïaé  nôuyëlle  (  tous  savez  que 
j'afrivoîs  dé  te  prétetidti  vtoyàge  ),  qtfeBé  âttendoit 
^  nièce  dans  un  joui*  ou  deui.  Cela  est  bien  faon-^ 
néteà  votre  eiceMédce,  dis^jé,  de  prendre  ches  VOuh 
éette  pauvre  enfant;  car^  à-dire  la  vérité,  thadame 
Arnil,  avec  tôùtlte  mérite  qu'elle  peut  avoir,  n'est 
pas  tout-à-fait  le  modèle  qu'on  voudrbît  choisii* 
pour  former  de  jeunes  personnes  qui  probable* 
ment  tiendront  un  rang  considérable  dans  le  monde. 
Vous  l'avez  dit ,  sir  Edouard ,  l'éducation  de  ces 
deux  enfants  ne  sauroit  être  que  bien  rustique; 
Oh  !  Madapie,  elles  seroient  totalement  perdues, 
si  vous  n'aviez  songé  à  les  avoir  auprès  de  vous  ; 
car  personne  n'ignore  qu'il  n'y  a  point  ^e  femme 
de  qualité  en  Angleterre  qui  possède  à  un  si  haut 
tl^é  €fâtÉ^  \bm  h  m^^t^  âe  la  bonàe  éiuèaiiôn. 
Ob'!Mo)!^tgdr,  voclsmë  flattes  heauôotlp.  PftU,  aveè 
tm  air  aussi  doux  Ijue  sa  petite  ûgetré  recfaôgnée  pt|t  le 
lui  Iaissei*'prehdre  :  A  votis^  àité  vrai ,  je  c»om  cfaëjë 
d(MS  m'y  etiteiidr^  un  peu  mieihi  que  la  pattvretAa'- 
dame  Anâ»  Comment  pàBséii-yoaa  le  temps,  ladj 
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a-t-il  bonne  coioiiiipâe  ici  à^rësooi?  Alcod 
JHeul  je  be  sais  :  je  ne  his  que  d'arriver  moi-ineme; 
mais  je  m'imagine  qu'il  n'y  a  encore  ici  presque 
personne  qu?0(n  puisse  voir.  Si  votre  excellence 
daigne  m'emfdiojer,  je  la  supplie  de  croire  que  je 
sois  cntîèreaient  k  ses  ordres.  Nous,  allâmes  noua 
promener.:  efese  prit  de  pasnon  fiour  im  cabaret 
de  porcelaine  du  Japon ,  qui  étpit  sur  la  femêtr^ 
d'ime  lM)utique  prés  de  laqudle  nou^  passâmes* 
Mais  Faywit  marfiiandé^  et  le  tvouvani^  trop  cher, 
fUe  s'enl-evint  sans  l'adieter.  J'eus  soin  de  le  &ire 
porto*  k  l'îûsiânt  chez  elle  ^  et  j'en  f  eçus  une  invi^ 
latioa  d'iJl^  prendre  du  thé  dedàna>  dès  le  mémte 
»oir.. 

Lorsque  la  famille  de  Bumly  arriva  y  m'ëtant  déjà 
si  bien  établi  auprès  de  lady  Sarad)  y  je  résolus  de 
ne  pas  p^dre  un  pouce  de  terrain  par  l'arrivée  de 
Cécile;  au  oontraire,  je  me  «lis  rendu  nécessaire  4i 
toutes  ces  femmes.  Je  vais  à  Fé^^avec  lady  V....^ 
et  faire  des  emplettes  avec  madflune  Darnley^  qui; 
ne  ^en  rapporte  pas  pour  cela  à  ses  domestiques^ 
]e  vais  d)ea  la  marcliande  de  modes ,  commander 
des  pamreapour  lady  Sarah  et  pour  sa  nièce.  Enfiii 
çUes  s'aecordent  toutes  k  dire  que  je  suis  un  jeune 
homme  fort  doux  et  fort  aimable;  et  si  ma  fbrtune 
étoit  CQnaiâérable^  lady  Sarah  ne  serbit  pas  éloignée 
de  àoogfir  à  moi  pour  une  de  ^es  nièces;  Voilà  œ 


<{ù'elle  a  dit  k  madame  Darnlej^T^  l'a  redit  à.sa 
femme-de-ohambre,  laqudle  Fa  redit  à  David ,  qui 
4it  tout  à  son  aiaîti»e.  Vous  voyez  que  toutes  cfiS 
ieimnes  servent  non-seulemeot  à  la  décoration  de 
la  scène,  mais  Picore  forment  un  cbœur  qui  peut 
Contribuer  au  succès  de  ma  pièce ,  qiioiqu'au(»me 
d'entre  eBes  n'y  joue  un  rôle  intéressant.  Le  prin- 
cipal perscmna^,  Fbél'oïne  de  la  pièce,  est  Cécile  ; 
et  il  ne  m'a  pas  encore  été  possible  de  la  tirer  de  ce 
groupe  de  figures  surnuméraires.  E^  est  vive 
comme  Fédair;  il  n'est  pas  plus  aisé  de  la  définir 
que  de  Farréter  ;  et  quand  il  me  faudroit  mourir  en 
cet  instant,  ou  démder  si  je  kd  plais  ou  non,  je  ne 
saurois  qu'en  direj  mais  j'aime  mieux  croire,  que 
je  ne  lui  déplais  pas.  J'ai  déjà  cherché  plusieurs  fois 
k  m'expfiquer,  et  elle  m'écoute  V>uJ0urs  avec  gaieté. 
Je  lui  fais  ma  cour  jusque  sous  les  yeux  de  ladj 
Sàrah,  qui,  par  cette  raison-lè  méme^  regardant 
le  tout  comme  une  plaisanterie ,  ne  me  décourage 
pas.  Mais  si  je  prends  le  ton  sérieux  de  temps  en 
temps,  comme  il  m'arrive  dès. que  je. puis  tenir 
Cécile  dans  un  coin ,  la  petite  t^resse  apt^Ue  tou- 
jours miss  Damley  k  son  secours;  et  alors  je  .m^ 
»ouve  â  à  mon  aise,  que  je  crois  que  je^ientirois 
moins  les  piqunes  d'un  essaim  de  mouches  à  miel, 
que  celle  de  la  langue  de  ces  deux  iSlles.  Après  t«ut^ 
Sophie ,  je  ne  suis  encore  qu'à  Fouvertuf^  de  la 
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eampagne  ;  j'espère  bien  retourner  vers  vous ,  cou* 
ronné  de  lauriers  ;  et  alors  je  pense  qu'en  y  joignant 
ies  myrtes  àe  FaKIand,  nous  pourrons  former  une 
jolie  |[iiirlande. 


LETTRE  XXIV. 

•  * 
Miss  Au:J)LBr  à  sir  Edouard  Audley. 

Oxford,  a5  septembre. 

"yotr  s  êtes  en  vérité  trop  paresseux ,  iiron  frère , 
de  ne  m'avoir  pas  donné  plus  tôt  signe  de  vie^  puis- 
que vous,  savez  bien  que  connoissant ,  comme  je 
fais,  Firl^ularité  de  vos  mouvements,  je  ne  me 
serois  pas  bazardée  à  vous  écrire  avant  de  savoir, 
précisément  où  vous  adresser  ma  lettre.  En  relisant 
ce  que  vous  me  mandez,  et  en  le  comparant  avec 
ce  qui  se  passe  soiis  mes  yeux,  je  suis  obligée  de 
convenir  que  si  les  femmes  ont  l'imagination  plus 
vive  que  les  bommes ,  ceux-ci  ont  le  jugement  plus 
profond ,  et  s'entendent  mieux  à  tirer  des  consé- 
quences; car  nos  affaires  commencent  à  prendre  là 
route  que  vous  aviez  prédite  et  prévue.  Falkland 
semble  être  piqué  du  voyage  de  Cécile  à  Batb ,  au 
moment  où  il  s'atteiidoit  de  la  voir  revenir  ici  avec 
sa  mére  \  et  poQr  se  venger  de  ce  mépris  d'une  pas*- 
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êioiY  qu'eDe  ignore ,  et  qn'^eHè  dëiiaigiieroit  vrai* 
fiemblablement  si  die  la  eoi^noissoit,  il  ésii  devenu 
pins  asfiîda  que  jamais  auprès  de^DoIIy .  Que  cela  est 
ridicule  !  cela  est  pourtant  dans  la  nature ,  on  ân<^ 
moins  c'est  le  naturel  des  jeunes  gens.  Une  chose^qui 
me  surprend,  c'est  qu'il  n'ait  paseiidore  eu  le  courage 
de  s'expliquer  clairement  ;  car  je  suis  sûre  qu'il  ne 
l'a  pas  fait ,  et  miss  Arni)  tâché  <!^etidormir  toutes 
ses  craintes,  par  le  moyen  d'une  agréable  idëe  dont 
elle  ^  berce  Pimagination  dépuis  peu  ;  savoir,  qu'il 
subsiste  entre  eux  la  plus  parfaite  amitié  y  qui,  si 
ce  n'étoit  la  considération  du  devoir,  pourroit,  elle 
FavCHie)  se  changer  en  une  passioti  réciproque.  Maià 
sekitant,  tous  deux  la  nécessité  de  retenir  leur  ten- 
dresse dans  les  bornes  de  V estime  y  ils  ne  désirent 
pas  de' plus  grande  félicité  ^^  celle  de  ie  voir  et 
de  s'entretenir  l'un  ^vec  l'antre.  Je  me  pr^e  un  peu 
a  Qette  fol^  t:qmatnesque ,  et  je  m'eo  repose  sur  votre 
sagacké ,  pour  juger  de  €[ueUe  manière  tout  cela  dai( 
fibir  à  la'  première  occasion  favoraUe.  J^  suis  r^ 
tournée  chez. maman ,  comblée  d'amitié  et  de  re*r 
paerdments.  Le  lendemain  de  l'arrivée  de  madame 
Arnil  çhei&.  elle  j  et  depuis  ce  temps^  les  visites  de 
Fdlkland  à  Woodberry  n'ont  pas  été  si  fréquentes; 
car  la  bonne  dame  n'aime  point  de  trop  fréquente^ 
distractions  dans  nos  études.  Mais  vous  jugez  bien 
que  je  ne  laisse  pas  laûgoir  une  amitié  si  innoceni^ 
et  â  désintéressée,  faute  d'employer  des  moyens 


fob/hi  ranittier.  C^ipourquoi^tbiit^s  1^  fois^qtie 
SoUy  vient  me  voir  mas  sa  mère ,  .e«  tfoi  arriye  sôu^ 
Tènt,  Falkland  est  toujours  delà  partie,  fideméare 
si  près  de  âons  y  y  a-t*^  Hëa  de  plus  naturd  que  db 
renvoyer  prier  dé  venir  prendre  du  thé  avec  sa  sœur 
Arnîl?  Ce  qu'il  y  a  deâebeut,  c'est  que  dans  ces 
occâ)sÎ0fi8 ,  je  ne  puis  poliment  trouver  aucun  pré*- 
texte  dé  les  laîsser.tête-à-téte  ;  et  je  ne  crois  pas  <|ue 
ce  soit  la'mode  aujourdliui,  comme  ce  l'étoit  jadis , 
que  les  ai!nànts  s^expliquent  en  présence  d'un  confi* 
dent.  Toujours  ài-je  trouvé  le  moment  de  donner 
k  Falkland  un  petit  coup  d'aiguillon,  dont  j^attenâs 
de  très-bons  effets.  . 

Pallai  hier  matin  rendre  une  visite  k  miss  AmiL 
I^endant  que  j'étois  avec  eDe,  on  lui  apporta  une 
lettre  de  Bath  :  elle  étoit  de  Cécile.  Dôîly  l'ouvrit 
avec  impatience  ;  et  je  m'aperçus  qu'elle  sourioit 
en  la  lisant.  Qui  est-ce  qui  vous  diverdt  tant,  lui 
di&^é  ?  Vous  connoisséz ,  dit-elle ,  la  '  vivacité  de 
Cécile  :  eUe  est  tout-à*&it  plaisante  dans  ses  petite 
^  narrations.  Eh  !  pourquoi,  ma  chère,  ne  me  faites- 
vow  pas  partager  votre  plaisir?  EUe  me  lut  la  pre<*- 
xnière  page  de  la  lettre ,  dans  laquelle  Cécile  rend 
compte  fort  agréablement  de  la  compagnie  de  Baib , 
des  divertissements,  etc.  Au  basde  cette  page  die  s^àr- 
réta  tout  court,  sauta  qudqueslighes,  et  recommença 
une  phrase  dé  l'autre  côté.  Sur  quoi  hésities&^vous 
là,  DoUy?  C'est  un  secret  qu'on  recommande  à 
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ina  discrétion..  Yçilà  qyi  est  l^iij.  dites -le-?  moi 
tput-à'Fbeure  :  je  ne  vous  sais  pfis  le  moindre  gr4 
du  reste,  si  vous  ne  me  dites,  le  secret.  Est-peque 
y^  voudrois  en  avcnr  pour  vons  ?  Ah  !  fi  !  miss  Ârnîl. 
Elle  sourit  encore:  et  me  donnant  la  lettre  :  Lises 
4onc^  me  dit*(^Uej  pour  moi  je  ne  vois  rien  du  tout 
à  cela,  et  je. ne  conçois  pas  pourquoi  ma  j^ur  me. 
f'eoommande  le  secret;  maispui^u'elle  le  souhaite  ^ 
jç  vous  prie,  Sophie,  de  n*en  parler  à  perso^ine^ 
Maman  a  tant  d'indulgence,  qu'elle  ne  demande 
jamais  à  voir  les  lettres  que  nous  nous  écrivons  naa 
§oeur  et  moi. 

Cécile,  après  avoir  parlé  en  badinant  de  plusieurs 
conquêtes  qu'elle  a  faites ,  s'expiime  ainsi  :  a  Je  les 
j>  regarde  tous  comme  de  jeunes  fous  qui  ont  pour 
))  moi  l'empressement  qu'ils  auroient  pour  une 
"»  nouvelle  mode.  Mais  j'ai  ici  un  amant  qui  paroit 
ji  vouloir  l'être  tout  de  bon  :  car  quand  un  homme 
lù  s'efforce  de  gs^er  l'estime  de  nos  parents,  on 
)>  peut  croire  qu'il  a  d'autn^  vues  que  ,de  faire  un 
y>  pur  compliment.  Vous  feriez  bien  si^rprise  si 
:»  je  fVOus  disojs  son  nom;  mais  ce  ne  sera  q[u'à 
D  notre  première  vue  :  j'ai  même  des  raisons  par- 
>>.  ticulières  pour  souhaiter  que  ce  que  je  viens  de 
>x  vous  dire  ne  soit  pas  divulgué  :  ajin»  je  vous 
D  prie,  ma  chère,  de  n'en  p^arler  à  qui  que  ce 
:»  soit  ».  ,    .     . 

.   Je  rendis  la  lettre  à  DoUy,,  ^^^  disant  qu'il  me 


^ 
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pari»90ott  que  sa' sœur  n^ivoii  rieii  confié  dutolit 
isa'cËborétioci.  Je  conclus  que  cet  aznant  sans  nom 
A^étoit  autre  que  vous-même;  et  je'  trouvai  que 
Cécâle  étoit  trè$-fidèle  à  vous  garder  le  secret-  de 
votre  voyage  à  Bath.  Je  résolus  en  mdme-temps 
de  faire  un  bon  usage  de  ce  qu'eSeavott  mandé  k 
sa  sœur.      • 

Aveola  permôssion  de  madame  ÂTml ,  f  engageai 
Dotty  à  venir  finasser  le  jour  suivant  avec  moi;  Elle 
est  donc  Venue  ce  matin.  Faftland  étoit  avectiiyM. 
Pendant  que  nous  nous  promenions  dans^le  jardin^ 
il  lui  demanda  À  «eHe-avoît  dès  nouvelles  de  sa  sosuiu 
J'en  ^i  reçu  hier,  répondit-dft&.  MxssG^cflesefXwle 
bién^  à  ce*  que  j'e^ère?  Tort  bien,  fiit  toBte'^la 
réponse  deDoUy;  Mais  moi  qui  étcMS  détenmnée  à 
lui  en  apprendre  un  peu  dàvantaige  :  Yous  ne.  ttft 
^les  rien  de  l'amant  de  Céci{e.  Dolly  me  jeta  un 
regard.  Je 'mis  la  main  siiq^ma  boucbe,  en  m'i^*- 
.erlant  :  Ofalîquei.jeiSuis  bavardis4  Biavardé,  en  vé- 
nié  )  repiit  Dofiy  >  un  peu  facfaéè&  Je  >  vousrprbteste;, 
miss  Audley^  que  '  je  ne  voio^  conterai  ^èas  rien. 
Falkland  rougJM;^ jusqu'aux  ypu^;'fln9à$is!etBytù9aA3e 
rire  :  Oh  !  de  grâce,  dites-moi  quel  est  cet  amant? 
Ce  n'est  lieb  qti'une  pure  pbôsaniene^.répoi^dit 
.  miss  Arnil  j,  iam  j^aime  la  6déiîté\ jusque  ^d«lS:lks 
moindres  faagaudtes.  Je'.fis  un  signe  à'Falkland^  xp^ 
stgnifioiu^  fidteScplusdequeBtHms»Il  âi'enteàdk 
et  changea*  d^  MKivciwlioii;  maii^.obnvie  }êsm'y 
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atAendois ,  aofsîiôt  que-  mîss  Arail .fttt  paràe ,  H  me 
deimnda  tme  !  exf^lîefttioii.  J'aSsk^tai  d'abord  4a 
mysthra;  eofiaf,  .a|>rè».qtt'U  m'imt  beaueonp  ptemê% 
je  luidb  que  Céfôle^voitmaildéÀ  âa  soeur,  qî^'iia 
J6mie  liomœe  tdoià  èSe  tui'piajâoit  avantaji^iaiiâi^ 
toenl)  fiitok  itrè^aàaîâtft  auprès  d'teUe;  qu'il  s'étcHjt 
même  rendu  agréable  à  lady  Sarah  ;  maU-que  ji|9r 
qu'à  oeqûeiéoB^Melibofie  ob  sir  Gei^rges  m  «uaaent 
iiifbriuélsa  masaon ,  idle  lui  demasd^H'Ieaecret  sCSr 
iCKitiOela.  JFalUahd  fi]^  demanda  le>BQmdefamam^ 
îe.lui.db  quie^CSûeiieue  IWQÎt  poûit  nomiùé^ ' & 
jnoittsque  ee  jMiSè^  Ilofly  qui  tn^ok  eûi  Êiil  idù 
snifsftère;  et^iepiiaiiilstaimmenCtde  a'eo  plus  parfdr 
Ài  mûa  Amil ,  .parde  que  cela  ne^ryiroit quTà  in'àt«- 
lirer  de  abûiv^eâux  n^noebesde  mou  iivlisorélipn. 
Mi  m6  pMNvut  trè^^monôjfié  ;  mais  il  Wasegf^s  que  je 
fM>ij^ots  comptier  qu'il  ne  fercnt  plus  la  idoîd^ 
-question  snxmn  auj«it-qm  ne  lexe^rdoit^dn  .âncufie 
fiiçcui.  Bbn,  dib^jeiien  moinn^nue-^  '  ibifoi  :eti&b^ 
f^/sjâis  txomféë^  8Î>bos(D'aUtt2^déreiac:aim)uràéK 
.tout  ^banjiaar  dépii)!  Nappêlez'-v«0as:^p^  edff^ 
rEdcniardl^Mtenlerpvagrèsde'^on  sJQiour?  t  * 

:  4^  '^^^''*^*^'^'^^^'^  ioi'pluëiéùm ihitrév>de  àir 
JSdaaiird  eP  îfièiltiéè  jâmffey^  qi^vn  a  àini^i^ 

JEdoÉôiird',  !  ikm^phu^peérê  dm^ienrm  ;  fait  vmr 
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met^  mèm  mooumgé  se»  m^iàuiU^.  Mi8$,  Jli^ 
êl^  dU  ^  non  frère  ^fiie  wj^  wna  M 

ctoire  ^iletméme,  s^aitaoàe  de  plua  e^  plf44  4 
RtUlimd,  quvpatjx4t  éevmirplw  tendre,    :       » 

La  letb^  suivante  est  celhqu^f^^t^gielaplm 
néceésadrspôurampre  lefildeceitehietqim;  )::  » 

'^"'         '    ■>    f'!"V    ."'^rfj  ,'        j'/    ■;;     'I     *'    >''r   "'        '"'^iû* 

.,  j^ETTàE  xxy.      '■  '■'  '* 
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Miss  AuDLBX  à  sir  JEj)OUJRd  Audlmy. 

'Oxford ,  2  norembre.         " 

m  ■•••..-■  .     ,^    v  .     .     .    ,' 

JL.BioifPHs{  v&^toîrai  oEdouâi^^f^pH^Î^  çoub^Â^ 

vtMï%  q«i#  te»  * V0BI1&  fussent  récusa:  f9f  C^cile^^Vf^ 

aUtfihit  de  scilefniiié:q]2e'  ciHif  de  Ealtib^idi  rom  ét^ 

Mfèp ^r mistAîmil !  Je  ^ous.ravéîUaitfis [ijpédit , .^^^e 

Iciiohoses  eti  vieDdroidEitIà»£iifiii^  dfi»i»waots^#WI» 

éire  absoliméiit  maciéa,  soniL  iftifîa  kJAQ^  lesjieds  p^ 

iM>m  Miïliâi(tio&s  ifie  Jes  voir.  s     :     j     .  ,  ^ 

'  Miss  Amîi  ^iatîciMer  à  cinq  beiftrC^.>(ki  ^ic* 

fiHe  a  voit  i^lei»:!»  2b  pQrmissioo^d^.sft/^1^^  {y)W 

allier  av^ec  moi  à  wské  asseiidsiiéû,  .el  oôn^quQzaiiQeait 

4efQit'  ooQiiber  au  «logis  cetl^  xÀshÇç^v  ma^cUsii^ 

'Aqpiiiltii 'bisse  u|i.^pcii^f»liis  xle  liberté  doppiiprabr 

» 

senoe  àéb^^^^^iB^^^lAapmi^  nonnne  ^  ode; eut  4t$ 


r 


/ 
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concerte,  sortit  immédiatement  apié^  iaJtner.  On 
la  vint  chercbér  en  grande  hâte  ponr  une  de  ses 
intimes  amies  qui  étoit  en  travinl.  Il  n'y  avoit  paa 
moyen  de  se  dbpenser  d^^^  aUer  :  elle  nons  dit 
qu'elle  feroit son  possible  pour  rentrer  «i^lasses  bonn^ 
heui«,  pouf  nous  mener  à  l'assemblée^  DoHy  arma  : 
elle  étoit  mise  le  plus  élégammeiit  du  monde,  et 
l>dle  comn^e  un  ange;  mais  dans  la  minute  qu'eHe 
entra ,  ^e  vis  à  toute  sa  contenanee  que  qoetque 
chose  lui  fàisoit  de  là  peine.  Pai  oublié  de  vou» 
dire  que  FaUdand  étoit  au  logis,  et  qu'il  devoit 
nous  acco^lpagner  à  l'asseml^e.  Je  fis  à  Dotty  )es 
excuses  de  maman,  et  lui  dis  que  si  elle  ne  pouvoit 
pas  se  dégager  assez  tôt  d'avec  son  amie^  je  tâche- 
rois  d'engager  quelque  lady  de  sa  connmssance  à 
nous  men^  au. bah  Je  suii^posé,  dit  FaUdand,. qiàê 
nous  voulussions  ehanger  le  plan  >  de  nos  amuser  %, 

memsde  eet)ie  soirée,  et  qu'auJieu  d'aller  à  ceue  %' 

^eitfiuyeuse' assemblée,  nous  resiasantes  ici  conMk# 
x^ous  sommes?  De  tout  mon  eerar^  :réponctt»^€l. 
Et  de  tout  le  mien, yécriamissAmil;. car  )e  ne  me 
tronve  pas  â-présent  fort  biendîsposéé  ponr.un  sem- 
blable cfi^ertissQment.  Falkliatnd  alorS(.s'appro^; 
et  s'asseyant  auprès  d'elle,  il  pnUfiesptetuèusemisHt 
sa  main  :  Quelque/Aose  vous  faîtjlé  la  pein^^  jAmi  \ 

^chère  miss  Ariiil ,  ditHÎl  ;  je  l'ai  vu  dana  vos  r^sgflircjb 
au  mom.ent  que  vous  êtes  entrée;  ditesr-môi'(^<^e 
c'est?  Il  y  a  de  certains  tona  p^suanfs.que  Falkl^^d 
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possède  en  perfiscûon,  auxquels  on  ne  peut  réâistëh 
Dpeut,  qtiand  il  lui;plaît^  prendre  un  son  de  voit 
doux  et  fjjaintif ^  oé-q^e  j'ai  souvent  obàéWé  être 
un  dangereux  avantage.  : 

D6]ly,îé  crcns^  ^  sentit  toute  là  foi^ce  dans  cel 
instant.  Elle  retira  dôiîcément  ^  main  d^entrelës 
isiennes  j  et  i/osant  pas  avouer  la  vraie  cause  de  sôii 
trouble ,  ellèrépôndi%:  Jësuis  là  personne  du tâfondè 
la  moins  propre  :à  mener  uiiê  vie  dissipée;  vous  ne 
sauriez  imaginer  combien  j'ai  été  troublée  aùjour*» 
d^ui,  en  songeant  à  la  scène  de  tumulte  et  de  dis*^ 
sipàtiôn  cïontinilelle  dans  laquelle  je  serai  plongée 
chez  mon  oncle  Bidulphe;  car  lady  Sarafa  ne  se  plàtt  ' 
que  dans  la  foulel  Vous  ne  pensez  pas  à  partir  si  t^ 
pour  Londres?  s'écria  Falklàfad.  On  ih'aVoit  dît 
qtie  ai-  GecJrges  në^comptoît  y  retourner  qu'à  Noël. 
Il  a  changé  d'avis  y  répondit  Dolly  ;  ou  plutôt  lad^ 
Sarafa  en  a  changé'pour  lui;  cai^  ils  se  proposent  de 
partir  totis  délit  dé  bàth  dimanche  prochain ,  et 
mon  oncle  viendra  m;e  dbérdhef*  la  semaine  d'après 
pour^  m'eïnmener  à  Londres.  Je  crois,  ajouta- 
t-dle  j  que  sir  Georges  à  déjà  unitaari  en  vue  pour 
'ma  sœur;  car  il  maiide'^  maman  que  mylord'y..Ji 
est.à-'pi'ésent  à  Bath.  Il  en  fait  lé  plus  grand  éloge, 
et  <lit  que  lui  et  lady  Y  a.,  seroient  charmés  de  le 
voir  *  détenir  l'épôtti' de  Cédle,  dont  il  paroît  être 
foit  amotir^x  ;  ainsi  je  suppose  qu'il  est  cet  amant 
dont  ma  so&ùt  m'a  voit  parié.  Je  vis  le  sang  monter 
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awR  jov^  d^  F^lklwd ,  <5l  h  4épj*  i^  peindre  sur  ^ 

^§,  9U  ici  «r^iiitç  4e  perdre  ^  ^Qi9«pét!&^paf  Mpn 
gnementde  DoUy?  c'est  ce  f^VLfi]e  ne  pjyds  défHder, 

n'^ymt  pw  W^w  4i«ceri>é  Jeq^(Ei  4^^  Tat^pur  w  de 

fe^tèreqt^quidiqu^s  ixiom^t^  m  siUmçêf  1^  ywx  49 
f^Oflf^jf^  arrêtés  sur  |qk#  ÀrJ^^,  q^  ^voit  1^«  $Î4^F 

À  rflteMir  ^  l^rpai^  fl  Ii9  rfWMrqiwi  \nm  aussi  :  il 

était  (mp^  4ç  parfw  Vpu§  »Qw*  <ïw^^j  dMrî^ , 
|4a4am€fi  vpw  fiU^  rfic^vpîr  llipwiwge  4^  tpw 

le  iP9ii4?*  Ç*  périt  PQÎP  4^  Wr§  n'oçwpiçrji  pïi|? 
*qs  pf}p^>  «t  ¥PBS  o^bU^r^^  p^t^pê^r^  i«^qu'^ 
Vqrniitié  4Qn*TW)up  in'sve»  l^pppré.  îîpp  J  fut  tpjuJt 
çç  qpf  Pçljy  pm  r^fid^ç.  SIS^  n'pia  (îop^  rieçi 
jde  plpf  *i  j^i  vpix  Afa4>W  3  Çt  «aeiw  «e  psiuyre  pe^it 
JtnqppsyH^fce,  prpnp  «îé  ^y^  ^rt,  $ç  fit  ^-p«VPe  «or 
jtpndfTç.  ijls  ^r4èr^(  ^P9W  u»p  £»ii  I*  «l^oiçç;  et 

«wi  j^  k»  y^aT4pi#j  ftwwt  >  j«  QTPW,  î»  w^we  mw 

ipçfQpt,4j^iw  une  bapçi^w^r,  de3pi^qjiji4  ? ^tei^d^ 
]^  pJuWn  Qp^  fi'ftqrfti^j^  pas  dpw4  W  çpt  w\wt, 
ppfir  «v^ir  p»  9j:it^m  V^m^  4^  Is?  flWtW  !  JO 
ciiwéWf  vipîwte  : r^^  p»» f  rpfiw,  Q'4<pit  nsijij^ 
4e  jp.'^  tffî^veF  )«w^  jun^  scin^t^Dabl^,  P^fiflt  j'^pi? 

jpç^f  :*  »?^  hyflr  ppw?  §prtiF,  m^.  w  wpîf  »ii«t»3o 

HpH^  «ntegdlmfB  ffippw  un  g^APd  wpp  4  fe  por^ç 
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Ae  la  njie  >  ^  f^  JM  hv^  pf épjipitaipom w t  pour  ^Htor 
dir^  «M  dpQ^iiq^i%,d#  m  l^^m^  eiHr^  personne. 
J«  !§  J^  di§  «Ji^ie^i  iSI'i^  &FWP*  9«bW  dfi prendre 
ui;i  p?9  I^U^  i^t  6^^  pr^^wUoii)  le  pmtiar  «'iiok 
14i4  ^^^wm  y  ^t  rofi^fio'p w^iDca  mbs  Leaièatt.  Je 
la  40«4tiîfi^  (^p^  le  petiot  «àkp.  Je  demandai  dae 
Ivimilira^^  çjt  ï^<;Hi$  0pUiS  AP^ff)e$.  Je  fM  iré^aise  de 
««Ufti^ÎMM^^Iq^?  ÎMip^i  q^ï'êUe  m'eâttpikrmdMs 
i}a  aiffre  ffioi99P^;  vm»  ûm^  4)i^i^t,  j'y  utmvoîa 

im^f,  p^^d^Pt  h  p^U  d^  iempe  néoeasaire  pour 
lev^r  fuif^  d^Qiiyrit*  itia  f9iiiii$§eté  di^  kur  «jr^tecne  pla-» 

ftÙw  Xi^jtiifim  d«r4?H  #lil«p  k  Vmmk^i»\  mm 
QOmffl^  fUi?  ^  rt«e  d§  cril^  ^ui  ^ffiaoteoi  d'arriver 
UHIJ0UI1I  ^fd  $p  puhUOi  ^Ue  voidui  me  gnaufier 
d'tin/9  4^9$^ ''bmr^  49  sa  c&PE^f^ie  amat  cpie  d^ 
s'y  r^^fidr^.  Qwod  #ttQ  ô^  mt  phia  qus  me  dire ,  die 
IPf^deiXl^iidl^ïXibM^àm  iéuÀs  parée,  ai  je  ne 
^^omplpîa  pia«  ^ler  i  l^asaei^iUiée.  Je  lui  dis  cpie  je 
|i»'étojft  errangiie  pour  y  aller  ;  mus  qu'usç  ^eaiee 
lady  qui  dfi^oii  y  vmrir  jivec  mot,  et  qui  étoit  ac^ 
MçUeiMilt  dant  la  niaison ,  a'étok  prouvée  ioeoai'^ 
modée  ;  of  q^daroit  dëràngé  mon  projet.  Elle  com^ 
fftl  ^eKa  ne  devoit  pas  me  natenir  plus  long** 
tW)|^9  A  s'en  alla.  Je  retournai  d^s  Ift  salle,  <t  je 
fîis  bientôt  eotivaÎQbuéque  FalUdod  ii'aT<>ic  pas  ipal 
wi|Jbjfié  le  ftemps.  IMly  n'em  ^^m  ealui  de  retirer 
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une  de  ses  mains  qu'il  baisoit  lorsque  j-ëntrai.  Je 
n'eïfô  besoin  que  de  les  regarder,  pour  savmr  ce. 
qui  s'ëtoit  passé,  comme  si  tous  deux  meFeussefnt 
raconté;  On  voyoit  sm^^le  visage  de  FaUdànd  un  air 
die.  triomphe  mêlé  de  satisfaction  et  de 'reconnôis- 
sance;  sur  celui  deDolly^le  plaisir,  et  une  augmen- 
tation de  tendresse  retenue  par  là  crainte^  Falkland 
r^rit  la  convei*sation  avec  autanlt  de  gaieté  qiitede 
fiberté  ;  je  veux  dire  cette  espèce  d'àisatucë^  qtie  fait 
:iK>ir  quelqu'un  qui,  ayant  heureusemecit  terminé 
une  aflPaire  importante  qui  lui  pesoît ,  se  rend  aux 
petits  devoirs  de  la  société,  avec  la  disposition  à 
s'amitser  de  tout.  Dolly,  d'autre  part,  étoit  en  si- 
lence y  et  parôissoit  même  embarrassée.  Cependant 
)e  pus  découvrir,  à  travers  cet  embarras,  uujei  sàtis- 
£iction  intérieure,  qui  prouvoit  que  son  cœur  *étoit 
plus  à  l'aîse  qu'auparavant.  FSie  sembloit  étr^'^plus 
réservée  que  de  coutume  ;  Falkland  beaucoup  moins. 
Il  s'aventura  plus  d'une  foi^  à  hii  prefirirela  main; 
tUe  la  relirait  toujours;  mais  ses  regards  ûe  pttrois^ 
9(Àmki  pas  désajpprQuver  cette  liberté.  O  Dieu  !  les 
jolies  foliés  que  oeUte-^là.  J'aurois,  en  cet  instant, 
donoé  six  S0U5  pour  avoir  Inoi^mâme  un  amant;  et 
H  Cécile  et  vous  eusôeiété  prés^ts,  je  parie  tout 
au  mbnde  qu'eU^vous  eàt  écouté  volontiers;  car,  je 
wom  ,rai:déjà  dit,  Ëdoiiard ,  nous  autres  Mes  nous 
n'ainipns^  point  étrejà  comme  des  zéfos.^  ^ 
%«t  Sfoman'  reiHipa  pour  soupél,.  n'ayant'  pu  ^rtir 
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plus  toi  de.dbez  son  amie.  Nous  étions  tous  dé  fort 
bonne  humeur,  mais  un  peu  lidiculesjcar  chacun 
éioit  sipléinde-ses  propres  idées,  que  nous  novss 
faisions  mille  questions,  sans  eii  attendre  la  réponse. 
Falkland  ayant  pits  congé  peu ,  de  temps  après  lé 
souper,  miss  Arnil  et  moi  nous  montâmes,  à  ma 
chambre,  où  elle  voulut  passer  la  nùii  avec  moi. 
Lorsque  Qous  fômesseîiles  :  Eh  bien,  ma  chère? 
dis-je.Oh!  Sophie,  élevant  ses  mains,  qu'ai-jeïiit? 
Ce  que  vous  avez  faitj  Dblly  :» point  de  malj  j^en 
suis  sûre.  Je   oaie  suis  donnée   moi-^même  :  j'ai 
jàit  une  promesse  irrévocable  de  n'être  jamais  la 
femme  d'aucun  autre  homme  que  de  Falkland! 
Bravo!  dis* je.  Bon  Dieu!  s'écria- t-eUe  joignant  les 
mains,  vous  n'êtes  pas  épouvantée  de  la'fc^lie  de 
cette  action?  Pour  moi  je  fréinis,  en  songeant 
combien  nous  devons  peu  nous  fier  à  nous-mêmes. 
Oh  !  miss  AuçUèy,  vdus  m'a^ea:  quittée  dans  un  fatal 
mbteii^t.  Si  j'avoià  pu  en  échapper,  j'étois  d^r- 
minée  à  ne  jamais  donner  d'autre  occasion-sem- 
blable k  Mt  Falkland;  car  ju&qù'à  hier,  au  sdir,  il 
nes'étoit  pas  wcore  expliqué.  Et  que  vous;  a-t-il 
dit  hier,  ^olly.?:Câr  jusqu'à-préfteiït ,  :qiiels  qiie 
.pussent  être  ses  désirs  secrets^  il  me  setnblfe  qu'il 
ne  vous  deiju^^ci^ijt  que  de  l'jôsjime  et  d^  l?amitië. 
Sophie,  (ii}-elle,tant  que  yo.us  vivrez,  ne  coinrac- 
.tez  jatmais  d'amjvié  avec  aucun- homme  :  c'est  «ce 
mot  tronapeur  q]i^  i^a^  fait  tomber  dans  le  piège  , 
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et  m'a  fait  oublier  les  rè^^  du  def  dir ,  de  la  cozh 
fiance  et  de  I»  reGonnoiseanecr  eûvers:  l^  méSàeaté 
doB  mèire»4  CédXe  Mm  y  qtie  din^tnéUd  dé  ssi  soeur 
«près  une  smioil  si  témér^âfiâ  ?  Un  t6fr«M  de 
hrcoes  sortît  dé  se»  yéiot^  N'&VèsHTém  fM,  Itiî 
dis- je ,  m»  chère  ^  reçu  }<«  ftettt-  4^  F^klAùA  éti 
retour?  O^  !  ôui,  t^iflidk'^é  $  ôépéUdelM  }è  né 
sais  eonùneat  eda  tfest  im  :  ifiMf  «s^t  éimt  si 
trwUë }  je  n'eiitetidôi»  rietî  ^  je  de  ^ogeoi^  »  rie» , 
si  ce  d'est  que  je  n'etistoi^  quie  poiat  ItÂ  ;  et  }é  erCnê 
qu'il  a  obtcmi  ma  proittes^  âvaifli  de^  Favidif  de-^ 
mandée.  Dans  Fifiëiautoù  tom  nôtt^qurnâtM^  sèii^ 
tâot  tâa  pr^re  foible»gièr^  et  ^hyééàl^thû  mm* 
tîèâv  fe  foncb»  en  brm^^  jf â&làiid  pledrâ  en  même^ 
tempfr  :  jeuepuâ  Mppoiiér  eela  ^  je  me  lê^ai  prée*^ 
pitmimem  poâf#  isi-ëirfiiii^  ;  et  ]ë  ttoî&  ^e  j'atirok 
été  votrai  ti^ëiivèr  y  le^  ymt  t^^e^  et  éUàt gé»  de 
plmt^'^  mftis  il  ^é  rètim  pat»  h  méiaté  Veild  Éà'àlleft 
rpikter  y  fila  chif  e  mi^  Ai%il ,  <âf "-il  ;  voks  âll^^  de- 
if4»it  YiAeie  de  mille  comté  ^  et }«  dè^ai  oubliée  Im^ 

4fr6pbieiFqiiè(  c^  éèC  iMp#s4fedé.  Pi^tliëtteai?-t]â^ 
dôtio^  difil,  qftt^jé  ne  peindrai  jaidrai^lii  placé  cpie 
f àUebodhcKi»  itoéaasÊpiÉ»  à«pf4ettt  diM  voti^  emit . 
Abtmée  ^nff  iM  émiAttiojtt  ^  j^Hî^âliÉ  It^p^Hfe  ee 
mdf  yjàmniè.  Yùiiif  V^tiltea  dOfté  éCt'è  à  tad  f  me 
démarrdà-t^.  Je  ûë  Éàiiê  quéBé^  rëpôûte  je  fia  :  ttn 
coDdentéitiéM  éddé^d^mi^;  é«if  dM}^  l^itt^fMt ,  pour 
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la  première  foià ,  il  prit  la  liberté  de  me  saliiei*  à 
Vatigîoiaei  et  dàlis  les  expfè^Qti^  les  l^iti  fbrtés,  il 
m  jW^  4u1ï  tdtil^k  Vître  ûtife^ûettieiift  pdtir  moi, 
EvdHée  èéiUîtte  Stai  rêVè^  }ê  lù'édçiai  :  Qù'àl-teT 
^t  ?  Gë  ^ùl  fti^  rmàà  lé  plhis  héùf  eût  des  bdtlliïlels , 
]^épon^f4l  :  vôr«  Dà  Véz  pf dmi&d'êtf  ëà  frioî.  VoyeZy 
Ôdpliié,  «ofltiîWia-^t^e ,  izù$  iJttdSê  fetDCtà  ifr^Ja- 
fable  ^u^léfOès  tiSitltités  p^ttVètàt  items  jétéTi^!  fi  ttié 
f)rop<^  ëàsHiitë  'ùh  tûât*iagé  ^éûfét ,  tt%âtit  poiïit 
d'ésp^raûce  <f  èbtétiir  1è  coinséiltétiieiit  de  ihà  fa- 
înille.  Mais  fé  le  édnjûm  dé  iiè  pà^  ûlé  ]|[)âfléf  dé 
cda.  CotôAieiitî  qu^eiltetidêâf-Vôtrsdôùè,  itia  éh^fe? 
înlerrôffipis-je.  S6i[*ètliént  tôuà  vôtts  proposa  de 
rempfirvôs  etfgagéméiits  aVêé  Fà&fend?  Sans  doute» 
dit-^^e,  j^épôU^efài  lui*  6u  îîrlofî  iombéati  ;  lâais 
pui^je  làé  ÂélttûÂtiéf  tôtivd^tin-Côiip  k  ûné  action 
si  léiiîéralfé,  et  que  je  préVdyois  à  pèil  il  y  â  qiiêl- 
<(lile^  hétifëS?  Nom  sôâuhtô  loftis  dèûl  Biéâ  jétinès; 
tootis  pdtitofiS  attendfe  éndôfè.  ïié  temps,  avé^ 
reritrettiisé  dé  quelques  âmte  toùcbéèdé  pitié,  peU- 
veiit  ôpéréi*  qùélqtié  chose  en  notre  faveur.  Je  sais 
que  inôh  onélë  à  dés  Vues  àmïâ^iêtrsés  -pôii^  ma 
sœur  et  pour  tdov\  maïs  quand  il  âtira  abnné  un 
mari  titré  à  Cecïïe ,  petit-^lre liié  ïâisâeïâ-t-ll  en  fi- 
ï)ei-te  dé  fàké  ixû  èhoîx  ipliis  lïûmbfe.  Si  ma  soéttt 
Vôiifôit  épouser  myïôr^  Y...  te  j^ati^laià  ces  fôôfé, 
jugeant  que  é'étôû  tb  moment  <ïé  parler  <fé  Vous  : 
A-propôs ,  Dolly ,  lui  dî&-je ,  vous  iiilagloêz  ^ué 


.* 
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luylord  V..*  est  cejt  amanv  di^t  Céctfe;  vous  paFloil( 
dans  ujae  première  lettre;  mais  je  sub  d'une  of>inio;^ 
difiefen).e,  et  je.  soupçonne  plutôt  que  c'est  bioj% 
étourdi  de  frère/  Quoique  j'eusseaffecté  de  dire  çela^ 
en  riant,  rtiiss  Arnil  parut  surprise,  çt  me  demanda, 
pourquoi  j'^vois  cette  idée.  Parce  que,  ^fo-je,  j'ai 
reçu  depuis  peu  une  lettre,  de  lui,  dans,  laquelle  il 
pie  dit  qu'il  a  passé  quelque  teiups  à  Batb  ;  mi^s  il 
'  lae  recommande  de  n'en  point  parler  à  maman ,  s^ 
çaus.e  qu'elle  s^oit  fâchée  qu'il  eût  qjLiitté  sitôt  mox^ 
ppcle  IJoryçI.  I\  ajoute  ensuite  que  pour  tacher  de 
vous  oublier,  et  en  même-tepips.  de  se  veo^iç  de 
y<js  mépris,  il  fait  l'amp.ur  à  votre  soçur.  Ne  recoar 
noissez-vouspasbien  là  sir  Edouard?  dis- je  en  riant. 
Il  me  mande  quç  Cécile  l'écoute  avec  boqté ,  et 
qu'il  çst  fort  avapt  dans  X^  honaes  gracçs.  de  ladj^ 
Sarah.  Je  suppose  qu'il  avoit  prié  Cécilç  de  luigar-: 
der  le  secret  sur  soa  voyage  à  Bath  ;  elle  s'en  est 
acquittée  bien  fidèlem.ei\t  :  u'est-ce  pas  uue  prejuve 
de  sa  bonté  pour  lui  l^e  le  pense  comme  vous  > 
dit  miss  Arnil  en  souriant  ^  et  ie  suis  charmée  de 
voir  que  la  légère  blessure  que  je  lui  ayoîs  faite  3^^  ait 
été  si  tôt  guérie.  Mon  frère,  dis- je ,.  n'a  pas  Içs  idées 
asse^  romanesques  ,.pour  aimer  sans  espoir  de  re- 
tour;  m(]ii^  si  Cécile  prenoit  du  goût  pour  lui ,.  je 
m,e flatte,  Dplly,  que.vous ne  chercheriez  pa^  à  l'eu 
détourner ,  en  lui  disant  çè  qui  s'est  paj^é  reJaûve- 
ç^ent  à  vous.  Ah!  miss»  Audley,  répliqua- t-elle ,  i& 
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n'ai  pas  à-prësent  le  droit  de  qonscâjlert  ma  sœur  ; 
je  suis  trop  hunûliée  à  mes  propres  yeux,  pour, 
m'a  viser  de  prêdiec  autrui.  Elle  dit  cela  du  ton^ 
fâché  de  quelqu'un  qui  se  voit  dans.  la  dure  uéces^ 
àié  de  se  çpnformer,  bou  gré  mal  g/réy  à  la  volouté^ 
de  ceux  au  pouvoir  desquels  il  s'est  mis.  Et  ce  n'est» 
pas  là.,  Edoi^ard,  le  :ipoiiidre  des  maux  que  nous 
autres,  pauvres  femmes,  avons  à.craindre,  si  nous 
dérivons  tant  soit  pj^u  du  sentier  étroit  de  la  vertu^ 
A-la-bonne-heure,  que  n^i^.Arnil  fasse,  celte  ré- 
flexion ,  cela  ne  Quit  poiint  à  nos  desseins^  car  on 
^btient  quelquefois  par  crainte ,  ce  que  l'amitié  et, 
la  reçonnoissanc^  wéme  voiic^roient  refuser.  S'il  ar-* 
rivoit ,  lui  disr^e,que  sir  ]SdoiArd  fût  assez  heureux* 
pour  réussir  auprès,  de  Cécile  ^  cela  aplaniroit  la 
rcrut^  à  Falk|^n^«  I^a  disparité  entre  eux  n!e$t  pas  si 
grande  qu'çntrç  votre  amant , et  lé  lord  V...,  et, 
votre  choix  neyaus.  jetteroit.pasàtantdedi&taac^, 
de..votresçettr.  Cette  seule  considération  devroit 
yopaport^r^à  $Qutenir  les  prétentions  de,  nâop  frère, 
l^'aillei^jcs  ^  Féit^ite  amitié  dont  ils  sont  liés  vous 
mettra  a  portée  de  savoir  des  nquveUê^fj[e  Falkland  ,j 
Çt  d^  le  ,voir^{duf,souvçnt  .que  vous  ne  le  pourriez, 
saqs  cela.  Nqçi,  ISophiet,  dit-elle,  j^ana  sœur  n'aura^ 
jamais  mon.^?:emplQppur  api)qy*ersadéçqbéi§5a5tice< 
Je  ne  mettraii  point. d'obstacle  aux  progrès] ;que,  sir, 
Edouard  peij^t  fe?r^!  sur  son  coaqr  (  quoique  je  ne 
croyc  pasiîïji'ils.pm^ent  jan>ais  obîjpnir  le.guffr^e 
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de  mes  parenU  )  ;  mais  Cécile  n'aura  pas  pouf  èx** 
tlùse  d'un  choit  imprudent ,  la  côunôissance  de  la 
foîblesse  de  sa  sôeùf  ilînée;  Car  àoyèit  assurée  que  je 
hii  cacherai  iheS  éugâgétnéutâ  kVéC  Fôlktand ,  aussi 
âoîgueusément  qu'à  tôtlte  autre  dé  tnes  amies,  jus* 
qu'à  ce  qu'il  se  préseulé  hllie  occa^ôn  favorable  pour 
ïés  divulguer.  Qbélfé  pervers  idée  lui  est  venue  là, 
Edouard  !  Vôilà  qui  détruit  le  principal  ressort  de 
notre  n^àchiné;  cependant  f  ai  Péspérànée  qûéDôlIy 
ne  sera  pas  capable  de  tenir  ^  rééôïution. 

Mais  si,  après  toutes  les  peines  que  je  me  suis 
données  pour  vos  ititéréts,  mytord  V....'  vénoit 
l^oUA  arraôhcr  h  frnit  de?  nos  travaux  ?  Oh  !  cette 
pensée  n'est  pas  soutihàblé,  Ëdonard!  celfa  ne  tient 
pôurtatrt  qu'à  un  point  :  il  s'isigit  de  sâVoir  si  Une  fille 
j^uneet  vive,  ptéfërera  un  étotrrdi  de  vingi-trois 
ans  à  un  honnne  eféesstvement  grave  (Popposé 
de  son  caractère  ),  et  quî,  pour  le  UiôinS,  a  dix  ans 
de  plus  qu'elle.  Otri-*dâ ,  cela  a  quelque  vraîsèiû- 
blance.  Cependant  les  prélentious  de  mylord  V. . .  • 
me  déplaisent  beaucoup,  et  fe  voudrois  qu^l  fôt 
encore  en  Allemagne. 

Maman  se  propose  de  partir  pour  Londres  danS^ 
quinze  jours.  Je  appose  que  vous  nous  y  joindreai 
bientôt;  et  côtnme  vous  êtes  bienvenu  cbe»  îady 
Sarâb^  il  vous  sera  aisé  de  continuer  dé  rendre  des 
^ins  à  Cécile.  Lorsque  Falkland  viendra  kLoûdtés,  i 

j'imagine  que  vous  fengagerei^  à  loger  aveê  uous.  / 

/ 


/ 
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N(H^e  connôîstandé^  'f^iïi&àdi  tél\è  àé  filattiim  et 
h  imenne  mm  lady  doflib^  éM,  fdf t  légère,  ttt»h 
ôDQsr  oo««ptoD9  h  tiâlitë^^  àiàâf  sé$  déttt  lïlèces 
m-cmt  sbttirêiit  àtr«($  Dfdtlè.  Cédlè  d^t  âùM  nétê^ 

fsiitémmit  Àè^mi^tir  m  qtéê  iénîté^  ^  smtr  e&t 

cfltttiaWddDôlIy?  Et  ^  m^  éééeiîtièrbstttu  par 
l'iiné«^  ne  petroklti  fvà»  tèllenlétlt  àgtiéâblë  £  k  cà- 
dècfe^  qit^eHé  lé  t'é^ra  âtritf e  jttôqti'tôft  Jtottà  tôtt- 

toM  là  i5ôttdti|fé7  Adieu,  intm  cft^t*  Édôùâtfd,'  if 
ttfé  MHtbIé  que  )«r  toi«  (tèVéuiué  bit»t  iMf igàâte 
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Sir  ÉpouA^^  AxjtoJtY  à  nnsà  A'ui^hMY.  . 

»     - 
'  .    «  .  •  •     • . 

meut  a^ôc  Falkfeôtjl  !  il  éû  a  ^Btehft  une  pfomiessé 
irrévcXîSblèî  dftéH-rrôtisl.  Ùtdtùà  MeÉi  M  Ikfeeff  Màîaf 
pvriôM  tfsKifré'tihd&é,  Car  \é  ft*aï  pas  le  féiilps  dé 
séngc^  âti  bonhettr  d'^àutrui,  (jiitoff  je  Strfe  moi- 
tïÂïtKf  a»  dëfl^pbif.  Les  Bidttïphe  fibût  pârds  cè 
msttiii  pàvct  Lèfndi'ôf,  et  ôi^  értiiïrèrié  lùat  petite 
Cécile.  Pàîf  -perdu  àu  jeit,  d<^lis  qtte  fè'  feiYÎé'îcî, 
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plus  que  je  n'ose  VOUS  dire.  La  sociélé  des  Bidulphe^ 
l'ignore;,  mais  toutes  les  nuits  je  ;tne  rendois  dans 
t»ne  maison  où  Fçn  'donnoit  à  jouer)  et  où  j'ai  été 
absolument  dépouîQç,  Yoilà  encore  mille  tivres: 
^terUngs  de  plus^  dp^t  j:e  suis  éndfttté  depuis  qûe^ 
j'ai  quitté  Oxford.  Mais  ce*  n'est  pas  encore  là  ce. 
qu'il  y  a  de  pis  :  le  riyal.qui  m'e^t  survenu  est  bor- 
ribleipent  redoutable.,  Cest  ce  lord  V....  qui  est- 
venu  ici  rendre  ses*  devoirs,  coiiopue  ils  le  disemt^ 
à  sa  mère  :  il  est  fort  amoureux<  de:  Cécile;  ngiais; 
heureusement  elle.parott  ne  poii^t.^'/^  sQficier  isK 
tout.  Car  d'ailleurs,  c'est  un  de  ce$  paisib^/mQn*^ 
tels,  sur  le  compte  desquels  il  n'y  a  rien  à  dire;  et 
à  qui  tons  les  grands  parents  de  l'univers  s'empreji*^ 
s.eroient  de  donner  en  mariage  une  jeune  personne 
qui  seroit  sous  feur  tutelle.  U  a  le  titre  de  comte,  et 
je  ne  suis  qu'un  simple  baronnet  ;  conséquemment 
il  a  trois  degrés  au-dessus  de  moi  dans  les  bondes 
grâces  de  lady  Sarah.  Sir  Georges  l'a  invité  à  venir 
souvent  dans  sa  itiaison'  à  Londres  :  il  seroit  au  dé« 
sespoir,  dit-il,  dç  perdre  une  semMay^  coqnoisr 
sance.  Oh!  sans  doigte ,(  et  le  lord  V-^ren  ser/oit 
pour  le  moins  aussi  fâché,  puisqia'ijL  ad^re  Cécile; 
Oh!  que  je  leur  dopne  à  tousi^e^^alédictionst 
Que.vqus  dirai-je,  Sophie?  je  suis  désespéré f  et 
s'il  n'arrive  incessamment  une  •  heureuse  révolu-* 
tion  dans  ,ma  fortuné!^  je  ne  sais  à  qi^elle  extrémité 
je  suis  capable  di^  me -porter.  Sii  je  vois;  mon  rival 
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pclis  de  jm'arrachjpr  le  fruit  de  tant  de  peines,  croyez- 
vous  que  je  le  souffrirai  ?  Non,  j'eijeverai  Cécile; 
et  je  laisserai  ensuite  à  son  ton  naturel,  et  auchris- 
tiaimme  de  mactame  ArniL,  lê  soin^  d'c^tenir  mon 
pardon;  Falkland,  à  ce  que  je  crois,  ne  laissera  pas 
non  plus  échapper  sa  conquête;  il  est  trop  heureux 
de  Favpir  obtenue^  bonne  prise. Ne-seroit^cfe  pas 
bienaious  vengerdel-orgueiUeux  sang  des  Bidulji^e? 
Je  partir^^4^  Batb  incessamment,  pour  me  rendre 
tout  de  i^ile  à  .Londres,  au-lieu  de  retourner  â 
Piford,  comme  je  Pavois  projeté; 

:.  {On  trouve  ici,  dans  le  manMprit^  plusieurs 
lettres  entre  M.  Palhland  et  miss  Amil^  aprè^ 
le  départ  de  oêlle*ici:pour  Londres:  Elle  4es  rece-^ 
poii.êous  lexxmvert  de  misMjiudley.  Comme  elles 
nejbontiennent  rien  que  des  ^estpressions.  d^une  afi 
feetion  rnutuella,  on  les.  a  omises^  Miss  Amil, 
dans  une  des  siennes,  s^e»prime  (dnsi:  ) 


;  .'î 


(c  Nous  voyons  souvent  la  famille  des  Audiey^ 
D  et:c'^estià  ma  plus  grande  coasolaÉtion ;  car.  So- 
D  phie  et  moi  ndus  passons  des  beaires  entiérrcs  à 
D-I^arler^de  voîis^^Sir' Edouard  prétend  toujours 
!>'  être' fort umottreux  de  ma.sœtur,  mais  elfe  np 
ix-4^aime  pas  ;  et  en  vérité,  il»  est.  »  étourdi,^. si  y  o?^ 
»  'lagé, -qu'on  ne* peut. jamais  distinguer  (s'ilraiUey 
>  Ou  s'il  pailO'SérîdusemeD^))* 
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Miêê  CàciLB  jiniriis  à  madame  Arvîz. 

3>  miiUliwres  fifle^qm  wam  aa  moBwiU »»  Ce  flont  tt 
Itt  ddufiis  fiifcfil^  qm  «ermûneiit  vetrê  derfiièr^- 
leore.  Pittfl64ir>je  mërker  loa^ours  oa  semblaUé 
éloge  !  Mais  je  suîë  4^r|é»iH  «  fb^tée  01  «i  oareflMd'^, 
que  je  cours  grand  riâque  d'être  gâtée.  Je  suis  l'idole 
de  fady  %nli  t  il  «twnd  <]iié  mon  oode  Btdulphe 
pré^e  ma  fittUr  A  moî,  sans  quoi  ma  vamlé  pour* 
roii  hiaa  m'ântpatiuar^  ËHM»  ^é  eonfrae^ids. 

J«  ii^aî  pas  ji'^pnsafiQt  moiàs'  de  q|uire  amasta 
Dplly^qui  hait  ià^poipagnîe,  iritflt  Miîrée,  qu^eile 
9V1  à  paa  iiii  seid }  aaT«90ÎM  pas  |ui  qui  ail  haiEardl. 
une  déclaratitoOi.  Jjadf^  6anah  Fappèila  une  prad^^ 
et  dit  qu'elle  ^ce  les  hommes  par  la  froideur  de 
las  regards.  Mon  «onde  jure  qa'aUb  aat  plus  halle 
que  m^i|  at  )«  it'iai  pas  dm  |>aîae  à  ambnaasar  aon 
♦pittUNi.  Je  Mvieaa  à  oms  qiuitna  .wmeMs,  dont 
vous  «D  coDfluoiiaea  d^4  Uok:  le  Jônd  ¥.«..  i^t  ]« 
quat«ièaM«  Il  ot  »mé  dapiiia  paa  k  LMdim,  ai 
Boma^t  qranu  vétr  {ditti^HKS  feifl.  (%!  qu^il  aa^a  «dit 
4e  b^as  clio6«»{  Ma  abùre  imnaan^  'vous  ne  sauâaa 
imaginer  comme  ils  trairaiUaBt  t^ù»  k  maionroer  la 
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tête.  Jg^l^isse.  le  champ  libre  à  ùia  vivacité  en  vous 
écrivant,  parce  que  je  connois  votre  indulgenoe 
pour  mon  babil.  Cependant  j'aurois  bien  sujet 
d'être  grave;  car  je  soupçonne  qu'on  a  de  sérieux 
desseins  sur  moi.  Je  me  suis  moquée  de  mes  trois 
premiers  amants.  Mais  j'ai  peur  d'être  vexée  par  le 
quatrième.  Sir  Geoi^es  et  lady  Sarah  en  parlent 
comme  d'une  alliance  désirable.  Mais  je  dois  vqqs 
liire^  loamua^  q»e  je  n'wne  pas  le  )otd  Y..;.  De 
jp^Mfi»  sattV(3oe^'-¥on»ten^  .et  je  suit  ^sûro  que  voM 
ne  .vo«i4ri^  pas  eottU^aiodra  v^diie  pauvre  Cëcilei» 
Ma  mmr  kî  ^Mordk  auau  wn  apprdbaiion  :  je 
fimse  q^%  «aroit  AQ  exoelleoi  maiî  pour  eUe  qui 
^m  û  sérieuse;  leum  oaraetèrfis  doroieat  bwoeoup 
4q  npfQHy^  H  lui  s^qU  parfaîlmietit  éfal  qu'il 
^  4o9^  ^>u  quAton&e  ûm  ét^  plus  /qu^eUe,  £Ue 
lit  nar  mm  épaml^»  p%  dlit  :  <c  Okl  poiir  eela  om  n. 
£Ip^  JtMQO  I  pr mds-le  éw^y  Do%;  car  je  pus  m'en 
pi^^r  yà  mm^^iUet^..^^  Nous  &iisson»  ensemble) 
m^  céièn^  m^m9êi.y  par  vous  assm^^r  da  49<otrci  respeo- 
l^^^imiSQ  twdimse»  JVi  ^rit  h  lettmy  fmss  Arail^ 
9^9^  mQP  mon  s^fA  ^iptié  le  preoiier.        C  A. 

D.A. 

F^  Sf  YmÊ»  voules  bien  4pie  M.  Pri<j6  ivcm vé  ici 
^t»r(9§^pfi^^  §t  Rofenid  nos  amkiés.  Envoyée -Iq* 
^Qm^  ff^  rom  prie.  Pourquoi  dope  ne  vient* il  paf^ 
Aow  voir  à  JLoodrAs? 
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LETTRE  XXVUL 

Madame  Arnil  à  mUs  Cècjj^s  ArnXl^ 

Woedberry,  22  décembre  é 

IjiQNai^yES,  ma  chère,  conserves  cette  charmdâie 
vivacké  qui  vous  rend  si  agréable  à  tous  vos  ami&; 
jBt  qui  a  été  le  soutien  de  ma  vie  pendant  mon 
triste  séjoiur  -k  Burnly.  Mais  prenez  garde  ^  ma  Cé^ 
cile,  de  vous  y  laisser  entraîner  pour  des  »  choses 
qui  demandent  le  sang-froid  de  la  rëfleiion.  Je  ne 
crains  point  votre  vanité^  votre  bon  sens,  j'en  suis 
sûre,  y  serviroit  de  contre-poids,  quand  même 
.votre  onde  seroit  àil^  prévenu  pour  vous*^  qu'il 
rêst  pour  votre  sœur.  Ce  n'est  donc  point  votre 
^mour-propre  que  je  crains,  dîs^ je  j  mais  j'ai  peur 
de  votre  caprice  ;  car  n'y  a-t-il  pas  un  peu  de  oelà 
dans  la  résolution  que  vous  avez  tout-^d'ud-coup 

prise  de  ne  point  aimer  mylord  Y Je  né  vois 

pâs^  mon  enfant,  que  vous  puissiez  faire  aucune 
objection  raisonnable  contre  hii# 

Je  me  :rappeUe  de  l'avoir  vu  fort  jeune ,  quand  il 
-partit  pour  l'armée.  H  étoit  alors  d'une  très^belle 
fi^idcj  et  le  temps  né iiauroit  avoir  opéré  degratids 
changements  sur  un  homme  qui  n'a  pas  beaU€K>up 
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plus  de  trente  ans.  Ainsi  il  est  sûrement  très-bien , 
qu^t  à  l'extérieur.  A  l'égard  de  son  caractère  y  il 
réunit  tous  les  suffi*ages  des  gens  sensés  et  yertueui. 

Je  ne  TO^^ois  pas  vous  contraindre,  Cécile  j 
non  ^  il  n'entr^  pas  dans  l'esprit  d^unè  tendre  mère 
de  vouloir  comraindre  son  enfant;  mais  je  ypû- 
drois  vous  .  conseiller ,  ma  .obèrçj  vous  cons^er 
pour  votre  biea. 

Le  conseil  d?une  mère  tut  toujours  envisagé  par 
moi  comme  un  ordre;  >)^^^>  sp.uhaite  pas  ^e  vous 
reg^rdiezc  de  même  les  n^iens»  Nous  avou^  été  éle^ 
vées  différemment.  Je  n'ai  pas  lieu  de  me  repentir 
de  vous  avoir  toujours  tr^itéç  avee  la  plqs  grande 
ind\dgence.  Qq^nt  à.moi,  quoique  tendr^raent  ai'* 
mée  de  m^  Vf^^rjç,  je  fus  accpututnée  de  bonne  heure 
à  ne  coimoitre^méme  dans  lespluâ  petites  choses, 
dWtre  volonté  que  la .  sienne.  Cette  obéissance 
passive, .  dont  je  ne.  m'étois  jamais  écartée ,  me 
servit  encQrei  de  règle  pour .  abandonner  Fobjet 
de  mes  plus  chers  désirs.  Peut-rétre  votre  grand^ 
maman  exige^-t;*elle  alors  trop  de  moi;. car,  lors-* 
qu'elle  me  proposa  d'épouser  M.  Arnil,  elle  sa  voit 
que  î'aypis  plus  qu'une  simple  inclination  pour  un 
autre*  Mais  vous  n'êtes  point  dans  le  même  cas,. Ce* 
cile  j[  votre  copùr  ne  peut  ê^re  engagé  ;  pourquoi 
donc  rejeter  tme. offre  si  honof  able,  si  avautageùse, 
n  désirable  aux  yeux  de  tous  vos  amis?  Je  vous  en, 
parle  plus  sérieusement;  ma  chère,  parce  qi^  j'ai 

?téwo%U     Tom€  JULXIL  lO 
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depuis  peu  reçu  tine  lettre  de  ladyV....  à  ce  saj^. 
ËUe  me  dit  que  son  fils  est  devlsnu  pasdonnément 
amoureux  de  vous  (  ce  sont  ses  termes  )  dès  le  pre* 
mier  instant  qu'il  vous  a  vue.  Ce  qu'il  aura  appris 
touchant  votre  fortune  et  vôtre  éducation  n'a  pas 
probablement  refroidi  sa  passion.  Lady  Y.....  me 
dit  ensuite  :  ce  Si  vou^  voulez  bien  vous  ien  rapport 
-»  ter  au  jugement  d'une  mère  qui  n'a  pasétéaçcu- 
»  sée  dé  ti'op  de  pai'tiafité  envers  le  lord  Y—, ,  je 
7>  plus  voù^  dire  qtie  ^^t  un  jeûne  homme  rem^ 
))  pli  de  lâëfite ,  et  digûè  à  tous  ëgards  d'être  le  fils 
}»  de  ma  chère  ihadattiè  Âttâ  ^  ;  ]E31e  ajoute  :  «  Bien 
»  au  monde  ne  pôiii'roit  me  flatter  davantage  que 
j>  de  voir  notre  ancienûe  amitië  resserrée  par  un 
»  tel  lien  ».  Voyez  donc,  mon  amour,  li  ne  pas  re- 
jeter légèrement  le  moyen  de  faire  Votre  propre 
bonheur  et  celui  de  toute  votre  famille.  Cepen- 
dant, je  vous  le  répèle  encore,  je-  ne  veux  point 
vous  contraindre ,  et  jamais  je  ne  le  voudrai.  Mais 
je  serois  très-fachée  que  ma  Cécile  refusai  l'alliance 
du  ïora  V.... ,  sans  pouvoir  m'en  donner  d'autre 
raison  qu  une  pure  fantaisie. 

piles  à  ma  chère  I)oUy  que  je  ne  lui  crois  pas 
moihs  de  mérite,  parce  qu'elle  à  moins  d'^admira-^ 
leuts  que  sa  t)ètite  follette  de  sœur.  Elle  petit  avoir 
autant  d'aimante,  et  Cécile  n'en  doit  pas  être  plus 
fière,  pour  en  avoir  tant  qui  se  soient  ouvertement 
dfclarés. 
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-  Faites  agréer  mes  tendres  compliments  à  mon 
fi^re  et  a  bdj  Sarah.  M.  Pricé  vous  baise  lestmaioâ 
i  toutes  deux;  M  mou  Roland^ ipii  étoit  ici  i|Ciand 
j'ai  reçu  voire  deraîiire  kt^e,  que  je  lui  ai.  kie  ^  ta 
promet  d'avoir  Inentot  le  plaisir  de  vous  voir.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cdeur^  mes  obéra  enn 
fiints,  et  je  ne  cesse  de&iîre  des  vœux  pour  votre 
bonheur*  .       i 


r  I  "  Tii  i"i""'ii      asBBgaffjajFqaBRCBBai 


LETTRE  X?:iX, 

M.  FjLKLJNn  à  sir  JSpoirjRD  AuptJfur. 

Oxfoid ,  20  décembre. 

Que  )e  maudis  mon.  étoile,  pour  ce  qui  m'est  ar^ 
rivé!  Que  je  maudis  ma  «propre  ft^,  ma  vanité^, 
ma  sotte^ itié!  Mais  sur-tout  que  [é  vous  maudîal 
Oui,  vous,  dont  les  soins  officieux  d'une  amitié 
aveugle  se  so0t  combinés  pour  ma  peite<  Ne  v^us 
avois-*jepa5  dit,  dès  h  cmnmeneement  de  noire 
Ibiaon ,  qe»  f  aimoîs  Cécile  y  que  fe  l'adoroîs ,  que  je 
ne  sentois  viett  pour  sa  sitfur  qy^ttâe  niaple  amiâé? . 
VourcpLci  écmc  aVisa^^voaséT^^é  ntsi  coifiif>asÉÎon  ^ 
ta  me  découvrant  qo^ette  nidmok?  Pourqubi  m'a^ 
vefr*voc»  encouragé  à  nourrir  «le  passion  que  je 
n'avots*  jamais  songé, à  faire  natire,  et  que  je  ne 

10* 
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pouvais  partager?  YdJà,  voilà  ce  dont  je  Vôos  àC-' 
Guse;  mais  je  ine  fais  encore  à  moi-même  de  plus 
sanglants  reproches.  Je  me  reconnoisî  assez  fat  pour 
avçir  ëtéilatté  de  la  conquête  d'un  cceurauqitel  mes 
sentiments  n'attacboient  auculi  prix^  et  nemedon^ 
noient  pas  le  moindre  droit.  Je  me  reconnois  assez 
iot  potur  avoir,  dans  quelques  instants^  pris  pour  dé 
l'amour  la  pitié  que  je  ressentois,  et  j'avoue  que  j'ai 
été  assez  traître  pour  avoir  laissé  croire  à  une  inno-^ 
eeate  créature  que  les  expressions  de  ma  reconnois- 
sance  étoient  celles  d'un  véritable  amour.  Mon  or- 
gueil  Fa  emporté  sur  mon  inclination,  et  j'ai  senti 
un  secret  plaisir  à  la  pensée  d'humilier  sir  Georges 
Bidulphe,  en  triomphant  de  celle  qu'il  aippellé  /a 
gloire  de  sa  famille.  Je  vous  découvre  la  source 
de  mes  actions.  Pitoyable  sot  que  j'étois,  de  m^ 
laisser  ainsi  entraîner  par  les  passions  les. plus  mé^ 
prisables!  Cette  fatale  lettre ,  écrite  par  l'arrogante 
main  de  Bidnlphe,  a  mis  le  comble  à  mon  mal- 
heur. .-.  '.  '•  '• 
.^•11  avoit  déjà  accordé  Cécile  au  kwrd  V... ,  »  di- 
soit-*iJ.  /Cécile  elle-même  mandoit  à  sa  sœur  qu'elle 
%voit  un  amant,  et  la  cruelle  ne  daigna  pas  ajoutée 
qu'dle  Je  baissait!  Quel  fardeau  de  remords  cette 
dédaribon  m'eût  épargné  !  Je  lli  .crus  irrëvocable*- 
tfkÇûX,  perdue  ppiir  moi.  ÏjA  tendresse  dé  sa  sœur 
me  touchai;  la  jalousie  et  l'i^ndignation  $e  mêlant  à 
1^ jracopnpissaace  et  àla  pitié ,  allumèrentrdans  moQ 
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qioeur  uùe  flamme  momentanée.  J'offris  mes  voeui^ 
a  miss  Arnil,  que  mon  cœur,  traître  envers  die 
iaussi-bien  qu'e&vers  Cëdle,  me  ft>rça  un' instant  de 
croire  sincères.  Je  reçus  en  échange  les  siens ,  hëlas^! 
trop  sincères  pour  un  perfide,  un  lâche  tel  que 
nioi;  car  né  ine  donnerez  -  vous  pas  ces  noms^ 
q[Uaiid  je  vous  dirai  qtie,  dès  le  lendemaiq,  je  re* 
pris  toute  mon. indifférence,  et  que  je  ne  trouvai 
plus  rien  dans  mon  cœur  que  de  la  jalousie  contre 
le  trop  helireux  lord  V.... 

.  "Les  lettreis  que  j'ai  reçues  de  miss  Arnil ,' depuis 
son  départ  pour  Londres,  sont  toutes  remplies  de 
tepdresse.  J'y  trouve  à  chaque  ligne  un  nouveau 
sujet  de  reprbc)3e  pour. moi.  Que  de  peine  j'avok 
à  lui  répondre!  Non,  je  ne  suis  pas  assez  accou- 
tumé à  la  fourberie  pour  cspriiQer  facilenieçt  un 
amour  que  je  ne  ressens  pas  ;  car  en  dépit  de  tous 
mes  efforts,  je  sens  bien  que  Cécile  occupe  toujours 
sa  première  place  dans  mon  cœur.  J'ai  souvent  été 
cruellemen^troublé  de  cette  pensée;  mais  ce  qui 
est  arrivé  m&r  a  achevé  dé  me  désespérei*.  Pétoîs 
avec  çaadâme  Arnil ,  quand  elle  reçut  upe  lettre 
de  Cécile,  dans  laquelle  aie  dit  positivement  à  sa 
mère,  qu'elle  ne  peut  pas  aimer  le  lord  V,...  Je 
fus  enchanté  de  cette  déclaration  jusqu'au  moment 
fèhrjfe  me  rappelai  mon'&taLengafgemedt.  Maisice 
n'est  pas  .tout,  elle  parle  d'autres  amants.  J^  :  de^ 
mandai  à^  madame  Arnil  qui  ils  étoient.  Elle  nomma 
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comme  Pan  d'entre  eux  èir  Mdonard  Audley .  Sir 
Edouard  Audley  Pamsmt  de  Cécile!  Cette  figure  de 
poupée  y  dont  la  heautè  n^étoit  pas  comparable  d 
celle  de  ea  sœurt  Je  serois  c^aipable  de  veuto  pdi^ 
goarder  pour  avoir  osé  bouger  à  die;  et  rien  u^ 
vous  sauve  de  ma  vengeance  que  l'indifféreneo  de 
Cécile  pour  vous.  Je  suis  plus  d'à-moitié  fou,  sir 
Edouard^  ne  vous f&chtsï  de  ri^i  de  ce  que  je  puis 
dirCi. 

Je  redoute  la  vue  de  miss  Ârnil5  mais  je  redoute 
mille  fois  davantage  Invincible  CéoSe,  dont  le 
eœur  petit  être  encore  en  Hberté.  Qudte  teirtpéte 
s'est  élevée  dans  mon  sein  !  Je  pars  pour  Londres 
danis  qudqueâ  jours,  et  malbeur  au  rival  que  je 
pCtarraî  croire  heureux  ;  car,  je  vous  le  dis ,  f  aime-» 
rois  mieux  voir  Cécile  morte,  que  dans  les  bras 
d'un  autre* 

J"^''"'    ■»i^»i'i.     .'Il    ■iiin.ii-.i .n<i,if., t.    »■..,  .■!  ..1. 

LETTRE  XXX.  ^ 

Sir  ÉMOVABDi  AuJiJ^r  à  Jf .  FdlXtANJ>. 

.     — =>*x. 

I 

Lon«, -^'y  25  décembre. 

Wâ  ,  ba ,  ba ,  ba!  pauvf^  $*alidand  !  vot^  v€>9ià  dohe 
Kvré  k  la  componcftion  cft  m%  reuiords.  Taas  le» 
iautèmes  que  le  ^ieux  Bricd  avoit  eoùtubde  d'éto* 
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qaer  pour  vous  effraya:  âzm,  yotre  enfance ,  vous 
ont  suivi.^  à  ce  (jpp  je  vpis,Ju4qu^à  l'upiversité.  Oh  ! 
fi,  fi,  Rolaml!  ea  vérité,  j'ai  hpv^e  pour  yous.  Je 
croyoîs  vow  avoir  guéri  dç  tput^  ces  ^tûses  avant 
mon  départ;  vm»  je  voi^  qu'ij  i^'y  a  pa^  nipyen  de 
se  fier  à  w.  pécheur  à-^^xui  ppuvçrti.  Je  n'ai  pas 
plutôt  le  iio«)tourué^  ^e  vp^^retçn^bçz  dans  toutes 
vos  awi^pp^  ic^r^ur^u 

Tu  i^s  h  g9^^/)  h  plus  fautas(}ue  que  j'aye  jamais 
vu.  Le  chiep  du  jardiuier.est  to»  vrai  prototype.  A 
quoi  songesrtu^  ^  te  pjkûidrr  d^  lord  V.^<.  et  de 
moi^  p$^rice  qtie  u^wb  tachons  dç  bapper  la  proie  à 
laquelle  ta  na  peuz  att^dre?  Mais  votre  grande 
consolation  es^  que  ce  jcnorcç^u  délicat  est  égale-r 
ment  hors  de  uotre  portée  ;  ^oar^  de  ^pn  propre 
aveu,  ^  jpe  dow^Qtf  p;^s  ijiipe épiogle  m  de  lui  ni 
de  nM>i..  Je  le  crois  fermep^eut^  FalUwd;  ainsi  les 
cbosçs  ^t4?QW9e  ^l]b»  étpieuï  au  çompience- 
jneat^w^r  rÇiauit  »  v;ps  vq^j^  votre  {^çpnupissance, 
votre  bassesse,  yptre  spUfiWité^  yptre  perfy]|i4  et 
votre  rfs^èRtir,  c'est  tout  autant  d^  ^^mathias  ^r- 
mUen^Al  je  ipi^gis  d'entendre  u»  ihpinm^  d'espiît 
parler  çomroe  jferoit  mi  beU^re.près  d'être  pendu', 

pronop^fapLt  sîq»  <d^ïim  di^cour^  k  TyJ^urn,  conju- 
rm%  le?  fcpïu^es  gfJus  d'éviWr  te  w^uvaise  ^pmpa- 
l^e  ^i  a  causé  vsa  ^xùXii^  ^  i>  m^^i  k  '^m  si  hon- 
teuse %.  Vous  m'acçuseît  h  pr^mi^jr,  et  vous  vous 
accusez  ^suite.  Tel  est  exaptejqpient  le  jsirgon  des 
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malfaiteurs.  Maïs  je  vous  prie,  mon  Jenûe  pénitent  y' 
qu'avons -nous  fait  Fûn  ou  Pautre  pour  mériter 
condamnation  ?  Voici  le  précis  de  raflBtirer  Je  d^ 
couvre  par  hazardquNme  fille  dbarmânte  vous  aime 
passionnément;  je  conviens  que  je  Paimoîs  moî^ 
même,  et  j'aurois  donné  un  œil,  dans  ce  temps^Ià  y 
pour  être  à  votre  pîacè;  mais  faisant  céder  ma  ja-^ 
lousie.  à  mon  amitié  pour  veus,  je  vous  informe  de 
votre  bonne  fortune,  et  je  vous  exhorte,  comme 
j'aurok  fait  mon  propre  frère,  à  en  tirer  le  meil- 
leur parti  possible.  T  a-t-il  du  mal  à  cela.  Je  vous* 
prie?  Vous  me  dites  que  vous  âviès. depuis  long- 
temps de  Pinclination  pour  la  sœur  cadette  de  cette 
jeune  personne.  Je  vous  demandai  si  vous  aviez  fait 
la  moindre  déclaration ,  si  vous  en  aviez  reçu  quel- 
que encouragement,  ou  enfin  si  vous  aviez  quelque 
espérance  d'obtenir  sa  main.  Non,  non,  non,  fut 
la  réponse  à  ces  trois  questions.  Je  vous  recomman^ 
dai  de  laisser  Pombre  et  de  vous  attadber  k  la  sub- 
st^ce;  n'étoît-ce  pas  là  le  conseil  d'un  ami? 

Voilà  pourtant  ce  qui  m'attire  aujourd'hui  de 
si  belles  malédictions.  A  l'égard  de  ce  qui  s^est 
passé  entre  vous  et  miss  Arnil,  vous  savez  mieux 
c(ue  moi  en  quoi  cela  consiste.  Si  lés  choses  ont  été 
jusqu^à  la  conclusion,  je  n'ai  plus  rien  à  dire;  mais 
si,  au  contraire,  la  nymphe  est  in  statu  qiio^eX 
que  vous  fassiez  pour  rien  tout  ce  vacarme  (  j^^ip" 
pelle  rien  des  vœux  ^  des  protestations  d'amour  )y 
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en  yéAié  /vous  êtes  au-*-dessou$  de  la  piâë.  Vous  iaé 
serez  plus  propre  qu'à  composer  des  romancés,  où 

r 

vous  nous  représenterez  (a  l'ombre  dhme  jeune  fille 
3!>  'venant  de  nuH  arracher  les  yeux  à  son  perfide 
i>  amant  »• 

Nigaud  que  tu  es,  un  serment  te  reste  donc  à  la 
gorge!  Quel  animal  est-ce  qu'un  serment  ?  Je  yeux 
être  pendue  j'en  sais  rien.  Je  sais  ce  que  c'est  que 
dé  jurer  tout  rondement  à  une  femme  quefe  l'aime, 
et  que  |e  l'aimerai  uniquement  toute  ma  vie.  Je  me 
suis  fait  jurer  ausèi  la  m^me  dbose  plus  d'une  ibis; 
mais  il  ne  m'est  jamais  tombé  dans  l'esprit  qu'elle 
pût  s'attendre  que  je  garderois  mes  serments,  non 
pl^  que  je  m'àttendois  qu'elle  dût  garder  les  siens, 
qu'autant  que  nous  nous  aimerions  réciproque* 
ment.  Si  c'est  là  ce  que  vous  appelez  des  vœux ,  j'en 
ai  fait  et  rompu  autant  qu'aucun  particulier  d'An- 
gleterre; mais  je  ne  me  rappdtte  pas  que  jamais  mon 
somm^  ait  été  troublé  par  le  souvenir  <les  njwt- 
phes  injuriées.  Otii,  mais  le  cas  est  différent;  ma 
nymphe  est  immaculée  :  Diane  effo^noeme  ne  méri- 
teroit  pas  de  lui  être  comparée.  Je  fais'  cette  -  rér 
ponse  pour  vous,  Falkland,  parce  que  je  suis  sûr 
que  vos  entreprises  n'ont  pas  été  plus  loin  qu'à  lui 
baiser  la  main;  Si^-oda  est,  dites-moi,  je  vous  prie, 
quel  mal  lui  ont  fait  vos  véeux?  Youa  aurez  perdu 
l'un  et  l'autre  quhelqu'es  paroles.  Oh!  mais  rompre 
sa  promesse,  ses  serments!  Pauvre  sot  !  qui  a  jamais 
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que  de  l'autre  manière,  au-moins  la  moitié  du  mal 
est  sauvée.  La  possession  de  Cédileyous  rendroit 
heureux  comme  un  Dieu.  Moi,  comme  simple 
mortel,  je  me  contenterai  de  sa  sœur;  et  je  veu^ 
«mourir  si  dans  qudipie  temps  eMes  ne  raSblIent  pas 
toutes  deux  de  nous.  Au  pis-aller,  si  elles  étoient  as- 
sez obstinées  pour  garder  leur  indifférence ,  l'indif- 
férence se  trouyeroit  du  bon  côté  ;  car,  élevées 
comme  elles  l'ont  été,  je  pense  (jue  nous  n'aurions 
rien  à  redouter  de  leur  infidélité.       . 

Je  crois  vous  avoir  démontré,  daiifement  qfue, 
par  cet  arrangement,  il  n'y  aura  pm*sonne  àplaïUT- 
dre  que  le  lord  Y...,  qui,  à  ce  que  je.m'ima^ne^ 
n'excitera  pas  plus  vos  regrets  que  les  miens.  M^is 
la  gloire  de  notre  triomphe  sera  dans  la  décenfiture 
des  fiidulf^e.  Si  nous  pouvions,  comme  deux.fauT 
cons,  fondre  du  haut  des  airs  sur  notre  proie,  et 
enlever  dans  nos  serres,  comme  de  tremblantes  co- 
lombes ,  les  deux  miss  Arnil  !  Cette  idée  me  ravît  ! 
,PI«  vous  enchante-t-elle  pas,  Falkland?  Hâtezrvous 
donc  devenir  àLondres;  finisses  de  bouder^  de  sour 
pirer  au  coin  de  votre  cheminée,  et  de  reverdir 
le  passé.  Qu'est-ce  que  le  passé?  c'est  ce  à  quoi  oa 
>ie  doit,  plus  songer.  Prisez  au  présen)^  à  l'av.enii^ 
à  Cécile,  à  vous-même,  à  vot;re  ami;  et^songe;^ 
qu'un  coup  hardi  peut  nous  rendre  tous  heureux. 
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LETTRE   XXXI. 

*  ■ 

Sir  Georges  Bidulpbe  à  madame  Arnîl.  ' 

Ltindreft^  vB  décembre. 

Ma  CHiïiiE  soiun, 

JLiA  TÎe  tumukueuse  qu'on  mène  ici,  et  la  multâ-^ 
tade*de  mes  engagements,  tn'ecipécbent  d'être  un 
oorrespondant  aussi  eiract  que  je  le  serois  sans  ce^. 
En  rérité ,  je  ptiis  à^peine  gagner  sur  moi  de  pren- 
dre une  plume ,  à-^moins  de  quelque  afiaire  iinpbi^ 
tante ,  comme  celle  qui  fera  le  sujet  de  cette  lèttreJ 
J'imagine  que  votre  fille  Cécile  vous  aura*  iûfor- 
mée  que  :mylord  Y. 4,  lui  fait  la  cour  avefs  mon  ap- 
probation, que  j-ai  cru  pouvoir  m'àventurer  à  lui 
donner,' sans  vous  avoir  préalablement  consultée, 
parce  que  ^  suis-  sûr  que  vous  n0  pouvez  faire  au*^ 
Gune  objectiok  contre  lui.  Jia  suis  très-disposé  à  ac-' 
corder  à:  luie'  jeune -personne  toute  l'indulgence 
qu'âge  la  lëgéfeté  et  la  jeunesse,  et  à  la  laisser 
)ouir  desbcôniiiages  que  peut  attendre  sa  beauté; 
mais  cek  nedoit  pas  être  porté' trop  loin,  et  un 
homme  du  rang  de  mylord  Y...,  d'un  mérite  gêné-* 
ralement  reconnu^  ne  doit  pas  être  traité  sur  le 
onême^pted  xju'un  ;sir .  Edouard  AucQey .  '  Je  suis  îkr 


cbé  que  Cécile  saofae  û  peu  en  faire  la  dlsuticiion  y 
et  que  jusqa'icî  effe  n^aît  pas  fak  plus  d^atteatîon  à 
la  passion  véritable  d'un  homme  fort  sensé  et  très- 
aimable,  qu'elle  n'en  a  fait  aux  prétentions  de  ce 
|eune  évaporé» 

Sidney,  ceci  n^est  pas  une  offre  à  négliger,  et 
bous  ne  devoirs  pas  nous  flatter  de  recevoir  tous  les 
jours  des  propositions  aussi  avantageuses  que  celles 
de  mylord  V....  Je  seroià  iacbé  d'interposer  l'auto- 
rité d^.pap^nt^tl&i»  dQltQ  Qceaâon;  mai&lorsqn'niut 
|eune  ^tpqrdie  ^^%  ce  qu'elle  doit  choisir  pour 
elle^mé^^ii  ç'^^t  |^'49Voîr  de  se»  amÎA  de  diûinn 
pôi^r  eDei  Qi^  m  f^ut  pas  ^vain  pris  d'engagé-^ 
n^nt  pr4çé^i(m%  f  rtu-^moins  sa  ^çmir  ne  hii  en  con*^ 
iioit  awpm  w  O^&^rd^SMreV  ^  l^dy  Saïahlist  cer^ 
taine  qu'elle  i^'eit  «sl  poidit  ctaoUWté  à  Bath, 
où^U^  p'e^  p^  nr^  de  âeb^ons  im  yeux,  et  elle 
{i^rque  h  f^m  gPMdf»  indifférwce poyr  tonales 
h9ini9^  dQn%  ^t  4  &it  la  oonnoissBnee  depoia 
q^'el}^  e^ticip  Qu'y  arrt^)  donc,  hors  la  vanité  et  Ici 
désir  d'être  ^mv^.f  qtti  ^m^  lui  donneip  de  l'a-» 
verâioD  pour  l^j9iai^§?  l^e  lord  V,.^  n^est  plus 
d'uQ  âgf  iJL  p^  l#i^r  Minier;  cef^dhat  il  est  c^î 
amo^reni^  4»  çittç  pmu^  fiaUe,  qu'il  adfooire  ]usqu?i( 
ffe^  défaiM$<  1^  ne  pr^te^  pf»  dire  qu^il  y  ait  aun 
cupe  çhûM  rff^enpL.ept  Mamable  dans  sa  donduite  j 
^u  contraire^  y^  la  crois  une  escelleote  fiUej  et 
fps^d  ^e  detii^AdrA  uo  pei&  pks  sérieuse,  elle 
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pounm  faire  le  bonheur  de  celui  qui  aura  été  assez 
bearçux  pour  lui  plaire.  Le  lord  Y....  avdit  envie 
d'aller  vous  faire  une  visite;  je  Fai  détourné  de  ce 
dessein,  car  je  lâ'imagine  tjue  son  eiicellence  a  plus 
de  chemin  à  faire  pour  arriver  au  cœur  de  Cécile. 
Je  Fai  assuré  qu'il  n'y  avoît  aucun  doute  d^obtenir 
votre  consentement,  s'il  pou  voit  gagner  celui  de 
votre* fille.  Je  vous  demande  donc,  Sidney,  avec 
instance,  de  lui  écrire  fortement  ^oj:  ce  sujet.  Je 
trouve  qu'eU^  a  un  subterfuge  auquel  elle  a  tour 
jour9  recours  quand- je  lavpreâse  sur  ce^][)oînt.  Ma*- 
ttiéû,  s^eerie^t^^Ue,  ne  voudra  pas  ii|[ecooU*aiiidM 
&  ce  qui  me  d^aftii  J'ai  peur  que  cette  indulgence 
ne  produise  d'auâ^  fïk^euse»  conséqu^oces  que  b 
trop  prompte  soUbiîssion  de^  mansian  éna  prodtnf 
dans  une  autre  ô^<»ston. 

'  Lady  ISarah  ^t  toute  &  tous.  Je  *ne  trous  dis  rien 
pMt^ffîe$  nièces,  parce  qU^dl^  forent  que  je  rem» 
éeriâ;  mais  tôtttes  deux  voUâf  kddàeat  et  vous  koQO«* 
rétigi;  Je  suis,  etc. 
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LETTRE  XXXII. 

4 
M 

Madame  Arnii*  à  sir  GEonans  JBjdulphm. 
Mon  CHËiL  Fiu&iBUB  ) 

-Vous  avez  readu  justice  au  lord  V.*..,  en  st^p^* 
tant  qw  je  ne  pouvois  faire  aucrupe  objection  contre 
Itiî.'Je  n'en  ai  point;  au  contraire,  je  r^arderoi^ 
90n  alliance  eolnme  uax  honneur  pour  ma  fille  et 
pour  moi*  J'aime  $Qn  excellente  mère ,  et  je  révère 
la  mémoire  de  son  digne  père ,  auquel  j'ai  eu  dus 
obligations  qai  ne  peuvent  janiais  s'oublier»  Je  n'ai 
que  pjstideconnoissance  personnelle  de  mylordlui^ 
m^nie;  mais  tout  ce  que  je  sais  de  son  caractère  me 
fait  désirer  de  le  voir  s'unir  à  nous  par  les  plus  tenr 
dres  liens,  et  je  n'ai  pas  moins  de  surprise  que  de 
chagrin  en  apprenant  que  Cécile  a  de  réloignement 
pour  lui.  Elle  n'en  peut  avoir  une  cause  raisonnable; 
c'est  pourquoi  j'espère  que  le  temps  et  un  peu  de 
persévérance  du  coté  de  mylord  vaincront  sa  résis* 
tance.  Je  viens  de  lui  écrire,  à  ce  sujet,  d'une  ma- 
nière que  je  crois  que  vous  approuverez.  Je  n'exer- 
cerai jamais  l'autorité  d'une  mère  ;  j'ai  fait  une  trop 
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cruelle  expérience  des  conséquences  d'un  pareil 
procédé.  A  Pégard  des  remontrances,  des  avis  et 
des  conseils,  je  ne  les  lui  ai  pas  épargnés.  J'ai  pro- 
mis à  mes  deux  filles  de  ne  jamais  les  presser  jd'ac- 
cepter  unm^ri  contre  leur  gré  ^  mais  mon  serment 
ne  vous  lie  pas  ;  vous  êtes  donc  en  liberté  d'user  de 
tous  les  moyens  (hors  la  force  absolue),  pour  ob- 
tenir de  Cécile  de  recevoir  comme  elle  le  doit  unô 
offre  aussi  avantageuse.  J'avoue  que  j'auroîs  désiré 
que  DoUy  eût  été  le  choix  du  lord  V....,  parce  que 
je  crois  que  son  caractère  sérieux  lui  auroit  beau- 
coup mieux  convenu,  et  que  je  suis  sûre  que  sa  dou« 
ceur  et  sa  complaisance  naturelle  l'auroient  fait  cé- 
der sans  répugnance  à  la  volonté  de  ses  amis;  mais 
comme  nous  né  pouvons  diriger  le  choix  du  coeur, 
et  que  mylord  Y....  a  déjà  fixé  le  sien,  il  ne  nous 
reste  plu^qu'à  faire  tous  nos  efibrts  pour  tâcher  de 
lui  procurer  le  rétour  qu'il  mérite. 

J'assure  de  mes  devoirs' lady  Sarafa,  et  suis,  etc. 

*    '       .  .«  .      ..      '  .     *         ■  " 

{La  lettre  à  mus  Cécile  y  dont  madame  Amii 
fait  mention,  ne  se  troupe  point  dans  ce  recueil.) 
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LETTRE  XXXÏII. 

« 
1  ' 

Madame  Cèûilè  S.,.,  à  madame  Arnîl. 

Lomlrefe ,  3  janyier. 

(  Z^  lettré  4  laquelle  oélle-^i  sert  de.  riponse  eet 
omise^  parce  qu^ofi  en  trouve  ici  la  substance.) 

Je  ne  sais  eoiboieDt  m'aequitter  de  la  négodiaiîoD 
dont  vous  me  ebàr^,  ma  chère ^jbey.  Je  trouve 
à  Cécile  beaucoup  d'^ôignement  pour  lé  lord  Y...} 
cependant  )e  île  puk  tîrè^  d'elle  aucune  raison  satis- 
disante  dé  son  dégbùt.  Yôè  deux  fiUes^  d'après  mon 
invitation^  ont  passé  avec  moi  la  journée  lundi 
dernier,  et  je  me  bâtai  dé  traiter  le  sujet  qui  nou^ 
intéresse  tous.  N'eâl-eë  j^as^  <&^je  à  Cécile  en  par* 
lant  du  lord  T....  y  un  fort  bel  homme?  (  Tous  savex 
que  e'est  la  première  coâàidél*ation  t>onf  la  plupart 
des  jeunes  filles.  )  Oui^  certainement,  il  n'est  pas 
mal  de  sa  personne.  Il  a  des  talents,  des  connois* 
sances?  Sans  doute,  il  parle  plusieurs  langues,  il  a 
très-bien  faû  ses  études,  et  t^sst  un  excellent  mu- 
sicien. Extrêmement  bien  élevé,  doux  et  d'un  bon 
caractère?  Cet  homme  est  fort  poli,  et  je  ne  l'ai 
jamais  vu  en  colère.  (  Comment  trouvez -vous  ces 
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pelitas réponses?) Il  n'y  arienà  diresor  ses  mœnrs? 
(Eile  tourna  les  yeun  vers  moi  avec  un  regard  ai 
coalin ,  qu'à-peine  je  pua  m'eotipécher  d'éclater  d% 
rire.  )  Je  ne  sache  pas ,  Madame.  N'aH-il  pas  un« 
fortimè  considérable?  Je  n'ar  pas  besoin  d'argent , 
Madame.  Il  est  d'une  famille  et  d'un  rang  distin^» 
gué?  Je  ne  désire  pas  de  titre  non  plus.  Que  ^é^ 
sire^-vous  donc,  Cécile?  Seulement  de  me  satian' 
faire  moi-même.  Et  en  disant  cda^  elk  secoua  sa 
petite  tête ,  de  façon  que  la  poudre  de  sâs  cheveux 
et  une  partie  de  ses  boudés  lui  tombèrent  sur  le 
visage.  Il  n'est  pasposâble  de  s'imaginer  une  petibe 
figure  plus  singulière  et  plus  jolie.  Miss  Amil  la  re- 
prit :  Cécile,  vous  êtes  trop  étourdie.  DoUj,  vous 
êtes  trop  grave,  répfiqna-t-ellè.  Je  n'ai  que  Hia 
gaieté  qui  puisse  soutenir  mon  courage;  oér  en  yé^ 
rite,  mil  chère  madame  B..^.,  je  suis  orndllement 
tourmentée  par  mon  onde,  rdativeœent  à  ce  lord. 
Je  voudrois  qu'il  fût  resté  oii  il  étoit,  ou  qu'il  eût 
fait  choix  de  ma  sœur  au4ieu  de  moi  i  elle  bÀutm- 
viendroit  k  merveille.  Elle  courût  ensuite  k  mda 
davedn  ;  elle  en  joua  qudqites  minutes,  p^ii  se  mît 
k  dianter  et  k  danser  seule  quelques  tours  de  tm^ 
Buet,  avec.ulie  vivacité  et  une  graoe  îiiimitable. 
Enfin  il  n'y  a  pas  moyen  de  se  f&cfaer  d^  ri«aav3BC 
cette  enfanté  Cest  une  petite  edcbantere«e  qoi'rous 
persuada  tout  ce  qu'etta  vient.  J'essayai  encore  deuK 
00  trois  fois  de  renouer  cette  conversation  ;  loâis  il 
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ne  me  lut  pas  possible  de  lui  faire  prendre  un  ioa 
.sérieux.  Sir  Georges  envoya  son  carrosse  les  cher^ 
cher  à  huit  heures  du  soir.  En  s'en  allant,  die  m^ 
4it  :  Madanie,  vous  me  trouverez  sûrement  bito 
iblte;  mais  j'ai  mes  heures  de  tristesse.  Pottrquai, 
ma  chère?  Oh!  dit-elle,  vous  saurez  tout  avec  le 
temps.  Elle  me  fait  la  révérence,  et  la  voilà  partie 
/Comme  un  petit  vanneau,  je  la  trouve  toute  diffé* 
/rente  de  ce  qu'elle  étoit  quand  je  l'ai  vue  près  de 
yois^  Peutetre  la  présence  d'une  mère  l'empéchoit 
de  donner  tant  d'essor  à  sa  vivacité.  Cependant,  que 
cette^ vivacité  est  charmante,  quand  elle  se  joint  à 
autant  d'innocence  et  de  douceur  de  caractère 
qu'elle  en  possède  !  Je  ne  m'étonne  pasqu'dle  attire 
plus  d'amants,  que  DoUy,  quoiqu'à  mes  yeux  la 
beauté  de  cdle-ci  soit  plus  propre  à  captiver.  Mais 
l'autre  est  unpetit  feu  follet,  après  lequel  les  hommes 
courent.  Parlons  de  Dolly.  En  vérité,  ma  chère,  je 
crains  que  cette  pauvre  enfant  n'ait  quelque  déran- 
^ment  dans  sa  santé ,  qui  la  menace  d'une  maladie 
sérieuse,  q^oiqu'elle-méme  ne  si^a  aperçoii^pas. 
Son  abattement  est  enu^ro; augmenté;  ses  regards 
sont  languissants;  et  je  1,'ai  trouvée  fort  changée  de 
ce  qu^e'  étoit  lorsque  jirla.  vis  à  mon,  dernier 
Toyage,  à  Woodberry .  Elle  dk  que  les  veilles  aoxr 
{quelles  elle  est  oMigée  de.s'assujétir  chez  votre  frère, 
nb  lui  plaisent  point  du  tout.  Cela  peut  être  ;  mais 
je  donnerai  à  lady  Sarah  le.ipéjçne.ayis  qûe.je.vous 
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avdîs  déjà  donné,  de  consulter  sur  son  étal  quelque 
babile  médecin.  M.  B....  et  moi  nous  allons  dtner 
chez  elle  aujourd'hui.  Je  vais  laisser  cette  lettre  ou^ 
verte  îpequ'à  mon  retour  j  peut-être  aurai- je-quel- 
que  chose  de  bon  à  y  ajouter;  je  le  désire  d'autant 
plus  que  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  n'est 
guères  satisfaisant. 

Jeadî ,  4  JAnWeri 

'  vPai,  en  vérité ,  quelque  choseà  ajouter,  ma  chère, 
que  je  crains  qui  ne  vous  soit  pas  agréable  ;  mais  je 
crois  devoir  vous  le  dire.  Nous  avons,  comme  vous 
savez,  dîné  hier  chez  sir  Georges;  il  y  avoit  une. 
foule  insupportable.  Le  lord  V... ,  lady  Audley  et 
sa  fiUe  y  étoient,  et  huit  ou  dix  autres  personnes^ 
que  je  connois  à-peine.  Après  le  dîner,  nous  re- 
vînmes dans  le  grand  salon,  où  les  tables  de  jeu^ 
étoient  préparées;  car  lady  Sarah  dît  qu'il  falloir 
bien  faire  une  petite  partie.  Avant  de  la  commen- 
cer, pendant  qu^on  prenoit  te  dié  et  le  café ,  chacun* 
se  cantomm.  Cécile,  comme  une  petite  divinité , 
étoit  a^e  entre  |ses  deux  adorateurs,  le  lord  Y.... 
d'un  côté;  de  l'autre,  sir  Edouard,  qui  vint  à  l'issue 
dix  (Mner.  Elle  paroissoit  leur  accorder  ime  égale 
part  de  son'esprit ,  de  sa  gaieté ,  de  sa  vivacités  Lady 
Sarah ,  avec  quelques  autres  femmes ,  faisoit  une  dis-: 
sertation  sm*  un  nouveau  tapis  dePerse,  mis  sur  le 
parqtiec,  pour  la  première  fois,  ce  même  jour.  Mon 
sëgneur  et  mâttreyqur  avoit  conïmencé  à  table  une 


366  HJÊM«^IRS8 

dispote  politique,  la  coDtinuoît,  ayant  rassemble 
autour  de  lui  ud  petit  auditoire.  Miss  Arail  ëtok  as- 
sise auprès  de  moi;  et  sir  Georges ,  jouant  avec  mon 
éTentail,  se  tepoit  debout  devant  nous,  et  nous  par^ 
loit  à  toutes  deux.  Telle  étoit  la  disposiiion  dea 
choses.  Je  sais  que  vous  aimes  qu'on  vous  la  résida 
eiactement.  Un  grand  coup  frappe  à  la  porte  ndils 
avertit  de  quelque  prochaine  visite.  Lady  Sarah, 
toujours  attentive  aux  peiites  choses ,  tourna  les 
yeux  machinalement  sur  lesbougiet^,  puissur  la  pa-* 
rare  de  ses  nièces  et  sur  la  sienne,  pour  voir  si  rien 
n'y  manquoit.  Miss  Amil,  qui  s'étoit  plainte  d'être 
enrhumée,  fut  obligée  de  mettre  une  coifie;  ce  qui, 
cachant  son  beau  profil ,  la  fiiisoit  parottre  toutrà* 
fait  à  son  désavantage.  Pour  Cécile,  jamais  je  ne 
l'ai  vue  plus  jolie  qu'elle  étoit  hier,  I^  valet^e- 
çhambre  annouç^  M-  Falkland ,  et  nous  vîmes  en-* 
trer  votre  fils  Rolaâd,  Tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
monde  assis  se  leva ,  cottime  de  raison.  Lady  Sarah 
jeta  1^  yeux  sur  lui,  et  les  détourna  aussitôt,  avec 
un  regard  qui  voqloit  dire  :  Ahl  ce  vfett  que  vous  ! 
Falkland  fit  ses  révérences  de  fort  bonne  graee, 
sans  pouvoir  disiingu^r  tout  ce  qui  étoit  là,  es  on 
peu  étourdi,  je  orois^  de  voir  tant  de  monde.  Il 
s'avança  pourtant  vers  lady  Sarah.  Votre  servante, 
M CMisiwr,  dit*elle;  et  se  retournant  d'un  aîr  maus^ 
§a4e ,  se  mit  à  raeoommoder  le  feu,  qui  n'^voit  pas 
besoin  de  l'étrcY olre  serviteur^  monsieur  Falkland, 
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eria  Ar  Georges,  se  baissant  assez  bas,  mais  se  relevant 
vite,  et  d'un  airné^igé,  qu'un  homme  ne  prend  ja- 
maisqu'avec  sesinférieurs,  ou  ceux  avecquiil est  tout« 
à*fait  libre.  Le  domestique  avoit  avancé  une  chaise*» 
Âsseye^vous ,  monsieur  FalUand,  dit  sir  George 
d'un  ton  impératif,  qui  ç%nifioit  :  Jeune  homme, 
ne  teoee  pas  la  compagnie  debout.  H  y  avôit  de  U 
rudesse  et  de  la  dureté  à  sir  Georges ,  de  vouloir  ra- 
husser  Falkland,  et  lui  faire  entendre  qu'il  ne  mé- 
ritoit  pas  l'attention  de  la  compagnie.  Il  le  remar«* 
qua  très7bien,  car  il  rougit  excessivement;  mais- 
comme  il  a  de  savoir-vivre,  il  se  contint;  et  ayant 
aussitôt  pris  place,  chacun  r^rit  la  sienne,  excepté 
Cécile ,  qui ,  s'éloi^ant  de  ses  deux  amants,  vint 
s'asseoir  entre  sa  scpur  et  moi. 

Falkland  commença  à  discerner  les  figui^es  quif 
fonnoissoit.  Il  adressa  en  différentes  fois  la  parole 
à  lady  Audl^,  k  sa  fille ,  k  moi^  aux  deux  miss  Ar* 
ml,  et  enfin  à  sir  Edouard.  Vos  deux  filles,  qui 
avoîent  rougi  de  )oie  en  l'apercevant,  avoient  les- 
yeux  fixés  snr  lui  depuis  qu'il  étoit  ^atré;  mais 
n'ayant  pu  loi  parler  avant  qu'il  se  fàt  approché 
d'elles,  dles  semU(»ent  l'auendre  avec  impatienee. 
La  conversation,  qu'il  avoit  interrompue,  ne 
s^étoit  pas  ranimée  ;  dbacon  paroissoit  retiré  en  hii* 
même,  et  le  pauvre  Koland  avoit  l'air  assez  em- 
barrassé. Sir  Georges  éleva  la  voix  :  Quand  aves- 
vous  quitté  Oxford^  monû^or  Falk]and?Ce  matin, 
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sir  Georges.  Vous  ayez  laissé  ma  sœur  en  hbxmé 
sauté ,  à  ce  que  j'espère?  Des  cartes,  des  cartes,  Cna. 
lady  Sarah  ;  et  les  femmes  se  levèrent  avec  la  même 
promptitude  que i de  jeunes  fiUes  qui  entendent  le 
son  du  violon  qui  commence  une  contre-danse.  Je 
fis  signe  à  Falkknd  d'approcher  de  nous,  pendant 
^ue  lady  Sarah  arrangeoit  ses  parties.  Il  vint  près 
de  moi,  et  se  tenant  d^>out,  dans  l'attitude  de 
quelqu'un  qui  salue ,  vos  deux  filles  lui  tendirent 
au  même  instant  une  de  leurs  mains,  qu'il  prit  dans 
chacune  des  siennes,  s'tnformant  affectueusement 
de  leur  santé.  Miss  Arnil  lui  fit  plusieurs  tendres 
questions  sur  votre  compte.  Cécile  lui  en  fit  une 
douzaine  sans  en  attendre  la  réponse.  Je  trouvai 
que  Falkland,  quoiqu'il  ne  fût  pas  le  très-bi«Qvenu 
chez  votre  frère,  y  étoit  pourtant  attendu;  car  vos 
fiHes  dirent  qu'elles  le  croyoient  arrivé  de  la  veiHe^ 
siuvant  ce  que  vous  leur  aviez  marqué  dans  votre 
dlBFnière  lettre. 

.  Lady  Sarah  fait  toujours  jouer  ses  nièces.  Elle 
nous  appda  en  cet  instant  pour  commencer  notre 
partie ,  nous  ayant  mises  à  la  même  table.  Les  deiix 
sœurs  étoient  partners;  le  lord  Y...  étoit  le  mien. 
Falkland  s'appuya  sur  le  dos  de  mon  fauteuil.  Lady 
Sarah  lui  avoit  demandé  légèrement  s'il  vouloit 
jouer;  il  s'en  étoit  excusé.  Je  pus  remarquer  q^é  le 
lord  y...,  qui  se  trouvoit  vis-^a-visdelui^  le  regar- 
doit  fort  attentivement  3  sans  doute  il  se  rappeloit 
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soft  pauvre  père.  Je  crois  vous  avoir  entendu  dire  ' 
<|C!'fIs  étoient  parents;  mais  il  ne  se  pressera  pas 
d'avouer  la  parenté.  Le  procès  commencé  par  les' 
héritiers  de  ce  malheureux  lord  établit  trop  claire- 
ment riSégidmité  de  la  naissance  du  fils;  et  j'ai  en- 
tendu  dire  à  lady  Sarah  qu'elle  ne  trouvoit  pas  que 
ce  jeune  homme  fit  bien  de  porter  le  nom  d'une  fa- 
imlle  qui  ne  voudroit  pas  le  reconnoître.  Vous  peV 
sauriez  imaginer,  ma  chère  Sidney,  combien  je 
jme  sentis  peinéede  sa  situation.  Je  voudrois  pou- 
"voir  en  demeurer  là  ;  mais  vous  aimerez  mieux  ap- 
"jprendre  par  moi  ce  qui  se  passa  ensuite ,  que  par 
^ne  relation ,  peut-être  chargée,  de  la  part  de  votre 
frère. 

Dolly  paroissoit  n'être  point  du  tout  bien;. elle 
<lit  que  son  rhume  la  faisoit  souffrir,  et  changea  de 
couleur  plusieurs  fois,  au  point  que  je  la  crus  près 
de  ^'évanouir.  La  chambre,  disoit-elle,  étoit  trop 
chaude.  Vous  feriez  mieux  de  sortir,  ma  chère^ 
lui  dis-je;  Pair  vous  feroit  du  bien;  donnez  votre 
jeu  à  M.  Falkland.  C'est  ce  qu'elle  fit,  et  M.  Fal- 
Uaiid  prit^sa  place.  Mîss  Audley,  qui  ne  jouoit  pas, 
sortit' avec  elle. 

Lady  Audley,  ayant  finr  son  rob ,  se  leva,  et  dit 
qu'elle  étoit  engagée  à  aller  à  l'assemblée  de  ma- 
dame L....  Vous  saurez  que  cette-  madame  L...  est 
la  gfpandé  rivale  de  lady  Sarâh.  Elles  s'arrangefeit 
pout- avoir  ce  qu'elles  appèttent  leurs  soirées j  pré-^ 
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cisémeot  les  qiémçs  jours,  et  leur  grand  plaisir  est 
cl<9  s'arracher  la  compagnie  Fuue  à  l'autre. Trois  ou 
quittre  autres  femmes  sp  trouvèrent  avoir  le  même 
engagement  indispenêable  que  lady  Audley,  qm 
étoit  déjà  partie  avec  sa  fille  ^  et  lady  Sarah  sr  vit 
réduite  aux  hommes  qui  liii  restoieot;  mais  elle 
eut  la  eonsolatioQ  de  réfléchir  qtxe  œ  n'éioit  pas 
un|s  de  ses  soirées.  La  cdmpagiM  étant  aiost  dimi* 
nuée,  il  ne  restoit  plus  que  DoU*e  table  de  jeu ,  et 
quelques  hommes  qui  se  prommioient  dans  la 
chanibre,  avec  l'air  de  ne  savoir  que  devmr.  Lady 
Sarah  paroissoit  de  fort  mauvaise  humeur.  M.  B...,^ 
qui  aime  beaucoup  le  virhist,  proposa  de  iaire  une 
partie  entre  hommes.  Eh  bien,  nous  vous  laisserons 
etisemble  tout^à-rheure,  dit  bdy  Sjirph ,  dè^  que  zna- 
4f^m^  B.*.  aura  achevé  ^  partie,  Nous  eûmes  bientôt 
fini  ;  et  M.  B<*«  donnant  ji  tirer,  le  hasard  lui  donna 
pour  purtner  le  lord  V...  Sir  Edouard  Audiey  et 
M.  Falkland  furent  ensemble  »  tous  quatre  à  la 
mâmetaUe. 

X/ady  Sarah  dit  tout  bes  à  M.  B...  :  Vous  soupes 
av«»o iiaai,  ce  soir?  De  toutjiion  cœur,  dh  M.  B...» 
Et  vous,  Mylord  ?  (tout  bas  au  lord  V. . .  )  Je  rends 
gmces  à  votre  excellence  ;  mais  je  suis  engagé,  ré- 
pondit*^» Nous  les  quittâmes. donc;  lady  Sarah^ 
Cécile  et  ndoî,  nous  uKiotâmes  à  la  chambre. <U 
miss  Aroil,  pour  voir  comment  «Ua  étoit.  Je^vieqs 
de  m'arréter  siur  des  bagatelles  ;  mais  vous  allez  voir 
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que  ces  bag^^Ues  ont  s^rvi  de  préliminaires  à  des 
choses  sérieuses* 

Nous  trouvâmes  un  peu  de  fièvre  à  PoUy,  et^ous 
l'engageâmes  à  se  mettre  au  lit,  £n  vérité^  Sidney  ^ 
j'ai  peur  que  cette  vie  peu  réglée  ne  s'acçQrde  pua 
avec  h.  délicatesse  de  sa  constitution.  Cependant  m» 
vous  alarmes  pas,  ma  chère;  elle  est  â«présent  beau^ 
coup  mieu^c.  l'y  ai  été  ce  matin  ;  elle  étoit  levée,  et 
m'a  dit  iju'elle  se  portoit  bien* 

Nous  restâmes  h  causer  auprès  d'elle  jusqu'à 

l'heure  dn  souper  ;  et  étant  descendues  pour  nou$ 

çiettre  à  table,  nous  ne  trouvâmes  que  sir  Georges 

et  M.  B...;  les  autres  étoieat  partis.  Je  remarquai 

que  sir  Georges  avoit  l'air  troublé.  Je  suia  fâchée, 

dit  lady  Sarab^  que  le  lord  Y...  n'ait  paa  pu  rester 

avec  nous:  je  voulois  le  proposer  è  sir  Edouard; 

mais  je  ne  pouvoislni  parler  sans  que  M.  Falkland 

m'entendit ,  et  je  n'ai  pas  jugé  nécessaire  de  l'invi^ 

ter.  Je  suis  très-aise  que  vous  n'ayei^  rien  {Nropoié 

à  sir  Edouard,  dit  ar  Georges  d'un  ton  que  je  ne 

lui  ai  jamais  vu  prendre  avec  lady  Sarah^  Bon 

dieu!  pourquoi  donc,  àr  Georges?  Furee  que 

ç'^t  un  petit  fat,  répondit-il.  Soil  ami  FalUand  «ut 

vaut  pas  mieux;  et  dorénavant  ma  porte  leur  se^m 

feraiée  à  tous  deux.  CécHe  ^ajonta^vil ,  votro  fiant 

me  paroît  minier  beaucoup  missi  Audley;  mais,  à 

VQus  dire  le  vrai,  jte  ne  crois  pas  qu'elle  ni  sa  mère 

soient  de  si  bonn^  oonnoisiances}  ainsi  vous  ferex 
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bien  de  les  laisser  là.  Lady  Sarah  est  maître^e  de 
faire  ce  que  bon  lui  semble^  mais  je  crois  pouvoir 
d^mltrïder  cela  à  mes  nièces.  Sir  Edouard  n*est  pas 
votre  favori,  je  crois.  Uest-il?  répéta-t-il  avec  un 
êourire  amer.  Non,  assurément,  Monsieur,  répon- 
tfl<3écile.^£n  vérité,  sir  Georges,  je  ne  vous  com- 
prends pas,  s'écria  lady  Sarah  ;  que  âgnifietout  ceci? 
Bon,  bon ,  sir  Georges, dit  M.  B...,  laissons  cela.  Je 
pense  que  sir  Edouard  avoît  un  peu  trop  bu  cesoîr. 
(  Je  vous  dirai  que  je  croyoîs  aussi  m'en  être  aper- 
çue. )  Plaisante  apologie ,  répondit  votre  frère.  Ma 
chère,  dit-il  à  lady  Sarah,  je  vous  conterai  cda 
dans  un  autre  moment.  La  présence  des  domes- 
tiques empécba^  lady  Sarah  de  faire  d'autres  ques- 
tions; mais  eUe  bouda  pendant  tout  le  souper;' et  la 
pauvre  Cécile  étoit  tout  effrayée.  * 

)  Après  le  souper,  M.  B...  empêcha  sir  Georges  de 
reprendre  le  même  sujet,  en  soutenant  la  conver- 
sation sur  d'autres;  ainsi  nous  sortîmes  sans  en  en- 
t^idre  parler  davantage;  mais  voici  le  compte  que 
m'en  a  r^ndu  M.  B. . .  : 

H  semble  que  ler'lord  V...  commit,  vers  la  fin  de 
la, partie, mie  petite  inadvertance  qui  tourna  à  son 
avantage  et  à  cehii  de  son  partner.  Sir  Edôusbrd  et 
Falkland  perdoient  déjà.  On  n'y  fit  pas  grande  atr 
te(ition  dans  l'instabt  même,  et  lé  lord  Y.,,  sortit  dès 
que  le  jeu  fut  fini  ;  mais  M.  Bi..  ^  que  vous  savez  qui 
aime  à  parler  sur  le  jeu ,  se  vanta  de  son  triomphe.  Sir 
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Edouard  lui  dit  que,  s^il  avoît  gagpé ,  il  pouvoit  eà 
rendre  grâces  à  la  dextérité  de  son  partner.  Il  ap*< 
puya  sur  le  mot  dextérité  avec  emphase ,  pour  faire 
sentir  qu'il  vouloit  dire  plus  que  la  science  du  jeu^ 
qu'à-la-vérité  le  lord  V...  possède  très-peu.  Falkland 
fut  assez  imprudent  pour  se  joindre  à  lui,  et  il  dît 
que  le  lord  Y...  avoit  laissé  tomber  une  carie  fort 
à  propos.  Sir  Georges  immédiatement  prit  feu ,  et 
soutint  le  parti  du  lord  V...  j  M.  B...  dit  avec  trop 
de  chaleur.  Sir  Edouard,  jaloux,  je  suppose,  du 
lord  Y.«..,  lança  quelques  traits  piquants  contre 
lui;  et  Falkland,  soit  pour  s'uùir  à  spn  ami,  soit 
qu'il  fut  offensé  que  le  lord  V...  ne  lui  avoit  riea 
dit,  se  déclara  pour  l'opinion  de  sir  Edouard.  .Sir 
Georges  leur  dit  qu'ils  étoient  deux  enfants;  ils  ré- 
pondirent qu'ils  étoient  assez  âgés  pour  soutejiiir  cq 
qu'ils  avançoient.  Seriez-vous  conteMs,  Messieurs,' 
que  le  lord  V...  fat  informé  de  tout  ceci?  Tout 
comme  il  vous  plaira,  sir  Georges,  fut  leur  réponse. 
M.  B...  dit qu^  crut  devoir  s'en  mêler;  sif  Edouard 
kd  paroîssant  un  peu  pris  de  vin.  Il  dit  à  votre  frère 
qu'il  étoit  convaincu  que  le  lord  avoit  fait  une  faute 
involontaire  (ce  qui  n'étoit  pas  douteux),  et  qu'il 
nefalloitplus  parler  de  tout  cela.  Sir  Edouard  et  Fal- 
kland étoient  couleur  de  feu;  sir  Georges  leur  dit  : 
.Jeunes  gens,  vous  feriez  mieux  d'aller  vous  rafraî- 
chir. Sur  quoi  ils  prirent  brusquement  leur  cha- 
peau ,  et  sortirent  sans  autre  cérémonie.  Après  qu'ils 
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furent  partis,  sir  Georges  déclsfra  que,  quoiqu^Ù 
ne  jugeât  pas  convenable  de  leur  attirer  une  que- 
relle de  la  part  du  lord  V...,  cependant  il  ne  vou- 
loit  plus  166^ recevoir  che»  lui.  Sir  Edouard,  dit-iT, 
encoura^éparFindulgenee  de  lady  Sarah,  a  eu  Tau- 
dace  de  faire  sa  cour  à  ma  nièce;  mais  comme  j'ai- 
met*oiâ  autant  la  donner  à  Satan  (  ce  i^t  son  ex* 
pression  ) ,  fe  suis  fort  aise  d'avoir  cette  occasion 
de  me  débarrasser  de  lui. 

Pendant  que  j'étois  avec  Dolly,  ce  matin,  miss 
Audley  est  Venue  s'informer  de  sa  santé ,  et  de- 
mander à  la  voii*.  On  ne  l'a  pas  laissé  entrer.  Lbè 
deux  miês  Amil  sont  sorties  :  voilà  la  réponse 
qu'on  lui  a  faite  à  la  porte.  Vos  pauvres  enfants 
sont  désolés  de  cette  querdle;  car  non-seulement 
oola  les  prive  d'une  connoissance  qu'elles  aiment , 
mais  encore'  de  voir  Falkland.  Il  loge  cke2  lady 
Audley,  et  toute  Communication  est  désormais  in^ 
terrompue. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  cet  incident  m'a 
fôchée;  car,  quoique  je  ne  pense  pas  que  l'amitié  de 
votre  frère  fût  jamais  d'une  grande  ressource  à  Fal- 
kland, cependant  on  ne  voudroit  pa6  qu'un  jeuuô 
homme  qui  entre  dans  le  monde  débutât  par  s^y 
faire  des  ennemie.  Vous ,  ma  Siduey,  qui  ave^  sup- 
porté patiemment  des  événemeuts  beaucoup  plu)$ 
fâcheux ,  j'espère  que  vous  ne  vous  Ial&serè2  pas  trop 
affecter  de  cdui-ci. 
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LETTRE  XXXIV. 

Miss  Arnil  à  miss  Audley. 

Londres ,  4|î*i>^îc^^ 

Jb  n'avois  pas  boBoin,  non,  ma  chère  dophie,  je 
n'aVois  pas  besoin  de  ce  dernier  coup  poui^  acca- 
bler mon  cœur  déjà  oppressé.  Votre  frère  vous  a 
dit,  je  suppose^  ce  qui  s'est  passé  hier  au  soir  entre 
lui  et  sir  Georges  ;  mais  il  ignore  de  quelle  fatale 
eonséquencé  son  indiscrétion  a  été  pour  moi.  O 
ma  chère  !  je  n'étois  pas  sortie  quand  vous  m'avez 
demandée  ce  matin  ;  âiais  mon  Oncle  e^t  si  plein  d^ 
ressentiment  contre  sir  Edouard,  qu'il  exige  que 
ma  scÉur  et  moi  rompions  tout  commerce  avec 
votre  &mi}le,  spécialemeQt  parce  qti'il  sait  que 
votre  frère  ^voit  ded||M|||^  sur  Cécile.  Comment 
Falkland  a^t4l  pu  étnassez  cruel  envers  moi  pout 
me  priver,  par  son  imprudence,  du  seul  plaisir  qui 
soutient  ma  vtQ,  celui  de  le  voir  quelquefois?  car 
ne  pouvoit-il  )pé&  deviner  de  queÇe  coïiséquencë  il 
étoit  d'offenSdr  moh  Onde  Bidiilphe?  C'est  tout  Ce 
qui  pouvoit  âi^âmvét*  dd  pis  :  //  he  le  reùepra  plus 
chez  lui.  Ma  chèiiS  ttiis^  Audley,  dites  à  Falkland 
que ,  s  U  a  quelque  égàhi  à  mon  bonlieur,  il  s'efibrce 
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de  réparer  sa  faute;  car  sûrement  il  en  a  commis 
une.  Qu'il  fasse  la  meilleure  excuse  qu'il  pourra  à 
sir  Georges;  autrement,  songez  à  ce  que  je  dois 
souffrir,  à  ce  qu'il  doit  souffrir  lui-même ,  étant 
privés  de  la  vue  Fun  de  l'autre.  Il  est  impossible 
que  je  puisse  le  voir  ailleurs  qu'ici  ou  chez  vous; 
et  l'un  et  l'autre,  à-présen^,  me  sont  également  dé- 
fendus pA*  mon  onde. 

Dans  la  seule  maison  où  je  pourrois  encore  le 
rencontrer,  je  n'ose  le  proposer;  c'est  chez  msdBjne 
B...  ;  mais  M.  B...  Ini-méme  a  été  si  offensé  de  la  con- 
duite des  deux  jeunes  gens,  que  jedoutequ'il  voulût 
recevoir  les  visites  de  M.  Falkland. 
.  Je  n'ai  pas  fermé  les  yeux  de  toute  la  nuit.  Cé- 
cile est  fort  fâchée  aussi  de  ce  qui  est  arrivé;  mais 
qu'est-ce  que  son  chagrin  en  comparaison  du  mien? 
Je  vous  conjure,  ma  chère,  d'empêcher  que  l'ami- 
tié de  M.  Falkland  pour  votre  frère  ne  l'engage  à  re- 
fuser ce  que  j'exige  de  lui.  Dites-lui  que  je  le  prie 
instamment  d'écrire "tiAdÉttlpcle  avant  qu'il  soit, 
trop  tard;  plus  il  atten^H^^lus  la  Réconciliation 
'qevieîidra  difficile.  Oh  !  -que  maman  sera  fâchée  en 
apprenant  tout  cela  !  Je  ne  sais  comment  je  dqis  m'y 
prendre  pour  l'en  informer.  Je  n'ai  personne  à  qui 
j'ose  confier  mes  pensées.  Vous  étiez  la  sfeule,  et 
je  me  vois  encore  privée  de  cette  consolation.  En 
vérité,  Sophie,  cela  est  trop  cruel. 
•  Si  M.  Falkland  veut  m'écrire  un  mot.  le  domesî* 
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.    .  .  •  -    '     '  -     .    • 

tîqiiëqa'il  enrerrà,  n^aiira  qu?à  demander  Hëlène. 
Je  suis  obligée  de  tkie  fier'i  étte,  pour  recevoir  et  en- 
voyer mes  lettre.  Graâfd  Dieu!  suis-je  donc  ébligéé 
d'employer  des  ruses  !      , 


•'^"-'       ■!  L».  .if»  ■  I  ti..      ,.  .11  >  ■     «-11..!,  mfi  II.  ■*■■.,;'   I.  I 
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LETTRE  XXXr. 


Jlf.  FALKitAiT^'.àinàaÀ  Aàiriu 


«  *" 


Vendredi  au  soir. 

(Cette  lettre  étoit  renfermée  dans  aae  de  miss  Attdley, 

qui  est  omise.  ) 

Je  suis  trèa^-fèché,  ma  chère  miss  Amil ,  de  vous 

"  'I         • 

refuser  la  première  d^ùiande  que  voi;is  m'ayez  ja- 
mais faite*  En  vérité,  )'ai  pour  vous  un  respect  si 
sincère,  que  si  je  ne  croyois  pas  mon  honneur  en^- 
gàgé  dansFoçcadon  dbntil  s'agit,  je  me  rendrois 
certainement  à  vos  désirs.  Un  homme  doit  être  plus  ' 
hohtèbt  de  soutenir  une  fauie  que  de  la  recon- 
noître  ;  et  personne  ne  s'y  préteroit  plus  volontiers 
que  moi  )  mais  ce  n'est  pas  ici  le  cas.  Lorsque  j'ai 
pris  le  pam  de  sir  Edouard  Audfey ,  f  ai  pensé  qu'il 
avoit  raison  :  je  le  pen^  encore  ;  et  votre  oncle 
peut,  comme  il  nous  l'a  laissé  entendre,  infortper, 
s'il  lui  platt,  le  lord  Y...  de  nos  sentiments.  Quant 
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àsir  Georges Bidulph^ ,  îles^ clair ,qu$l a  jeté  cbarmé 
d'avoir  un  prét^x^e  ^  rompre  avec  110  bdnime 
qu'il  a  toujours. traité  ayec  une  arrQ^^aiiçe  mdér 
cente. 

Demandez -vous  donc  à  vous-même,  si  vous 
souhaiteriez  de  me  voir  exposé  à  d'autres  iasultesde 
sa  part.  Je  pense  que  vous ,  qui  ^vez  tant  de  déli- 
catesse ,  seriez  fèchée  d'eu  f fou?^  moins  à  un  ami 
que  vous  honorez  de  votre  estime. 

J'espère  qu'O  viendra  un  temps  où  je  pourrai , 
sans  sa  permission ,  vous  assurer  combien  je  suis 

Votrje  très-dévoué  serviteur, 


LETTRE   XXXVI. 

'Mi88  Arî^ïl  d  mis  AvDLBir. 

i  •    •  "  <     .   .  . 

« 

janvier. 


« 


(  Dans  cette  lettre ,  celle  ^i  précède  était  cepfeipaiée*) 

OPHIE,  lisez  la  lettre  ci-joi^te|  et  cÇtçs-moi  ^ 
réellement  vous,croyea  qu'elle  s^it  été  écrite  par 
Falkland  ?  Vous  me  l'ayez  envoyée  comme  la  ter 
nant  de  lui  :  c'est  son  é<Hture  ;  mais ,  bon  dieu  \ 
qu'est  devenu  le  cœur  qui  avoit  coutume^  de  ma 
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parler?  QàHl  refiise  ce  que  je  Iqi  demande  ;  qu'U 
préfère ,  puisqu'il  le  veut  ^  lés  notions  imaginaires 
d%onncnr  à  mon  boi^tor  réel  j  qu'il  s'élo^e  vô^ 
lontaÎTi^aîent  de  ma  vue  :  mais  pourquoi  ï|ie*  réi* 
pondre  avec  une  froideur  qm  ra^a  ^aoée?  Ijq  re^ 
p^]^qu?ila  pour  moi,  Xe^ime  dont  je  Pkofiotei 
Oh  !  plÀt^  Dieu  que  ce  ile^f^t  que  de  l'est\me  !  je 
ne  seiatirois  pas,  comme  je  £|is',  son  indifiereilce. 
Donnez-lui  la  lettre  quci  je  ^ous  envoie,  oit  je  ne 
lui  fais  auonn  reproche.  Sàna  dp\ite  il  éto^v  encore 
plein  de  ressentiment  quand  il  m'a  écrit  ;.  et  je  dois 
attribuer  sa  froideur  au  trouble  d'un  espri^  içriléj 
mais  sûrement  il  ne  pe\it  pas  être  en  colère  contre 
moi.  Si  mes  parents  se  sont  mal  conduits  .envers 
lui,  ce  n'est  pas  ma  faute.  Ah!  Soplne,  voyez. ce 
que  c'est  que  de  donner  son  cœur ,  sans  'y  être 
autorise. 

(Z/rt  lettre  que  miss  Arnïl  écrit  d  Fàliland^ 
manque  à  ce  recueil^  QÎt  Von  trouve  plusieurs 
autres  lettres  qjfi'its  s^écrivent  réciproquement» 
Celles  de  miss  A  mil  sont  remplies  de  tendres 
plaintes  sur  V indifférence  de  Palilandj  qui,  dans 
les  siennes  ^  se  défend  avec  beaucoup  d'art  et  de 
politesse j^  mais  on  n'y  remarque  point  le  style 
d'un  imuiLHt. 

En  cet  endroit  du  manuscrit,  on  trouve  un  re- 
cueil  séparé ,  dans  lequel  madame  Ashqm  rend 
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cofopfe  de  quelques  partjeularitéedé  là  cùnâuite 
de  M.  Féûkkmdei de ^ir  Edouard Audl^,penr 
dont  leur  séjour  à,  Londms.  Ce  qu^elle  en  dit  ne 
leur,  fak  pas  honneur  j, et  il  paroU  qm  Mr 
Edouard  avait  trop  malheureusement  réussi  à 
corrempre  les  mœurs  de  son  compagnon.  I/éêi^ 
teuTy  pour  éviter  la  prolixité  j  a. omis  tout  cela  , 
à  ^exception  d^une  petite  narration  extraite  de 
quelques  lettres  écrites  par  M..Maiite:^.  à  sa 
sœur  Asham ,  qi^*il  insère  ici  y  comme  ayant 
quelq^  raj^rt  apec  la  suite  de  cette  histoire. } 

•        •  •  • 

M.  litaine,  dans  sa  première  lettre  ^  mande  à  'sa 
sœur  quWe  jeune  et  beOe  fille,  qu'il  appelle  The<>- 
dore  Williams,  ayant  perdu  ses  parents,  gens  bien 
nës,  qm  avaient  laissé  Une  nombreuse  famille  sans 
aucun  bien,  ayoit  été  envoyée  de  sa  province  k 
Londres,  et  recommandée  à  madame  Maine,  pour 
tacher  <ie  la  placer  dans^  une  bonne  maison,  ou  de 
Im  procurer  de  1  ouvrage;  car  elle  travailloit  fort 
bien  en  linge*  Madame  Maine,  n'ayant  pas  pu  lui 

trouver  tout  de  suite,  une  maison,  lui  avoit  loué 

»  ■  .  .4  *  '  • 

tout  près  de  la  sienne,  un  logement ,  et  ne  la  lais- 
soit  pas  manquer  d'ouvrage.  Lui  ayant  dpnné  du 
linge  à  faire  pour  sir  Edouard  Audleyi^.elle  lui 

*  M.  Maine ,  dont  on  a  parlé  dans  la  prcmilir^.  fanît  'de:  ces 
Mémoires ,  étoit  frère  de  madame  Açlam  j  et  ilavoït  épousé  la  fille 
de  M.  Frîce.  11  étoit  narchand  de  toile  ^  éubli  k  Londres  depuis 
plttsietfTi  années.  "  ^   ^ 
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envoya  dire  de  le  lui  appoi^er ,  sir  Edouard  étapt 
dans  ce  moment  à  sa  boutique.  Il  la  vit  pédant  quel^ 
ques  instants;  et  l'effet  de  cette  malheureuse  entre- 
vue, fut  que  la  jeune  fille,  au  bout  de  quinze  )Ours^ 
disparut  de  son  logemeat ,  sans  que  personne  pût 
dire  ce  qu'elle  ëtoit  devenue. 

M.  Maine,  dans  :1a  lettre,  qui  eSt  longue  et  cir*- 
conslaneiée,  marque  qu'il  a  de  grands  soujpcons  que 
sir  Edouard  est  l'auteur  de  la  fuite  de  cette  jeune 
personne.  H  exprime  beaucoup  de  regret  de  cet 
acddent ,  arrivé  à  la  fille  d'un  de  ses  anciens  amis. 

Dans  sa  seconde  lettre ,  il  dit  à  sa  sœur ,  qu'après 
une  recherche  infructueuse  de  huk  pu  dix  jours  ^ 
il  a  enfin,  parhazard,  découvert  le  liecTde  sa  re- 
traite ;  qu'en  passant  un  soir  dans  la  rae  de  Bedfort , 
il  avoit  vu  sir  -Edouard  Audley  entrer. dans  une 
maison  d'assez  mauvaise  apparence;  et  jugeant  que 
e'étoit  là  le  Eeu  où  la  malheureuse  fille  étoit  cachée, 
U  s'ëtmt  résolu ,  daus  la  chaleur  de  son  zè}e.,  d'y  re^ 
tourner  le  lendemain  matin  ,  afin  de  la  ranieuer 
avec  lui,  s^  éitoit  possible ,  ou ,  ^i  cas  qu'eUi^ie  re- 
fusftt,  de  l'accabler  de  reproches.  Y  étant  retourné, 
Qulle  laissa  modôter  ^  après  quelques  difficultés }  4i 
îl  fut  admis  dans  une  espèce  dé  saUe  à  maugeri,  où 
il  trouva  la  pauvre  Théodore  seiJe,  lès  yeux  rouges 
et  pleins  de  largues.  D  étoit  environ  neuf  heures 
du  matin;  et  str  Edouard,  qui  «étoit  dans  la  maiso^;^ 
tt'étoit  pas  encore  levé. .  '   î 
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La  jeune  fille  lui  raconta  ainsi  les  particularités 
de  sonlmtoire.  Sir  Edouard,  dit-elle,  après  m'étre 
venu  voîrdteux  wi  trois  fois,  sous  le  prétexte  de  me 
presser  d'achever  son  iingè,  m'écrivit  une  lettre 
pa9sionnée,  danslaqudle  il  me  demandoit  en  grâce 
de  me  voir  seule  le  lendemain  au  soir,  n'ayant  pas 
fsncone  pu  me  parler  de  son  amour ,  parce  qu'il 
Avoit  toujours  trouvé  avec  moi  une  femme  que 
j'avoîs  prise  pour  m'aider  à  mon  ouvrage.  Con-^ 
vainfîue  que  j'étois  que  sir  Edouard  n'kvok  pa»  de 
ihons  desseins,  je  fis  voir  sa  lettre  à  cette  femme ^ 
itii  marquant  en  mème*iemps  mon  indignation 
d'une  teBe  proposition;  mais  dile  se  moqua  de  mes 
eraintes ,  ^  me  dit  que  je  n'étois  pas  la  première 
^lUe  d'une  condidcm  obscure,  dont  la  beauté  avoit 
fait  la  fortune;  que  je  pouvois,  sans  aucun  danger, 
entendre  ce  que  ce  gentilhomme  vooloit'  me  dire , 
et  que  je  serois  toujours  à  temps  de  rejeter  ses  prô^ 
pomions^  si  je  les  trouvois  maihoiiispâtes.  Sédiîite 
fyar  les  arguments  de  cette  femme  ^  et  îébloiiie'  par 
i^e^oériëur  de  ^r  Edouard  Audley ,  je  3ui  accordai 
l'encretue  quHl  désirok  sans  la  pfesenw  d'un  ders. 
B^  ceue  visite  ^  il  m'expliqua  daireuieat  ses  des- 
seins ;  et  après  avoir  mis  m  usage  tout^  sortes  de 
perauanons,  il  coûdut  par  des  offres  considérables. 
Je  me  flatte ,  Mônsiettr,  que  vous  ju^es  bien^iie  je 
les  reeufi  avec  beaucoup  de  méprb ,  acsaàrant  sir 
Edouard  que  j'avertlrois  les  penronnes  cheai  qui  je 
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logeais  y  de  ne  le  plus  laisser  titrer  dans  la  maison. 

Il  se  retira  là-dessus,  donnant  de  grands  éloges 
à  ma  vertu,  et  dédarant  qu'il  m'aimoit  plus  que 
iamais. 

Je  reçus  une  lettre  de  lui  le  lendemain ,  dans  la*- 
quelle  il  me  disoit  que,  trouvant  qu^  lui  étoû  im«» 
possiUede  vivre  sans  mdl  9  il  aT<Ht  pris  la  résolution 
de  m'épouser ,  ffH  qu'en  conséquence,  il  étoit  néoes* 
saire  qa^il  eàt  encore  une  conversation  avec  moi  ; 
qu'il  me  denandoit  la  periiiission  de  me  voir  seule. 
J'avouerai,  Monsieur,  que  ma  vfanité  ne  fut  pas  à 
l'épreuve  de  la  flatteuse  perspective  qui  s'ouvroit 
devantimoi.  Je' le  reçus  donc  le  soir  de  oe  jour-là, 
et  il  me  renouvela  les  mêmes  protestations  qu'il 
m'avoit  faites  dans  sa  lettre  ;  mais  en  ajoutant  qu'il 
étoit  pour  lui  de  la  dermère  importance  de  cacher, 
du-iuoini  pendant  la  vie  de  sa  mère ,  un  mariage  si 
dispropofftioBDé^  que  je  devois  consentir  que  la  cé- 
rémonie se  fit  avec  le  plus  grand  secret ,  dans  une 
maison  particulière,  parce  q^'ii  n'oseroit  pas  ris- 
quer delà  faire  célébrer.à  Vé^àae.  Je  consentis  asseK 
beilement  à  tout  oela,  lui  demandant  seulement  la 
permission  de  vous  infcmner,  ainsi  que  madame 
Maine,  de  ma  bonne  fonune.  Mais  sir  Edouard 
me  le  défendit  expressément ,  me  disant  que  vous 
ne  qaacnqoeriez  pas  d'informer  sa  mère  de  ce  des^ 
sein,  ce  qui  seroit  le  vrai  moyen  de  le  renverser. 
Y'Oilàij  Monsieur,  ce^  qui  m'a  rendue  coiiipable 
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d'assez  d'ingratitude  envers  vous,  pour  vou$  ea^er 
toute  cette  affaire.  Je  dis  alors  à  ^r  Edouard, 
que  }e  ne  désiroisxien  autre  «bose  ^e  dfavoir  une 
de  mes  amies  présente  oomme  témoin.  Il  me  re-t 
procha  la  méfianee  que  favois  de  lui,  et  puis  me 
demanda  queDeétoit  la  personne  à  qui  jeicooiptois . 
confier  un  pareil  seoret.  Je  lui  nommai  odle  quH, 
avoit  vue  deux  ou  trois  fois  avec  moi,  comme 
étàXKl  la  seule  connoissance  que  j'eusse  à  Londres  y 
iNiwpxé  votre  famille.  Il  m^  dit  qu'on  devoit  ra-^ 
rement  se  fier  à  des  personnages  d'im  si  bas  étage; 
puis  m'ayant  fait  plusieurs  questions,^  toutes  relatives 
à  cette  femme,  il  consentit  enfin  qu'dAe- servît  deté-^ 
laoin  à  notre  mariage. 

II  m'indiqua  cette  maison  pour  le  lieu  de  notre 
rendes^-voqs ,  et  m'asmira  qu'il  auroit  un  ecdésias* 
tique  tout  prêt ,  le  lendemain ,  à  dix  heures  du  ma-r 
tin ,  me  priant  d'amener  mon  amie  avec  moi  à  cette 
même  heure.  Après  quoi  il  me  qiûtta  avec  toutesles 
marques  derespect  que  pouvoit  attendreune  femme 
qui  aUoit  devenir  la  sienne. 

Je  ne  manquai  pas  d'informer,  le  soir  même,  ma 
compagne ,  du  tour  heureux  que  prenoient  oÊies  afr 
faires ,  et  de  la  prier  de  se  tenir  prête  le  lendemain 
matin,  pour  venir  avec  moi  au  lieu  oiarqué,  où  je 
croyois  que  mon  bonheur  alloit  être  àssujEé  :  pour 
la  vie.  .  ; 

J'étois  convenue  d'aller  la  prendre  à  $on  logis  ; 
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el  VOUS  croyez  bien  ffueje  fus  exacte  à  m'y  rendre  : 
mais  je  ne  fus  pas  médioorement  suirprise  etfifibée, 
en  apprenant^qû'elle  étoit  sortie.  Elle  avoit  laissé  à 
la  fille  de  la  maison,  mi  biUet  pour  moi  y  dans  le* 
^el  ellemedisoit  :  ce  Qu'une  de  ses  parentes  qui  se 
'y>  mouroit  ^  l'svoit  envoyé  chercher  ;  qu'die  n'avoit 
»  pu  se  di^enser  d'y  aller  :  mais  qu'elle  ne  s'y  ar* 
3»  réteroit  pas  loiig*-temps;  qu'elle  me  prioit  d'aller 
•y>  toujoiH^  devant,  parce  qu'elle  se . rendroît  sans 
^.  fcote  dans  la  maison  que  je  lui  avoîs indiguée , 
}),  qui  se  trouvoit  sur  soa  chemin.,  pour  revenir 
^^  chez  elle  )».  H  étok  près  de  dix.  heures  :  je  ne 
.doiitai  point  qu'dle  ne  me  tint  sa  parole;  et  ne 
soupçonnant  aucua.mauvais  dessein^  je  pris  une 
chaise  à  porteurs,  et  je  me  fis  conduire  dans  cette 
fatale  maiscm.  $ir  Edouard  vint  me  prendre  aû^bas 
de  PescaUer ,  et  me  oouduisit  dans  la  pièce  où  noips 
sommes,  où  je  trouvai  aussi.un  ecolënastique  en 
habit  eanonique.  Sir  Edouard.me demanda  où  étoit 
mon  amie.  Pour  réponse,  je  lui  montrai  son  billet. 
Je  pense,  dit-il,  qu'dlesera  ici  toiUrà-l'beure.  INôus 
resiâiiies  une  dems-^heure  à  l'attendre  inutilement. 
Sir  Edouard  s'impatientant,  me  dit  que  si  j'avoîs 
voulu  me  fiera  lui ,  il  se  seroit  pourvu  d!un  témoin 
qui  auroit  été  plus  exact.  L'ecclésiastique  tira:  sa 
montre,.et  dit.qu'ii  étoit îndispenâableoient  obligé 
d'aller  k  onze,  heures  lire  les  •  prières  à  Ijégliôe  qu'il 
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desservoit  ;  et  qu€  si  la  cérémonie  se  retardoit,  il  ne 
pduvdit  pas.reator  pour  la  âiire.-     .  ;  r 

Je  fus  saisie  dWroi  ;  et  ledemand^ien  tremUant^ 
à  sir  Edouard,  -ttoela  ne  poisrvok  pas  se  remettre  à 
un  autre  jour  ;  résolue,  s'il  y  conseiitCNit,  de  sàrdr 
tout  de  suite  avec  fecdésiastique*  Mais  il  me  r^ioii- 
dit  en  jurant  :  Ce  seratoul^^à-llieiire,  Madame^  ou 
ce  ne  sera  jamais  :  je  ne  pui»  supporter  d'étra  traité 
avec  tant  de  méfiance^  L'ecclésiastique  dit  alors, 
que  quoiqu'il  fiit  plus  régulier  d'avxiir  uix  témoiin , 
cependant  le  mariage  ét<Ht  é^leoMut  bon  8ans4)ela  ^ 
et  qu'il  ne  ae  faisoit  point  de  scrupude  de  nous  nair, 
si  j'y  consentois.  Sir  Edouard  ne  répondit  rien; 
mais  il  se  promenoit  dans  la  chambre  d'un  air  coup*- 
roucé. 

Que  pouTois^je  &ire,  Bf  onsieur ,  dans  une  telle 
situation?  Pavois  peur  quâ  trop  do  ssrupule  né  me 
fit  perdre  un  bon  étafaliBsement;  et  comptant  «sur 
la  parole  de  l'ecdësiastique ,  |e  me  tournai  ^era  «r 
Edouard,  et  lui  dis  que  si  le  matiage  étoit  légiuaaie, 
)e  ne  faisois  point  de  difficultés. 

Enfin ,  Monsieur,  nous  filâmes  mariés;  et  immé- 
diatement après  la  cérémonie ,  l'ecclésiastique  passa 
'  dans  une  antre  chambre ,  où  étant  resté  quelques 
minutes ,  il  revint  dans  ceUe^d  prendre  son  dia*- 
peau ,  et  s'en  a]la%  Je  remarquai  qu'il  n'avoit  plus  sa 
soutane,  et  que  le  chapeau  qu'il  prenoit  étok  celui 
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id'un  laïque.  Je  deaUandai  à  sir  Edouard  oe  que  cela 
fiignifioit.  II  më  dit  que,  pour  étiter  toiite  bbserr 
yatîon  ,  il  avait  prié  Feocléeiastique  de  «liabifler 
masky  et  d'envoyer  ici  d'avance  «es  antres  habit»  ^ 
qu'il  àvoit  repris  pour  pl«fe  de  décence  ^  et  }e&  avoit 
etisttiie  quittés  par  la  même  raison  qu'il  yenoit  de 
me  dire.  Cela  mè  pardiésant  assez  vraisi^mbkble  ^  je 
ne  conçus  dans  ce  moment  aucun  doute. 

Sir  Edouard  4aie  dit' que  si  j'étois  tontente  de  ce 
logement,  je  *feroîs  bifen  d'y  rester,  pajhce  qu'il  se*- 
roitdiffioUed'en  trouver  un  pkis^aché,  ^  que  je 
devois  cobsentir  à  ^rder  un  nom  différent  de  cdui 
que  j'étois  en  droit  de  porter,  pmiqae  lui-même 
n'était  pas  connu  des^ens  de  cette  maisoû  par  son 
vrai  nom.  Je  consentis  à  tout  te  i|u'il  voulm  ;  et 
quoique  je  ne  trouvasse  pascelogeiiilsntsssôz  beau 
pour  sa  femme,- je  le  trouvois  as^ea  beau  pour  moi. 
21  ajouta  qu'il  passieroit  avec  moi  le  plus  de  temps 
qu'il  poiMT6h>  mais  que  sa  mère ,  avec  laqu^le  il 
vivoit,  étant  foit  âgée  et  fort  «idgeante,  il  étoit 
obiigé  de  passer  mie  partie  de  la  jovtnée  av^c  die. 

Commeidr  Edouard  aîiiie  à  restev  lon^^temp^  am 
lit ,  il  avoit  donné  ordre  qu'dn  e^fitrât  point  te 
matin  d»ns sa  Cambre,  à^^KHNois  qti'il  ne«onnât.  Je 
nie  levai  le  lendeiâainniaiûn  à  huit  heures  j^  laissant 
sir  Edouard  endormi ,  j'entrai  doucemciiit  dans  cette 
pièee.  tJne  fille  qu'il  iavoit  arrêtée  pour  oue  ^servir, 
monta  vAl  moàient  «près,  et  •nwBj'CÏt  <|u'il  y  avoit  en 
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bas  un  homme  qui  demandait  M.  Edouard  (  c'étoit 
le  nom  que  sir  Edouard  avoit  piis  )  ;  qu'elle  ayoit 
répondu  qu'elle  n'osoit  réveiller  son  maître;  mais 
que  cet  homme  avoit  insisté ,  en  disant  que  l'affaire 
iqui  l'amenoit  étoit  pressée,  et  qu'il  falloit  absolu-* 
ment  qu'il  lui  parlât.  Je  rentrai  ausûtôt  dans  la 
chambre ,  et  j'éveillai  sir  Edouard ,  pour  lui  dire 
que  quelqu'un  demandoit  à  lui  parler.  Il  me  dit 
d'ordonner  à  la  fille  de  le  fiûre  monter,  et  me  pria 
de  passer  dans  cette  pièce.  Je  fis  ce  qu'il  souhaitoît. 
Sir  Edouard  se  leva  aussitôt  ;  et  venant  un  moment 
après  me  trouver,  il  me  dit  que  son  laquais  lui  avoit 
apporté  une  lettre  qui  exigeoit  réponse  sur-le* 
champ,  n  demanda  du  papier ,  une  plume  et  de 
l'encre,  et  rentra  dbns  sa  chambre. 

Je  descendis  pour  donner  quelques  ordres  à  ma 
savante  ;  et  je  remontai  au  même  instant  que  le  la^ 
quais  de  sir  Edouard  sortoit  de  la  ohanubre  de  son 
mahre,  tenant  k  la  main  la  lettre  qu^il  venoit  d'é- 
crire. Mais,  Monsieur,  quelle  fut  m»  surprise-^, 
lorsque  dans  la  personne  de  ce  valet ,  ye  i^econmaa 
le  prétendu  ecdésbstique  qui  nous  avoit  Qiariés 
le  jour  précédent  ! 

n  me  salua  en  passant  sur  PescaJier,  mais  sans 
parler.  Je  fus  frappée  comme  delà  foudre,  à  la  vue 
de  cet  homme.  J'iétois  restée;  pendant  assez  de  temps 
la  vetUe  auprès  de  lui  ;  «t  je  le  regardai  asseas  at-^- 
1  tttntivement  4an&  c^  instant ,  pour  être  sûre  que  jq 
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ne  me  trompob  pas.  Cependant  cela  me  paroissoit 
si  affreux  et  si  incroyable,  que  je  crus  ne  devoir 
rien  dire  à  sir  Edouard ,  de  crainte  de  l'offenser  par 
mes  soupçons. 

J'entrai  dans  cette  pièce,  en  mème^temps  que 
iir  Edouard  sortoit  de  la  chambre.  Il  me. demanda 
d'un  air  inquiet ,  d'où  je  venois.  Le  lui  ayant  dit , 
il  répondit  :  Ma  chèreî,  je  voudroîs  vous  prier,  pour 
le  ^présent,  de  ne  pas  voua  laisser  voir  aux  étraiï- 
gers.  Je  lui  dis  que  personne  ne  m^avoit  vue  que 
son  laquais.  Votià  a-t-il  parlé?  reprit-îl  avecun  re- 
gard troublé.  Je  répondis  que  non.  Cela  est  sur^ 
prenant ,  dit'-il ,  car  c'est  un  dréle  Un  peu  familier  ; 
et  comme  j'ai  été  obligé  de  me  confier  à  lui ,  fau- 
rois  cru  qu'il  auroitété  diarmé  4e  vous  faire  con- 
nôttré  qu'il  étoit  ddus  notre  secret.  Il  tint  les  féhx 
fixés  sur  moi  pendant  quil  parlait.  Je  ne  fis  point 
«le  réplique  ;  et  îi  sortit  un  moment  aprqs ,  en 
me'^bsant  qa'il'craigndit  d'être  retenu  toute  la  jour- 
née  pour  ses  Affaires;  înais  qu^  revîendroit  le  soir 
de  bonne  htore.  "-  '  '    * 

Ëtant  restée  s^e,  je  ne  pus  ôter  de  ma  tête 
l'idée  de  cet  iecclésiasuqué  :  plu^  j'y  ^éflédiissois  ; 
plus  j'étoîs  fîonvaîncâe  que  lut  et  le  ,valet^  de.  sir 
Edouard  n'iStoient  qu'une  seule  et  unique  personne. 
Et  il  étoit  encore  plus  probable  qu'il  m'eût  &it  pas^ 
ser  son  valet  pour  un  ecclésiastique ,  qu'il  néTétoît 
qu'un  ecclésiastique  hà  servit  de  valet.  Cepeadant 
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que  pouYoU^JQ  &ire?  Je  n'a^ois  p<^t  de. témoin 
de  mon  mariage  J  ainsi  je  jugeai  inutile  d'en  parler. 
Je  passai  tQut  le  jour  dans  une  grande  inquiétude, 
Vers  dix  heures  du  soir,  sir  Edouard  rentra ,  ame- 
nant avec  lui  9  à  i^oa  grand  étoiu^ement,  un  feune 
homme  qu'il  me  dit  avoir  engagé,  ^  venir  soupey 
avec  moi..  Il  me  le  présenta,  s0]us  le  nom  de  Fal-: 
kland^  mai^niQ  me  présenta  pas  à  lui;  et  de  toute 
la  soirée,  ipie  m'appet^  que  par  mon  uom.de  jbapf 
terne,  ^e  re^t^  ^rist4B  et  t^out-àrf^it  déconteuancée  ; 
car  il  mç  p^rut  queM.  Falkland^  qui  avoit,  Fair  d'un 
jeune  hom^l^  ppli  «I  bien  élevé,  me.  lk*aitoit  avec 
moins  d'ég^i^ls  qu^il  u'eo  auroit.i^^fM^ur  la  femme 
d^  sir  j^dopard»  ft'il  eut  cru  que.  ]^  l'élpis.  Ces  mesr 
âeurs  m0  p^i^ur^t^  livrer  kh.  gaieté  i  et  se  dispor 
$er  à  finir  Uurs  lH>u^«ill^  :  je  yugeal  conveuablçi  df 
me  retirer  ^  et  je  .p$9«ai  dans  ma  .^lambre.  .  ^ . 
*  A-'peine  avow^je  eu  le  temps  d'en  fermer  Ja 
porté  j  que  •  )'enteudxs  sir  Edouard  demander  fi 
«ou  oompaguou  comment  il  me  trouvait.  Yqui  u§ 

doutez  pas ,  Monsieur,  que  j'eus  ^  durio^té  d'^r 

coûter^  la  rép^u^i  j  et  mettaui.l'oreijle  w  trou?  j}e  la 
s^rfur$,  f ^teudift M. EalWnud  dire:  ^  Wk^^^Qt% 
p.  )olie,  et  p^roît  ûi4iueau^furt  iuuocwte.  J^pe 
p  Vdurpia  p^s  p?ia»  pour  u^#'^^  d^  çette  espéj^jE^}!!. 
Qu'appe)^-vou&  es|»èce  ?  reprit  sir  fldouar^i  ff 
veux  bieu  que  vous  sachiez  qu^  c'est  une  fille  aussi 
^ge  qu'ii  y  en  ait  en  Angle^ei;rf .  M*  Falkland  éclata 
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de  rire,  et  lui  dit  ;  Qaos  doute  que  yous  aurez  pris 
la  pauvre  enfant  avec  la-yieifle  amorce,  une  pro- 
messe de  mariage?  Sir  Edouard,  fit  une  réponse  que 
je  ne  pus  entendre  ^  et  ils  changèrent  aussitôt  de 
discqurs.  Mais  ma  curiosité  étant  devenue  p}us  vive, 
par  ce  que  j'avois  ejottendu ,  j'en  perdis  toute  dispo- 
sition au  sommeil,  et  je  restai  à  la  même  place , 
dans  l'ei^ér^Qe  de  découvrir,  par  lei^rs  discours, 
qu^que  chose  de  plus  sur  m^  malheureuse  situa*^ 
Ûpa;;  ^^ar  il  étoitrd^ir  que  sin  Edoii^rd  m'a  voit  &it 
passer  auprès  de  soa  ami  pour  une  fille  .qu'il  en-r 
tretenoit.  Mais  je  n'eiUendîs  rien  qui  m'en  apprît 
davantage,  si  ce  n'est  que  tous  dwi^  étoient  fort 
lilimrtins. 

Je  m'allai  coucl^er  fort  affligée ,  con$idéi*ant  que 
rinnocence  de  mes  intentions  ne  m'^voit  pas  empêr 
chée  de  courir  à  m^  pertes  Sir  Edouard  remarqua 
ma  tristesse  le  lendeoiain;  m^titi  ;  et  àvecsa  tendresse 
ordipaire,  m'eii  demanda  la  raison.  Je  lui  dis  que  je 
soupgonnois  qucPhomme  que  j'avois  vu  la  veille , 
étoit  la  mêmp  pçrsopne  qui  nous  a  voit  mariés.  Qui^ 
.mon  valet  Day^4  ?  dU  ^^  Edouard  en  riant  ;  par 
ma  foi ,  mon  eofsgal; ,  il^peut  faire  upi  aussi  bpn  mar 
ria,{[e,qu'iakUQun  .^ç)ésjia$tique  4'Eufopô-.  Je.l'i^er- 
jDQipc^is  :  O  JVfopsieur  1  si  vous  ^yi^z  qu,  Iji  bar^ 
barie.d'en  u^r  di^nsi  après  tout^  yos  prome^ïiQs! 
Il,  m'arrêta  tout  court  ;  et  toujours  en  raillant  :  Si 
vous  vous  imaginez  être  mariée,,  dit-il,  votre  yertu 


est  eu  sûreté  tout  comme  si  un  archevêque  nous 
àvoit  unis  :  tout  cela  ne  conaste  que  dans  Fimagi- 
bation.  Mais  ne  devenelià  pas  ma  femme ,  ma  cbère 
Théodore ,  en  commençant  à  me  gronder  :  songez 
que  nous  sommes  encore  dans  nptre  mois  de  miel'^. 
II  me  donna  un  petit  coup  sur  là  joue  ;  e^  me  souhai*- 
tant  le  bonjour,  il  sortit. 

Je  ne  vous  ferai  pas,  Monsieur,  le  détail  de  mes 
tristes  réflexions  :  je  dirai  seulement  que  je  vis  meii 
que  j'étois  perdue,  et  que  je  pouvois  m'attendre 
que  dès  que  sir  Edouard  seroit  ïas  de  inoi,  il  m'a^ 
bandûnneroit,  sans  <|ue  je  pusse  avoir  aucun'  re- 
tours contre  Itd.  •  '  .  ' 

Tandis  que  je  m'abandonnois  à  la  tristesse,  cette 
femme  de  ma  colmoissance  qtii  avoit  si  honteuse- 
ment  manqué  à  la  parole  qu'elle  tn'avoit  donnée, 
vint  me  voir.  Elle  me  fît  qudqiies'etcusèé,  qui  ne 
valent  pas  la  peine  d^étre  répétées.  I^uis,  examiïiant 
mon  logemeât ,  «Ue  me  dit  en  souriàôit  :  En  vérité', 
miss  Williams,  je  suis  charmée  d^  vdtis  voir  d  bien 
établie.  J'espère  que  l'amour  de  àt  Edouard  du^ 
l^era  long-temps;  mais,  au  pis-all^r,  à  aurait  soii 
de  v^us  pourvoir  convenablement; 

J«  fus  exéesâveluent  choquée  dé  l'entendre  pâi*^ 
1er  sUr  ce  ton.  if e'  ne  mie  suis  point  otd)liéé  indi^ 
même,  dis-je;  fnaissans  prendre  les  airs  d'une'Uidy, 


*  Les  Anglais  appeibat  ainsi  le  premier  mois  dn  mariage 
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je  VOUS  prie  de  vous  souvenir  que  je  «uis  la  femme 
de  sir  Edouard  Audley.  Elle  éclata  de  rire.  Yùn& 
ne  prétendez  pas  me  persuader  cela?  me  dit-elle^ 
Pourquoi  ne  vous  le  persuaderai- je  pas?  répon-" 
dis-je»  Quelle  raison  avez-vous  d'en  douter?  Mon 
Dieu^  mon  enfant^  dit-elle,  j'ai  cru  que  vous  ne 
cherchiez  qu'une  belle  excuse  pour  vous  mettre 
entre  les  mains  de  sir  Edouard  ^  quand  vous  me 
dîtes  qu'il  comptoit  vous  épouser.  Pouviez-vous 
croire  qu'un  gentilhomme  amenât  sa  femme  dans 
uj\lieu  comme  celui-ci?  Je  ne  sais  ce  que  c'est. que 
ce  lieu-ci,  répondis-je  ;  mais  il  est  certain  que  nous 
avons  été  mariés  avant-lûer^ 

A-la-bonne-heure ,  dit-elle,  avec  Un  sourire  qui 
signifioit  qu'elle  ne  le  croyoit  pasj  toutefois  je  sui» 
bien  aise  de  n'y  être  entrée  pour  rien.  Je  fus  si  in- 
dignée des  propos  de  cette  femme ,  que  je  lui  dis 
que  puisqu'elle  étoit  résolue  à  ne. pas  ci*oire  ce  que 
je  lui  disois,  ou  à  faire  semblant  de  ne  le  pas  croire  ^ 
sa  compagnie  ne  m'étoit  nullement  agréable.  Elle 
me  dit  que  si  j'étois  devenue  si  fière  pour  avoir 
changé  de  logement,  elle  savc^aussi-^bi^enque  moi 
tenir, son  rang;  et  ajoutant  qu'elle  étoit  fâchée 
d'avoir  pris  la  peine  de.  venir  me  voir,  elle  me 
quitta.  .  , 

J'avois  Pesprit  presque  renversé  pat*,  la  honte  eti 
le  chagrin.  Je  conclus  aussitôt  que.  cette  vile  femme 
avoitété  gagnée  jSar.sir  Edouard*  Je  me  rappelai 
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toutes  les  questions  qu'il  m'avoit  faites  à  son  sujet  ; 
et  comme  je  lui  dis  qu'elle  étoitdans  la  misère  ,  il 
lui  avoit  sans  doute  donné  de  l'argent  pour  m'a* 
bandonner  comme  elle  avoit  fait.  Car  il  ne  pouvoit 
pas  ignorer  que,  quoique  la  cérémonie  du  mariage 
eût  été  faite  par  son  domestique ,  moi  ignorant 
cette  tromperie ,  et  ayant  ujl  témoin,  le  mariage 
eût  été  jugé  valide.  Je  me  souviens  d'avoir  entendu 
parler  d'une  affaire  semblable ,  arrivée  dans  notre 
voisinage  en  province. 

Vous  pouvez  juger ,  Monsieur ,  de  queUe  maniçre 
j^  passai  le  reste  du  jour.  Je  ne  vis  sir  Edouard  que 
le  soir.  Il  rentra  à  neuf  heures  :  il  me  parut  fort 
ivre  ;  mais  comme  il  étoit  de  bonne  humeur,  je  crus 
que  c'étoit  le  moment  de  tirer  de  lui  la  vérité.  Je 
lui  demandai,  en  m'eSbrçant  de  sourire,  si  c'étoit 
réellement  son  laquais  David  qui  nous  eût  mariés? 
Mais  oui ,  dit-^il  ;  et  je  vous  réponds  que  vous  n'avez 
jamais  été  mieux  mariée  en  votre  vie  :  c'est  un  habile 
garçon )  je  vous  en  assure.  Je  le  crois,  Monsieur  ; 
mais  je  crains,  pourtant  que  ce  mariage  ne  puisse 
pas  durer.  U  durera  ajjissi  long- temps  que  tout  autre 
mariage  dureroit avec  moi,  dit-il;  c'est-^^dire,au8M 
iong-*temps  que  j'aimerai  ma  femme. 

il  n'étoit  pas  en  état  qu'on  pût  lui  parler  sé- 
rieusement :  ainsi  je  ne  hii  en  dis  pas  davantage 
pour  ce  nioment.  Mais  quand  je  voulus  reprendre 
le  même  sujet  le  lendemain  matin  ^  il  avoit  publié , 
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OU  il  Feignit  d'avoir  oublié  ce  qu'il  m'avoit  dit  ht 
yeille.  Il  s'eflTorça,  tout  en  riant,  de  m'ôter  mes 
craintes  ;  mais  sans  me  donner  aucune  assurance 
qu'elles  étoient  mal  fondées.  Enfin  il  finit  par  me 
dire  qu'il  s'étoit  toujours  flatté  d'employer  agréa-^ 
Élément  le  temps  qu'il  pouvoit  passer  auprès  de 
moi  ;  qu'autrement  je  ne  devois  pas  compter  sur  sa 
compagnie.  Je  ne  voulfis  pas  le  presser  davantage. 
Je  m'étois  privée  moi-même  de  la  protection  de 
mes  amis  ;  quelle  ressource  me  restoit-il  ?  Je  ne 
savois  que  devenir.  Je  vOyois  trop  clairement  que 
sir  Edouard  ne  me  regardoit  pas  comme  sa  femme; 
cependant  je  sentois  bien  que  je  ne  méritois  pas 
un  autre  noîn.  J'ai  passé  chaque  jour,  depuis,  dans 
la  même  perplexité.  Sir  Edouard  tourne  en  ridicule 
mes  scrupules;  Je  l'ai  conjuré  hier,  s'il  avoit  quel- 
que amitié  pour  moi,  de, consentir ,  pour  ma  tran- 
quillité ,  que  nous  fussions  mariés  de  nouveau ,  en 
présence  d'un  témoin ,  même  de  ce  valet  qui  étoit 
déjà  dans  la  confidence.  It  se  fâcha  extrêmement  de 
ma  proposition,  et  me  dit  que  je  prenois  un  fort 
mauvais  moyen  pour  m'assurer  de  son  affection. 
J'ai  pleuré  toute  la  nuit;  et  je  suis  résolue  À  me 
soumeure  à  tout  ^  plutôt  que  de  rester  avec  lui 
comitie  j'y  suis. 

YoUk ,  Monsieur ,  ma  malheureuse  histoire  ;  et 
quoique  je  redoutasse  plus  que  toute  autre  chose 
de  V0U9  voir  ou  madame  Maine ,  cependant  je  me 
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trouve  heureuse  que  vous  soyez  venu  ici ,  pâf  Ce  * 
que  j'espère  que  vous  me  direz  ce  que  je  dois  faire. 

Je  dis  à  cette  pauvre  enfant,  continue  M.  Maine , 
que  je  craignois  que  son  malheur  ne  fût  sans^re- 
mède;  parce  que  sir  Edouard  étant  résolu  de  ne  la 
pas  reconnoître  pour  sa  femme ,  je  ne  voyois  pas 
comment  elle  pouvoit  Py  contraindre,  n'ayant  pas 
de  témoins  ;  car  le  valet  qui  avoit  fait  la  cérémonie 
ne  manqueroit  pas  de  nier  le  fait  aussi-bien  que 
$on  maître.  Cependant ,  ajôutai~je ,  je  parlerar  à 
sir  Edouard  avant  de  sortir  d'ici  ;  et  après  que  j'aurai 
entendu  ce  qu'il  a  à  dire,  je  serai  plus  en  état  de 
vous  donner  des  cotiseils. 

Elle  parut  effrayée  de  ce  qui  pourroit  résulter  de 
ma  conversation  avec  sir  Edouard.  Mais  je  lui  dis 
de  ne  point  s'inquiéter ,  parce  que ,  dans  une  cause 
juste,  nul  homme  vivant  sur  b  terre  ne  pouvoit 
me  faire  peur.  Sir  Edouard  se  leva  un  moment  aprés^ 
et  entra  négligemment  dans  la  chambre  où  npus 
étions,  ne  s'attendant  guères  à  y  trouver  personne , 
hors  la  pauvre  abusée.  Il  s'arrêta  tdut  court  en  me 
voyant,  et  rougit  jusqu'au  blanc  des  yeux.  Votre 
serviteur ,  monsieur  Maine  ,  dit -il.  Votre  très- 
humble  serviteur,  sir  Edouard.  Avez-vous  quelque 
affaire  avec  moi ,  monsieur  Maine  7  Monâear,  je 
voudrôis  avoir  l'honneur  de  vous  parler»  Vous  sa- 
vez où  je  demeure ,  Monsieur;  quelle  est  la  raison 
qui  vousa  lait  venir  me  chercher  4ci?  Je  ne  in'at*- 


DSE   MISS<SIDNEY   BIDULPHE.  197 

teadois  pas  de  vous  y  trouver,  Monsieur  j  j'avoîs  à 
parler  à  cette  jeune  personne;  mais  puisque  je  vous 
ai  renubntré  ici. . .  Il  m'interrompit;  et  se  tournant 
d'un  air  >courroucé  vers  la  pauvre  fille  qui  baissoit 
les  yeux  :  Je  suppose ,  Madame^  que  c'est  vous  qui 
avez  envoyé  chercher  votre  ami  Maine?  Je  oroyois 
vous  avoir  suffisamment  £aiit  connoître  mes  inten- 
tions. Sir  Edouard ,  elle  ne  m'a  point  envoyé  cher- 
cher ;  mais  comme  elle  a  été  mise  par  ses. parents 
entre  les  mains  de  ma  femme  e|t  les  miennes  y  j'ai 
jugé  qu'il  étoitde  mon  devoir  de  découvrir  le  lieu 
de  sa  demeure.  Eh  bien  !  Monsieur ,  vous  l'avez 
trouvé  :  que  s'ensuit*il  de  là?  Sir  Edouard,  vous 
me  permettrez  de  vous  faire  une  question  :  cette 
jeune  personne  est-elle  votre  femnjte?  car  elle  m'a 
dit  que  vous  l'aviez  épousée.  Je  t'en  prie,  mon  ami 
Maine,  ne  me  fais  point  de  questions  impertinentes; 
car  il  est  sûr  que  je  n'y  répondi*ai  pas.  Cette  femme 
est  à  moi  ;  et  je  ne  sache  pas  que  vous  ayez  rien  à 
Satire  avec  elle  ni  avec  m'oi.  Sir  Edouard,  je  ne  pré- 
tends pas  avoir  rien  à  faire  avec  vous  ;  mais  je  me 
crois  responsable  d^  actions  d'une  jeune  fille  dont 
on  a  confié  la  conduite  à  mes  soins.  Elle  est  mécon- 
tente de  sa  situation.  Si  elle  n'est  pas  votre  femme, 
et qu'dle  désire  devons  quitter,  je  pense  que  toutes 
les  loix  divines  et  humaines  m'autorisent  à  vous 
l'ôter.  D'autre  part,  si  elle  est  mariée  avec  vous  ; 
quoique  je  convienne  que  pour  l'amour  de  votre 
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famille  j'eusse  empéçlié  ce  mariage ,  s'il  m'eut  éié 
possible  y  je  vous  donnerai  ma  parole,  si  vous  l'exi-^ 
gez ,  de  vous  en  garder  le  secret ,  pourvu  que  vous 
me  fassiez  connoître  l'ecclésiastique  qui  vous  a  ma^ 
]*iés  y  et  que  vous  me  permettiez  de  tirer  de  lui  un 
certificat  de  célébration.  Je  vous  ai  déjà  dit ,  re-« 
prit^l,  que  je  ne  répondrois  à  aucune  de  vos  ques^ 
lions»  Quant  à  vous,  Madame ,  puisque  vous  aveat 
été  assez  imprudente  pour  trahir  vos  propres  inté^ 
rêtB  j  je  n'ai  rien  a  vous  dire ,  si  ce  n'est  que  j'aurai 
$cia  de  vous  mettre  en  quelque  endroit  où  vous  ne 
pourrez  pas  vous  exposer ,  ni  me  comprom^tre. 
De  quelle  autorité  y  sir  Edouard ,  l'emmiMieriez^ 
vous  ?  De  ia  mienne ,  Monsieur;  elle  m'apparti&nit^ 
Mîss  Wifliams ,  dis- je ,  étes-vous  k  feiutne  de  sir 
Edouard  ?  Nous  avons  été  mariés  ,  répondit-dte 
en  i^urant.  Tous  entendez  ce  qu'elle  dit ,  sii^ 
Edouard  ?  Eh  !  que  vouliez^vous  qu'elle  vous  dtt? 
Oui.  Mais  que  dites-vous ,  sir  Edouard  ?  Rien  ^ 
Monsieur  ;  je  ne  vous  dirai  Hen  ;  mais  emmenez^la , 
3i  vous  l'osez,  nous  verrons!  Monsieur ,  si  elle  ese 
votre  femme ,  vous  aurez  les  loix  pour  vous  ;  mais 
comme  ce  mariage  lui  paroh  une  dérision ,  la  cé^ 
rémcmie  ayant  été  faite  par  votre  valet ,  et ,  vrai^ 
semblabiement ,  celle  qui  devoit  servir  de  témoin 
subprnée  pour  ne  pas  paroître,  je  ne^Vois  pas  que 
vous  ayez  aucune  afutorité  pour  la  retenir.  C'est 
pouiY|uoi  y  si  eUe  soiidiaite  de  s'en  aUer  avec  moi  y 
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je  me  crois  obligé  à  la  recevoir  et  à  la  protéger. 

Il  panK  coDstemé  de  ce  que  je  disois.  II  vit  bien , 
à  la  maaière  ferme  dont  je  lai  parlois,  qu'il  ne 
réuâsiroit  ni  à  se  moquer  de  va/o^  y  ai  à  mWrfiyer. 

Vous  savez  fort  bien  ,  dit-^il ,  daps  quelle  con- 
trainte je  ^uis  à  cause  de  ma.faipiUe,  qe  qui  m'em- 
péçberoit  de  me  faire  rcA^reji^tice  dans  une  affaire 
de  cette  espèce  ;  autrement  yqu^  p'p^eriez  pas  en 
user  ooiome  vquà  faîtes.  M^  J0.  vous  proteste  qu^ 
si  vous  entreprenez^  par  ruse  ou  par  fçrce,  de.rp'en- 
lever  cette  fille  9  je  vous  traiterai  comme  un  voleur. 
JTespère^  sir  Edouard,  dis-je,  qqe  vous  ayez  trop 
d'honneur  pour  attaquer  un  homme  d^^arnié,.et 
sous  votre  propre  toit  :  ainsi ,  qi^ant  à-présent,  je 
ne  m'alarme  pas  de  vos  menaces,  A  Fé^rd  de  ce 
qui  peut  m'arriver  dans  la  Stijiiie ,  je  dirai  seulement 
que  je  saiu*ai  toujours  me  défendra  Qontre  Içt  vio- 
lence ;  mais  comme,  je  ne  me  crpis  pas  oblige  de  me 
battre,  yo»s  pouvez  compter,  sir  Edouard,  que 
j.'attrai  recours  à  la  justice  pqpr  l^  réparation  de 
toutes  les  injures  qw  yom  voudrez  me  faire  \  et  je 
prends  Ja  liberté  de  v^ps  dire  qi^e  je  regarde  pette 
jeune  femme  comme  étant  §oii^  ma  protection ,  çon 
sous  la  vôtre ,  à-moins  que  vous  ne  me  prouviez 
qu'dUe  esi  votre  femme*  $i  cela  est ,  je  m'eng^e  y 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,.  à  vpps  en  giarder  Iq  secret. 
Il  me  demanda,  en  jurant,  quelle  raison  j 'a vois 
d'en  douter?  Le  compte  qu'elle  m'a  rendu,  répon- 
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dis-je  :  elle  croit  ayoir  été  abusée ,  et  j'avoue  quQ 
j'ai  la  même  opimon.  Elle  n'a  pas  le  s^is  oomuiun  y 
ni  TOUS  non  plus.i  Sir  Edouard,  lesiflji:^e8  sont  imi-»* 
tiles ,  elles  ne  m'épouvantait  point.  Puis  me  retour-* 
liant  vers  lliéodere  ;  £xige^*vous ,  Madame ,  la 
preuve  que  j'ai  demandée  à  sir  Edouard ,  ou  êtes-* 
vous  contente  de  vivre  aveolui  sans  cela?  Elle  re~ 
prit  courage  en  me  voyant  si  déterminé  à  la  défen-^ 
dre.  Je  ne  veux  point  wre  avec  lui  sans  cela ,  ré^ 
pondivelle;  et  s'il  refose  de  vous  satisfaire ,  c'est 
%ne  désavoua.  Monsieur,  àjouta-t^dUe^  ens'adres^ 
sant  à  sir  Edouard,  à  Dieu  ne  plaise  queje  eherche 
i  vous  attirer  le  ressentiment  de  votre  famille  :  je 
ne  désire  point  d'être  eonnue  pour  votre  femme  , 
jusqu'à  ce  que  vous  le  jugiez  à-propos  ;  mais  je  ne 
veux  point  que  vous  me  fassîex  passer  auprès  de  vo^ 
co^noissances  pour  une  fille  entretenue ,  comme 
je  suis  sàre  que  M.  Falkland  le  Gr<ÀU  Si  nous  avons 
été  légitimement  mariés ,  vous  ne  devez  avoir  au« 
cune  peine  à  m'en  fournir  la  preuve;  et  en  ce  cas,, 
îe  suis  prête  à  me  retirer  où  vous  voudrez ,  ^  je  me 
cacherai  à  tout  le  monde,  excepté  à  vous,  si  vous  ie^ 
$6uhaitez.  A  l'égard  de  M.  Maine ,  comme  je  lui  ai, 
dit  tout  ce  qui  s'est  passé,  on  peut  lui  confier  la 
preuve  du  mariage  aussi-bien 'qu'à  moi-même,  d'auw 
tant  plus  qu'il  vous  offre  de  garder  le  seci^  aossî 
îong-temps  qu'il  sera  nécessaire. 
Jje  courage  de  cette  fîUe  àfaire^une  si  belle- pro^ 
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position,  mit  sir  Edouard ^u  pied  dit  mur.  Il  af- 
fecta un  air  d'indifférence;  et  se  dandinant  sur  sa 
ebaise  :  Par  ma*  foi,  Madame,  je  ne  voas  aurois^as 
crue  si  bien  iàstrBite<les  .usages  du  monde.  Je  m'i- 
maginois  atoir  prie  une  fitte  sans  expérience;  mais 
je  trouve. , . .  BUfel^interrompif  avec  vivacité  :  Mon- 
sieur, voui^'av^  pris  Une  honnête  fille;  fose  dire 
une  fille  d'honiieur:  A  merveille,  Madame  h  Oà  avez<» 
iùûs  joué  de  semblables  farces  ?  car  ce  ne  peut 
pas  être  là  votre  première  aventure.  La  pauvre  allé 
fendit  enhrmës.  'Vous  êtes  bien  inhumain,  Mon- 
sieur, d'a}0i!ttèr  les  insultes  à  k  fourberie.  Par  Jupiter, 
âit-il',  je  crois  que  cette  fille  a  été  sur  le  théâtre  j 
vôiei  du  beau  tragique!  Mais  allons,  monsieur 
Maine,  ajduta*t41  en  se  levant ^  faites^moi  le  plaisir 
de  descendre  f  escalier.  Je  ne  veut  point  vous  faire 
de  violenee^t  senJeînent  je  vouscoils^le ,  en  ami,  de 
vous  en^r'etoviifiier  tranquyktaleDt,  et  de  songer  à 
fdtreb^tiqûèj^autrement ,  sans  vous  faire  insulte , 
je  vous' tttônt^erai  le  chemins  de  Jbiporte.         >  ' 

La  pauvre  fiHe  me  saisit  par  le  bras,  déclaiant 
qu^eUe  vooioits^en  aller  avec  met,  et  qu'elle  étoit 
déterminée  à  ne  pas  d^nveuirer  tuie.<nmt.de  plus 
sôUs  le  même  toit  avec  'sir' Edooar^-  U  laitira.ruV. 
dément  d'auprès  de  •  mbi ,' l'appelant  une  petite 
sotte,  une' petite  injgt^te,  qui  vôuloit  sacrifier  son 
devoir  .et' ^bb'-iméràr  à  unepure  fantaisie.  J'allois 
lui  répoiridre ,  k>rsque  nous  entendîmes  firapper  à 
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)a  porte,  et  tout  de  suite  noi%s  yitae»  entrer  M.  F^I^ 
klandi  II  parut  surpris  de  i^e  voir  ;  cft^ûs  après  luV 
voir  poliment  demandé  comment  je  me  portois^ 
il  pria  sir  Ëdouaird  de  passer  avec  lui  dans  U 
ehafubre  voisine.  Ils:  y  entrèrent  tou$  deui(.  J'en*< 
tendis  sir  Édpuard  (  qUe  vous  sav^c  qui  parle  haut 
et  avec  véhémence)  jurer  deux  pu  jtroîs  fois;  et 
d'après  ce  que  .Qous  pûmes  entendre,  il  paroît  qi^e 
M.  Falkland  étpit  venu  l'avertif  de  quelque,  dang^ 
de  la  part  d'un  créancier  impfitiepit;.  ç^i^sir  Ëdou^ird 
dit  :  «Tai  écrit  hier  à  !ce  faquin  ppur  -))^i  psarqnc^ 
mes  embarras;  pourquoi  est-il  si  pr^i^s^t? 

Comme  je  ne  désîroîs  rien  tant  que  de  conclure 
avec  le  moins  de  bruit  qu'il  étoit^ppssible,  la  wAt 
heureuse  a&ire  dans  laquelle  j'étois  engagé,  je 
coinptois  attendre  que  M.  Falkland  fût  parti  poui: 
recevoir ,  s'il  étoit  possible ,  une  deifiièceïrésolùtiQ^ 
désir  Edouard,  toucludat  cette  fille  infiw^lwée»  ]^i^ 
elle,  qui  n'avmt  en  tête  que  de  le  qi|îtter[^  s'ii||d|^9^ 
que  nous  devions  saiiir.eatte  occasion  de  nous  ^ 
afUer,  afin  de  m'éviter  toute  îiï^te,  <e^  à  ^e  la 
crainte  de  ses.viûl^ices,  en  cas  qu'il  vduJût  ]%  t^ 
«ntf  de  force.  £tte  me«  proposa  dooiQ  d^  l'^mmena^ 
à  l'instant;  et  jugeant. qu'elle  avoit  i^a^n,  je.n'hé-^ 
sitai  point  à  la  prendre  sous  lebî»$)  vé|ue  coipme 
elle  étoit,  sans.chapeau  n\  m^i^^>  j^ou^  descen- 
dîmes doucement  l'escajier,  pui$d^ubl#u%lepas, 
nous  fàmes  en  une  minute  dans  là  i^ue^joù  je  la  fis 
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monter  dansun  carrosse,  qui  nous  cooduidit  promp* 
tement  chez  moi.  Je  racontai,  en  peu  de  mois,  sa 
malheureuse  aveoiure  à  ma  femme,  t|ui  la  reçut 
avec  beaucoup  4'amiiié.  ' 

Telle  est  la  substance  de  la  seccbde  lettre  de 
M«  Maine  à  madame  Asfcam.  Daps  vme  troisième, 
qu'U  lui  écrit  peu  de  jows  après,  il  bi  mande  que 
^a  femme  et  lui  ne  jugeant  pas  conTenable  que 
Théodore  restât  à  Jjondres,  de /crainte  qa'eUe  ne 
tombât  une 'Seconde  fois  entré  les  miains  de  sir 
Edouard  Audley,  ils  avoieôt  piûs.  la  résolution  de 
la  &ire  sortir  plus  tût  de  la  v^e^^en  ayant  précisé- 
ment trouvé  une  occask>n  fav^orablC'  Une  dame  qui 
se  foumissoît  k  leur:  boutique ,  et  i^ui  logeoit  dans 
leur  maijson  quand  cdJe  venoit  à  Jtiondres,  ce  qui 
ârrivoit  rarement,  avoit  écrk  défHtîs  peu  A  ma- 
dame Maine,  pour  la  prier  de  lm\ciiercliar  une  jolie 
femme-Kle*cbaaihre.  £e  fut  thea^  eeiXB  dame  qu'ils 
$e  déterminèrent  :  à  envoyer  Tiaetwioée,  iaprés  lui 
aVcMi*  fait  écrire  à  sir  Edoiiard,:mie  lettre  que  ma* 
dame  Maine  lai  dicta  en  oe$  termes  : 

JD  Comme  jîe  serais  très-Sfèliée  ii|ué  vous  pussiez 
y>  me  soupçonner  d^infidéKté  \  de  légèreté ,  enfin 
»  d'avoir  manqué  à  mon  devoir ,  je  me  croîs  obli- 
»  gée  de  vous  déclarer  ite'la  manière  !a  pluà  solen- 
))  nelle,  que  je  ne  me  suis  déterminée  à  vous 
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»  quitter  que  par  la  croyance,  presque  portée  ju*- 
))  qu'à  la  conriction,  que  vous  m'aviez  trompée,  et 
y>  que  je  ne  pouvois  vivre  avec  vou&  comme  étant 
))  votre  femme.  Votre  conduite  avec  M.  Maine  ne 
y>  m'ayant  laissé  aucun  lieu  de  douter  de  mon  in- 
.y>  fortune,  m'a  presque  ôté  toute  espérance;  car 
y>  pour  votreamour^  Monsieur,  si  vous  en  avez  tou- 
0)  jours  pour  moi  y  je  n'en  ferai  janMiis  le  moindre 
»  cas,  tant  que  vous  ne  me  jugerez  pas  digne  de 
DE)  votre  estime.  .Paiété  extrêmement  sensible  à  Phon* 
j>  neur  que  vous  m'aviez  fait,  en  consentant  à  me 
»  prendre  pour  votre  fenime.  Si  vous  m'eussiez-  ju** 
»  gée  digne  d'en  porter  le  nom,  je  me  serois  eflpor-^ 
»  céede  vous  convaincre,  par^ma  reconnoissance 
3^  et  mon  attachement ,  que  peut^re  je  le  méritois. 

»  Quand  cetteleltre  vous  sera  remise^  je  serai  déjà 
y>  bien  loin  de  vous  ;  inâis  si  quelque  jour  vous  pou« 
»  ,viez  souhaiter  de  tirer  delà  misère,  de  la  honte 
7^  et  de  la  douleur,  ime  pauvre  malheureuse  qui 
»  sans  vous  n'eût  ^  peut-être  jamais  connu  que  le 
3)  premier  de  ces  maux,  avec  lequel  elle  eût  encore 
»  pu  vivre  contente,  mén  ami  M.  Maine  vous  don- 
»  nera  les  moyens  de  me  trouver.  Toute  la  grâce 
y>  que  je  vous  demande  aujourd'hui,  Monsieur, 
^  c'est  d'ordonner  qu^  le  peu  de  nippes  que  j'ai 
y^  laissées  à  votre  logis  soient  portées  che^M*  Maine. 
»  Vous  connoîtrezaisénÉelKtiequi  vient  cette  lettre^ 
y  sans  que  je  signe  un  nom^ue  je  tf  ose  pas  porter  Tk^ 
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Quoique  ma  femme,  continue  M.  Maine,  jugeât 
colnvenable  d'écrire  à  sir  Edouard  que  la  pauvre 
enfant  serôit  bien  loin  ayant  qu'il  reçût  sa  lettre, 
cependant  il  lui  parut  nécessaire  dé  la  garder  avec 
nous,  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  rendu  ses  habits;  csir 
elle  n'avôit  au  monde  que  ce  qu'elle  avoit  sur  die. 
Nous  envoyâmes  cette  lettre  chez  lady  Audley  ;  et 
le  même  soir  tous  les  habits  de  la  jeune  femme 
nous  fiirent  a]^|iortés  par  un  crocheteur;  mais  pas 
un  mot  de  la  part  de  sir  Edouard;'  d'où  je  conclus 
qu'il  prétendoit  assoupir  cette  afiaire;  et  ne  voyant 
point  de  possibilité  de  faire  rendre  justice  à  cette 
malheureuse  enfant,  je  crus  qu'elle  n'avoit  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  partir  promptement. 

Le  jour  suivant,  je  reçus  une  visite  de  M.  Fal- 
kland.  Je  viens  vous  voir,  monsieur  Maine,  dit41, 
de  la  part  de  sir  Edouard  Audley,  qui  a  reçu  une 
lettre  fort  extraordinaire  de  la  jeune  femme  que 
vous  avez  fait  sortir  hier  de  chez  lui.  Elle  parle  dans 
cette  lettre  d'un  mariage^  et  die  accuse  sir  Edouard 
de  l'avoir  tra^e.  Je  ne  prétends  pas  le  justifier  d'à-* 
voir  fait  quitter  un  métier  honnête  à  une  fiUe,  enfip 
de  l'avoir  séduite  et  engagée  à  vivre  avec  lui.  Mais 
je  viens  vous  assurer  de  sa  part  que  l'histoire  de  la 
cérémonie  d'im  mariage  est  toute  de  l'inventioi» 
de  cette  fille,  et  qu'elle  l'a  imaginée  pour  ^'excuser 
auprès  de  vous  et  de  madame  Maine,  lorsque  vou» 
avez  découvert  où  eUe  étoit* 
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Ma  femme  iuterronipit  ici  M.  Falkland  :  Mon- 
•  sieur,  dit^clle,.je  seroîs  fâchée  de  croire  que  vous 
avez  aucune  part  aux  mauvais  desseins  de  sir 
Edouard*  Au  ôoniraire,  j'aime  mieux  imaginer 
qu'il  vous  en  a  réellement  imposé,  comme  il  vou- 
droit  s'efforcer  au3si  de  noua  en  faire  accroire. 
Mais  je  votis  prie,  monsieur  Falkland,  laissez-moi 
vous  faire  une  qbe^on  i  Si  celte  pauvre  jeune  fille 
avoit  consenti  volontairement  à  vivre  avec  sir 
Edouard  comme  sa  maîtresse,  qui  est-ce  qui  Fobli- 
geoit  à  le  quitter  si  subitement?  car  elle  ne  dit  point 
qu'il  ait  eu  de  mauvaises  façons  pour  elle  :  au  con^ 
traire,  elle  convient  qu'il  en  étoit  fort  amoureux; 
et  si  elle  n'eût  voulu  que  s'excuser  auprès  de  nous, 
elle  nJavoit  qu'à  dire  à  M.  Maine  qu'elle  étoit  ma- 
riée, et  qu'il  étoit  nécessaire  de  tenir  cette  affaire 
secrète.  Sir  Edouard,  j'en  suis  sûre,  n'auroit  pas 
&it  scnipule  de  confirmer  la  même  chose,  si  elle 
eût  votdu  s'en  tenir  à  sa  parole ,  sans  exiger  d'autre 
preuve;  et,  «a  ce  cas,  M.  Maine  ne  pouvoit  rien 
exiger  de  plus. 

Ma  chère  Madame,  dit  M.  FalMand  (dont  les 
paroles  sont  douces  comme  la  soie),  te  que  vous 
dite^  est  bien  Vrai,  et  c'est  précisément  l'objection 
que  fai  &ite  moi*-mêine  à  sir  Edouard^  quand  il 
m'a  montré  la  lettre  d^  cette  jeune  personne >  ea 
me  priant  de  vous  venir  expliquer  le  fait.  Mais  la 
réponse  que  m'a  faite  sir  Édolwrd,  est  que  dans  la 
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ehâleur  de  sa  poursuite,  il  avoit  fait  à  cette  fille 
quelques  promesses  de  mariage.  Je  lui  en  fis  des 
reproches.  Vous  savez  combien  il  est  yif  et  adonné 
à  ses  plaisirs  :  il  ne  fit  que  se  moquer  de  moi,  et  me 
répondit  qu'il  avoit  fait  les  mêmes  promesses  plu6 
de  vingt  fois  en  sa  vie,  et  que  cette  fille  étoit  la 
première  qui  eût  songé  à  en  demander  l'accom- 
plissement :  que  c'étoit  une  chose  d'usage^  ima- 
ginée seulement  pour  donner  à  Une  fille  un  pré« 
texte  de  céder  de  meilleure  grâce  à  sa  propre 
inclination;  et  qu'il  imaginoit  que  la  personne  en 
question  avoit  assez  d'expérience  pour  savoir  com- 
bien on  doit  se  fier  aux  hommes  en  de  semblaMes 
occasions. 

Madame  Maine  leva  les  yeux  et  les  mains  en 
l'entendant  parler  ainsi.  M.  Fafldand  invectiva 
beaucoup  contre  le  libertinage  du  siècle,  et  dit 
qu'il  étoit  fort  fèché  que  sa  liaison  intime  avec  sir 
Edouard  lui  en  eût  tant  appris;  mais  qu'il  n'étoit 
pas  en  son  pouvoir  de  rompre  avec  lui.  Il  nous  dit 
ensuite  que  cette  fille,  en  conséquence  des  foUes 
protestations  de  sir  Edouard,  l'avoit  vivement  pressé 
de  l'épouser  ;  qu'il  s'étoit  d'abord  efforcé  de  se 
refuser  à  ses  instances,  espérant  de  les  voir  cesser 
en  peu  de  temps;  mais  qu'il  avoit  trouvé  que  c'é- 
toit une  créature  artificieuse,  qui  n -avoit  oonseati 
k  se  donner  à  lui  que  par  de&  motifs  d'intérêt;  et 
qu'elle  avoit  as^î;  de  vanité  pour  croire  qu'il  coa^ 
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scptiroit  k  tout  plutôt  qtie  de  le  quitter.  Qu'il  pre- 
D6it  donc  la  résolutiou  de  ne  plus  s'embarrasser 
d'elle;  mais  que  pour. qu'elle  ne  pût  pas  lui  repro-^ 
cher  de  lui  avo^r  fait  perdre  son  temps,  il  lui  en-^ 
voyoit  cinquahte  gainées,  que  M.  Falkland  au, 
même  instant  me  présenta  dans  une  bourse  $  me 
priant  de  les  lui  faire  tenir  dans  l'endroit  de  sa 
demeure,  et  de  faire  en  sorte  qu'il  ne  fût  plus 
question  de  cette  affaire,  qui  causeroit  beaucoup 
de  cbagrin  ^  lady  Audley,  si  elle  en  étoit  informée* 

Je  dis  à  M.  Falkland  que  je  le  priois  de  me  dis^ 
penser  de  recevoir  une  somme  d'argent,  que  j'étois 
sûr  que  la  jeune  femme  rejetteroit  avec  mépris^ 
Que  puisque  je  voyois  qu'elle  n'avoit  rien  à  at- 
tendre de  la  probité  de  sir  Edouard,  eUe  ne  vou- 
droit  pas  être  redevable  à  sa  charité.  M.  Falkland 
remit  la  bourse  dans  sa  poche,  me  disant  que  c'é-^ 
toit  là  tout  ce  dont  on  l'avoit  chargé;  et  il  ajouta 
qu'il  se  flattoit  que  ma  prévention  en  faveur  de 
cette  jeune  personne  ne  me  porterott  pas  à  croire 
tout  ce  qu'elle  pourroit  dire  au  préjudice  d'ut) 
gentilhomme  qui,  quoique  volage  et  un  peu  extra- 
vagant, étoit  sûrement  incapable  d'une  action  aussi 
basse  que  celle  dont  elle  le  chargeoit. 

Il  prit  ensuite  congé  de  nous,  me  disant  .qu'il 
étoit  fèché,  très -fâché  pour  l'amour  de  nous^  de 
ce.  qui  étoit  arrivé,  et  qu'il  me  çonjuroit  de  n'en 
rien  mander  à  Wo.odberry,  de  peuj  que  lady  Audley 
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ne  \înt  à  le  savoir.  .Far  cette  raison  y  je  vous  prie , 
ma  chère  sœur,  de  me  garder  le  secret  sur  toute 
cette  affaire,  qui,  si  elle  étoit  sue,  atdreroit  peut-être 
à  M.  Falkland  une  querelle  de  la  part  de  soa  meil-^ 
leur  ami. 

Nous  avons  informé  la  pauvre  Théodore  de  tout 
ce  qui  s'étoit  passé.  Son  chagrin  ne  peut  pas  s%%r 
primer.  Elle  nous  a  protesté ,  de  la  manière  la  plus 
solennelle,  qu'elle  ne  nous  avoit  dit  que  la  pure 
vérité,  et  qu'elle  étoit  d'autant  plus  outrée  d'un  pro- 
cédé si  lâche,  qu'elle '  avoit  cru  être  aimée  de 
bonne  foi. 

II  ne  nous  restoit  plus  rien  à  faire  qu'à  l'éloigner 
du  lieu  de  son  infortune;  c'est  pourquoi  nous  l'a- 
vons fait  pai;:tir  hier  pour  la  maison  de  campagne 
de  cette  dame  qu'elle  va  servir,  où  la  pauvre  créa- 
ture peut  languir  le  reste  ^e  sa  vie  dans  le  chagrin , 
tandis  que  le  misérable  qui  l'a  doublement  trahie, 
triomphe  du  succès  de  sà  méchanceté. 
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LETTRE  XXXVII. 

Madame  Cécile  B...  à  madcane  Arnil. 

à 

Londres,  i.«'  février. 

f)  £  suis  si  i^oublée,  c^a  chère  Sidney,  <pi^  je  puis 
.à-peioe  arranger  mes  pensées,  et  eaPQre  moijiis  n^es 
paroles,  de  manière  à  j^p,  vous  pas  oaji^r  plus  d» 
peine  que  n'en  exige  le  sujet  que  j'ai  à  traiter* 
.  Vous  proyez  bijsi^  qjue  je  vei»  timis  parl^  de  ce 
mariage  que  ¥Oia§  avqz  ^t^QOeun  JéB  dois  irouf»  dira 
queç^Ue  affaire  se  irBifegn  «e  peui;  p»s  jdus  mal 
chez  yotre  irère.  Je  ç^jaim  quç  i^r  G^orgèis  jo'abuse 
de  l'autorité  que  ypus  loi  ^y^^o^Hée,  U^mb  of:9^ 
de  presser  Cécile  d'acfc^pt^  la  maia  dii  lord  Y. .  •  » 
Lady  Sarah  esit  violente  d^s  sq^  i^siaQ.ces»  MyU>râ 
lui-même  se  rend  excessivement  assidu.  Miss  Arnil, 
excitée  par  son  oncle,  conjure  tendrement  sa  sœm* 
de  rendre  heureux  le  lord  Y....  et  de  satisfaire 
toute  leur  famille.  M.  B. ...  et  moi,  à  votre  requête, 
aussi-bien  qu^à  celle  de  sir  Georges,  joignons  nos 
exhortations  à  toutes  celles-là.  Mais  tout  cela  est 
inutUe.  Cécile  demeure  inflexible,  et  a  demandé  à 
son  oncle  la  permission  de  retourner  en  Oxford- 
Shire  :  il  la  lui  a  refusée,  à-moins,  dit-il,  que  vous 
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ii'ordoDXiie&  absalumenl  son  retour.  «  Mais  il  sup-* 
»  pose  que  vou^  av«z  un  peu  trop  de  pi^udence 
7>  pour  le  vouloir  »  :  ce  sont  ses  propres  mots.  JV 
voue  que  j-ai  peioe  à  concevoir  cette  obstixiatioa 
invincible  dans  une  jeune  personne  élevée  comme 
votre  fille  Fa  été.  Sidney,  je  crains  qu'elle  n'ait 
dans  le  cœur  quelque  inclination  que  vous  ignorez* 
Peut-^tre  sir  Edouard  Audley. ...  Cependant  je  ne 
le  crois  pas.  EUe  assura  sir  Georges^  en  ma  présence^ 
avec  une  indifférence  qui  ne  paroissoit  nullemeàt 
affectée,  qu'elle  n'avoit  pas  le  moindre  goût  pour 
lui.  Elle  a  deux  autres  amants;  qui  sait. . . .  On  vient 
m'interrompre  :  le  domestique  me  ctit  Kjpi^  mia 
Cécile  Amil  est  dans  le  salon.  Sa  sdeur  n'est  point 
avec  elle.  Yoili  une  singulière  visite,  ma  chère;  caii 
c'est  aujourd'hui  dimanche,  et  l'heure  d'être  à  l'é^ 
gUse  :  mais  je  ne  më  portois  pas  aissez  bien  ce  malin 
pour  avoir  voulu  sortir.  Je  vais  trouver  votre  fille  j 
vous  saurez  le  résultat  de  notre  confiér^nce^ 

Une ^ngulière  visite, vous disôi$-je,  avant  d'avoir 
vu  Cécile;  je  le  dis  encore  plus  depuis  que  je  l'ai  vue. 
Je  l'ai  trouvée  seule,  up  air  d'embarras  répcndu  auir 
toute  sa  jolie  petite  mine.  Elle  m'a  fait  des  excuses 
de  venir  k'  Utre  heure  si  indue,  en  me  disant  que 
c'étoit  le  seul  temps  dont  elle  pût  disposer.  Lady 
Sarah,  dit-elle,  ne  me  permet  jamais  à-préaent  de 
sortir  sans  elle,  excepté  pour  aller  à  l'église,  et  elle 
ne  se  lève  pas  assez  matin  pour  y  .aller»  J.e  oie  suis 
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dispensée  de  ce  devoir  ce  matin ,  afin  d'avoir  occa- 
sion de  vous  trouver  seule;  car  j'ai  pensé  que  votre 
indisposition'  vous  retiendroit  au  logis.  En  vérité , 
Madame,  je  suis  par  trop  vexée  :  ils  me  mettent  au 
désespoir;  je  ne  puis  plus  le  supporter,  et  je  suis  venue 
pour  vous  supplier,  Madame,  d'écrire  k  maman ,  et 
de  la  prier  de  me  rappeler  auprès  d'elle.  Vous 
savez  que  mon  oncle  a  déclaré  qu'il  ne  me  laisse- 
ix)it  pas  retourner  à  Woodberry,  à-moins  que  ma- 
man ne  l'exigeât.  Je  suis  sûre  qu'elle  ne  révisera 
rien  de  ce  que  vous  lui  demanderez.  Ma  chère 
Madame ,  me  serrant  la  main ,  conjurez  maman  de 
m'cnvoyer  chercher. 

Elle  parloit  si  rapidement  et  avec  tant  de  cha- 
leur, qujil  me  fut  impossible  de  l'interrompre.  Mais 
prenant  mon  air  le  plus  grave  :yous  savez,  miss  Cé- 
cile, dis*-je,  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  voulusse  faire 
en  faveur  de  vos  intérétis;  mais  permettez-moi  de 
vous  dire  que  ce  que  vous  me  demandez  ne  me 
paroit  pas  à  sa  place.  Je  ne  pensé  pas  qu'il  me 
convint  def  me  mêler  de  cette  àfikire  de  la  manière 
que  vous  souhaitez.  J'ai  déjà  pris  mon  parti.  Sir 
Georges  et  kdy  Saràh  ont  fait  usage  de  tout  le  cré- 
dit que  je  suppose  qu'ils  ont  sur  voqb^  ^ur  vous 
persuader  de  céder  aux  désirs  de  toute  votre  fa- 
mille. J'y  ai  aussi  employé  tous  mes  efforts;  et  quoi- 
qu'ils n'ayent  pas  réussi,  je  ne  puis  me  résoudre  à 
abandonner  les  intérêts, de  tous  ceux  qui  ont  droi^ 
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k  votre  obébsance,  pour  vous  aider  à  éviter  leurs 
imporiuTiités. 

Elle  parut  consteraée  de  mon  refus;  et  après  ua 
imoment  dé  âlence,  elle  alloit  ^répliquer,  lorsque 
nous  fûmes  interrompues  par  une  vi^te  soudaine 
et  très-inattendue. 

Votre  fils  Falkland  entra  dans  la  salle  où  nous 
étions.  Cécile  tressaillit  en  le  voyant.  Je  crois  que 
j'eus  aisssi  Pair  fort  étopné.  U  me  fit  son  compli* 
ment  avec  politesse,  et  avec  une  aisance  quime  fit 
imaginer  qu'il  avoit  beaucoup  vu  le  monde  depuis 
son  arrivée  à  Londres.  Il  me  demanda  pardon  de 
la  liberté  qu'il  prenoit  de  venir  chez  moi  avant  dé 
m'en  avoir  demandé  la  permission  ;  qu'il  avouoit 
y  avoir  été  engagé  en  passant  devant  ma  porte,  où 
il  avoit  vu  le  carrosse  de  sir  Creorges  Bidulphe,  d'où 
il  avoit  conclu  que  les  deux  miss  Amil  étment  avec 
moi  ;  car  il  salroit  que  sir  Geoi^es  ni  lady  Sarah  ne 
faisoient  pas  de  visites  de  si  bonne  henre^  qu'iji 
comptoit  sur  ma  bonté  pour  pardonner  son  impà* 
tience  de  venir  savoir  des  nouvelles  de  ses  sœursy 
qu'il  ne  lui  éloit  pas  posâble  de  voir  ailleurs.  H 
;a}Outa ,  avec  on  air  de  respect  et  de  sin<>érité,  qu'in- 
dépendammcsit  de  tout  autre  motif  que  celui  de 
me  faire  sa  cour,  ilauroit  recherché  depuis  long- 
temps cet  honnemr,  s'il  n'avoit  craint  que  ses  visites 
ne  fussent  pas  agréables  à  un  ^ussi  grand  ami  du  lord 
Y« . .  et  de^  Georges Bidulphe,  que  l'étoît  M*  B 
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Il  rougit  en  tprononçant  ces  derniers  mots;  oe  qui 
me  fit  voir  tout  ee  qu'il  gardoit  de.ressentimeiit 
dans  le  cœur  contre  eux  deux.  Comme  je  c<»n- 
noissoii  sur  cela  la  façon  de  penser  de  M.  B* .  ;^  )o 
ne  pus  faire  d'autre  réponse  qu'une  potiiesse  gé« 
nérale ,  qui  ne  signifioit  pas  que  )e  désirasse  ses 
fiaites^ 

Sidney ,  ce  jeune  homme  a  infinîment  d^dresse^ 
et  quelque  chose  de  é  séduisant  dans  les  inasières, 
que,  quoique  sa  visite  parut  un  peu  faite  mal«>a« 
propos,  je  ne  pus  m'empécher  d'en  être  satisfaite; 

M/B...«  n'étoit  pas  au  logis;  et,  à.  dire  vrai, 
je  ne  fus  pas  fâchée  de  cette  interruption;  car  je  ne 
me  so^ciois  pas  d'être  pressée  davantage  par  Cécile 
sur  le  sujet  de  cette  visite,  et  j'imagÎDois  qu'après 
le  refus  que  je  venotsde  loi  faire,  eUe'ne.se  pres- 
seroit  pas  de  reprendre  lia  même  conversation; 
mais  je  me  trompois  :  eUe  en  étott  trop  occupée 
pour  la  laisser  tomber  si  aisément.  Après  que  )'eus 
répondu  à  Falkland,  comme  je  vîena  de  vous  le 
dire,  il  s'ackessa  à  Cécile,  et  loi  demanda  froide^ 
ment:  Quand  pourrai-^Je^  Madame  y  iHyus  faire 
mon  consument  ?  Cécile  répondit  avec  vivacités 
«c  Quand  vous  me  vcnrreî  délivrée  de  la  persécution , 
y>  si  jamab  cela  arrive'»;  Persécution J  répéta  Fal^ 
kland.  Oui,  rq»rit  Votre  fille,  Um».mes  amis  se 
sont  réimis  pour  me  rendre  malliettreuse^Bs  v^ent 
mé  forcer  d'épouser  le  lord  Y ^  • .  »  No»  ^yjamais  )e 
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Be  le  Toudhraî;  Est  die  prononça  ee  à£ot/e^maée  a^éé 
imeiéii^^  exiréme. 

Yous  &ites  tort  à  vos  ânûs^cikia  obère,  lui  dis*je^^ 
lorsque  vous  kBftâceusez  dfuser'  de  forœ.  lis-  om 
)iiâç»'icï  essayé  seulement  dé  votis  perstfa^r;  ^ 
jfose  dire  qtfils  n^ont  ji)imàis  prëtétidu^^kter'  phiÈ 
loin  leur  aatôrilér  JSaè  secoua  la  tête  :^^!  Madame,* 
TOusigRoreB  quiette  sorte  dé  perquasion  moa  ùùc\e^ 
et  ima.tanteeinployeDft.iLeurscoQseik  sont  des  or-* 
dres,  et  fearS'  persuasions  dies  m^ljàoes  :  enfin  ]é 
èrabis  qu'ils  n'ea.vieniifeiit  à  k»  violence.  Si  j-étoifrà 
Woodbeny,  je-  sais  bien  que  je  poumrOB  cOïnpve# 
sur  la  tenidresse  de  ]a  meiOeuré  des  mères.  Elle  n^ 
sadt  pas  ce  que  .je  sotiffi*e  !  Ëtte'  nerpat  et»  dire*  Ab^ 
tantage ,'  et  parut  prête  à  fpnklre  en  brmes; 

Que  n'écnves+vonsià  vonarp^naMnan,  dit  Falkland^ 
pour  k»  demamier  la  permissinx»  de  i^^ounier  au4 
près-  d'efle?  C'éeoit  pour  obtenir  de  madame^. . . ^^ 
de  vouloW  biem  lui  écrive  pour  ûkàî^  que  jç  suis 
t^eaue  ici  ce  maûÎRi.  Et  le  ferea-^oa^  Madame?  ^Àf 
critfviveiDeMF&lklaQd.  Je  répotidfeà»pea-prèsdan» 
ks  tnémes^termcs  que  je  Favoid  d^à  fa(it  à Votrefille^ 
et  j'ajoutai  :  A-prëaaiM;^  m^ttsieitir  Falklftnd',  j'en  àp-^ 
peUe  à  votre  j^ugement;  mêttaât  à^p«irt  tous  fe^ 
petits  pfïié^és  que  vous^àvtf  p«r  dodctsvdinr  eoni¥è^ 
îi  lord  Y...,  i^estHse  pas-,  à  tous  i^ftrd%  un^  âiâ'^ 
rîage' dèârable  pour  Cécile,  et  c€ttilk>e  lequel- eiijé  ne 
peut  faire  a«icm»s>  eï^^ciiiiti  i^a^cwit^Ûe  ?  Je  êâ 
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alors  rénumëration  de  toutes  les  qnafitëa  person*^ 
nelles  et  de  tous  les  avantages  que  possède  le  lord 
V. . . ,  et  je  le  priai  de  me  dire  sincèrement  son  opi- 
nion. Je  crois,  Madame,  que  tout  ce. que  vous 
dites  de  lui  est  véritable.  Ce  fut  sa  réponse.  Doit-il 
donc  être  refusé,  monsieur  Falkland?  Le  cœur 
de  Cécile  peut ,  seul  répondre  à  cette  question , 
Madame.  Cécile  gardait  le  silence ,  et  paroissoit 
impatiente  d'attendre  ce  que  nous  pourrions  dire 
de  plus  sur  le  même  sujet.  Je  souhaiteroîs ,  dis-je, 
que  mylord  Y . . . .  eât  fait  choix  de  misa  Arnil 
au-lieu  de  sa  sœur.  Je  le  désirerais  aussi ,  inter* 
rompit  Falkland.  S'il  Peut  dioisie^  continuai- je, 
)e  pense  que  nous  aurions  trouvé  moins  d'opposi- 
tion. Cécile  prit  alors  la  parole  :  Je  voudrois  de  tout 
mon  cœur,  dit-elte,  qpe  ma  sœur  fîit  mariée  au 
lord  Y. . .,  alors  nous  pourrions  être  tous  heureux.: 
Est-ce  que  miss  Arnil  l'aime?  demanda  Falkland. 
Non,  répliqua  Cécile;  mais  je  crois  qu'elle  n'eu 
aime  point  d'autre.  Ces  mots  lui  échappèrent;  ^e 
rougit  extrêmement  après  les  avoir  prononcés,  sen* 
tant  bien  ce  qu'ils  pôuvoient  signifier.  Peut-être,  ma 
chère,  vous  n'êtes  pas  dans  le  mêmecas?disrje.  (Elle 
s'efforça  de  sourire^  )  Ma  chère  madame  B» . . ,  est-ce 
qu'une  jpune  persomie  vfe  p^it  pas  trouver  qu'un 
tel. homme  lui  déplaît,  sans  avoir  de  gqùt  particu-^. 
lier,  pour  un  autre.  Sans  doute ,  Cécile;  mais  com-^ 
ment  savezrvous  que  le  cœur  de  miss  Arnil  est  dans 
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r^tat  (Indifférence  où  vous  dites  quHI  est?  Ette  ne 
iq'a  jamais  dit  un  m^t  qui  pût  me  faire  ima^ner 
le  contraire.  Gela  peut  être  ;  mais  les  sœurs  ne  sont 
pas  toujours  les  confidentes  l'une  de  Fautre.  Cela 
est  très-vrai ,  ditreUe;  et  se  recueillant  en  dle-méme, 
elle  parut:absorbée  dans  ses  idées  pendant  denx-ou 
trois  minutes.  Falkland  lui  demanda  ce  qu'elle 
comptoit  faire  y  Roulant  que  c'étoit  une  misérable 
situation  d'être  journellement  exposée  aux  assi-* 
duités  d'un  amant  qui  déplaît,  et  d'essuyer  en 
méme-ttttnps  les  sollicitations  importunesde  parents 
peu  délicats.  Puisque  madame  B. . .,  dit  Cécile,  ne 
trouve  pas  à  propos  d'intercéder  pour  naoi,  j'é- 
crirai moi-m^e  à  maman  pour  implorer  sa  pro« 
tection.  Si  elle  veut  me  recevoir,  je  serai  fort  heu- 
reuse de  rester  comme  je  sub;  sinon...  (Elles'arréta 
tout  court.)  Eh  bien  !  quoi,  ma  chère  Cécile?  dit 
Falkland.  Dieu  sait  ce  qui  en  arrivera ,  dit-^elle,  en 
selevi|i3ft  avec  vivacité;  mais,  en  vérité,  je  ne.  serai 
jamais  lafemonedu  lordY...  EUe  meditadieu  en  cet 
instant}  et  M.  Falkland ,  prenant  aussi  ccmgé,  lui 
donna  la  main  pour  descendre.  L'ayant  .'fait  entrer 
dans  le  carrosse ,  j'observai  de  ma  fenêtre  qu'il 
monta  sur  le  marchq>ied;  et  s'appuyant  sur  la  por- 
tière ,  il  resta  quelques  mcmiests  a  lui  parler,  après 
quoi il'faii baisa  la. main,. et. elle  partit. 

Je  sui»  fort  embarraseée ,  ma  chère  Sidney,  de 
savoûr  quel  avis  je  puia  vous  donner,  parce  que  )e 
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xk'égàre  moi^mefs^^  dan»  im»  conjectures.  St  lâ 
coeur  de  Cécile  est  ec^gé,  c'^  uoi^secret  qu'elle  m 
gardé  avec  1»  fdlu  grande  précaution^  puisque  sa 
sceur  même  l'ignore.  Mais  quoi  !  si  dette  afiectioa 
que  TOUS  aves  cultivée  dès  leur  anfance  entre  dlea^ 
et  EalUand,  avcnt^  dans  ]e  coeur  de  cette  pauvre 
enfant ,  passé  les  bornes  que  votre  soient  maternel 
auroit  voulu  prescme,  mar  ebère^il  n'y  auroit  ria» 
eô  cela  de  bien  surprenant.  Cependant,  si  cela  est, 
je  suis  sure  que  .Falkland  l'ignore  autant  que  tout 
k  resie  du  monde.  La  manière  dosd.  il  lui  a  fak 
cette  question  sur  son  mana^  avec  «le  lord  Y..«,  ^ 
m'a  convaincue  qu'il  envisageoit  cetteafiàire  comme 
étant  près  de  se  terminer.  En  supposaaart  les  cbosea 
dan&  cet  état,  je  pense  .<pi'il  vaudroit  mieu^  ne  ja- 
QEiais  fadre  de  questioès  à  Cédle  wr  cet  objets 
JLorsqùe  ik>us  arracboia»  le  secret  de  quelqu'un 
sur  une  chose  qui  doit  nous  fâefaer,  et  que  peut-être, 
^na  notre  importunité  f  nous  n'aurions  jamaiMUe ,. 
il  me  semble  qu'en  ctoséquence  de  œt  aveu,  noua 
avons  ka  mai»»  lîé«s ,  et*  nous  ne  péuvèna  plus  agir 
â^ét^utailt  de  HËâ-té  ^ue  si  nous  eussiÔBS  toujoura 
ignoré,  ou  paru  ignorera  les  désirs -seprel»  de.  cette 
personne^.  Je  suppo^,  au  ccMitasifS^  que  votre  fiUe 
eàt  le  courage  de>vi>ii9icmfier  d'etteMméttie  un  par» 
reil  secret;  voua  ofôtafafpoiQt  en  oë  eiis  éÀnsBobh*^ 
gation  de  lui  itiarquer  la  moÎQi^^.  indtilgbnôe'  peur  ^ 
unep^sion  téoi^viré  eiimpraiàDnte'^  etivons  pom^ 
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yèz  fiiire-totift  V08S&ffi>rts  pour  Fengager  à  se  vaincre, 
êànÈ  blesser  votre  déHeatessê  ni  la  tendresse  que 
tètts  avez  pour  die.  Jètiéûs  de  v<ms  dire  $ttr  eela 
fbutcequefe  pense,  et  (pli  ne  servira  péut^tre  à 
fieii;  car  il  se  petit  faii^  (pie  mes  soupçons  soient 
mal  fondés.  Vous  savea  que  je  tt*ar  point  vônlu 
m'engager  it  vùts»  ooi^iOer  de  iaire  revenir  v6tr& 
SStë  auprès  de  vous;  cependaùt  je  ne  puis  m'em- 
pêcbéi'  de  croire  qn^il  est  plus  e»  votre  pouvoir 
qu'en  celui  de  tout  autre  ,  Rengager  son  petit 
eœur  rebdle  à  se  rendre  ûttx  dédrs  de  ses  parentSé 
Autant  qne  fai  ptt  observer  le  caractère  de  Cécile, 
il  ne  me  par^  pas  être  de  cfettx  qui  siô^reiit  pa- 
tièiâment  la  contradiction.  Vous,  ma  (àière,  n*avez 
jaitatfis  eu  Poocï^on  (j'en  faire  Pépreirve.  Vcms , 
quî  êtes  la  bonté  nàême,  àvesfc  toujours  tempéré 
Votre  autorité  par  tarit  de  douceur,  que  vos  en- 
fenjEs ,  {e  crois,  â'^mt  jamais  eu  en  leur  viële  moindre 
faiéiite  à  leur  obéissance.  ]N^esit*il  donc  pas  naturel 
de  s'attendre  qu'une  jeune  fiBé  reiiipHe  d'esprit  et 
de  vivacité,  àeiitànt  <!é qu'elle  vaut ,  élevée  d^aitleurs 
avec  une  indulgence  peu  commune, ^e  févohe 
contre  le  premier  acte  de  violence  fait  à  ses  inclina^ 
lions  ;  sur-tout  si  cette  vicâence  lui  vient  de  la  part 
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de  ceux  dont  elle  ne  peut  croire  Fantorité  ^sacrée 
eomme  celle  d'une  mèfe?  Je  n'^ai  pas  ibesoîn  de 
vous  dire  <jue  sir  Georges  ne  sait  pas  se  modérer, 
et  qu'il  employeroit  autant  4^  force  pour  lever  uùé 
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plume  que  pour  soulever  uoe  fioutre.  Pour  la 
pauvre  lady  Sarah,  comine  die  n'a  jamais  eu  le 
don  de  se  concilier  raffection  de  personne ,  eùt-cUe 
plus  de  sens  que  le  del  ne  lui  en  a  départi ,  je  ne 
pense  pas  qu'elle  pût  rien  gagner  sur  Cécî^y  qui  a 
beaucoup  d'esprit  et  un  très-bon  naturel;  mais  elle 
a  aussi  une  iH>Ionté,  Sidney  ;  une  volonté  qui  a  be- 
soin d'être  doucement  conduite,  et  non  pas  rude- 
ment poussée.  Je  suis  sûre  qu'elle  seroit  capable  de 
faire  plus  pour  vous  épargner  une  heure  de  chagrin, 
que  pour  se  procurer  à  elle-même  une  courc»me. 

Je  suppose  que  vous  recevrez  d'elle  une  leUre 
bien  pressajote  pour*  obtenir  son  r^our  à  Wood- 
berry .  Je  viens  de  vous  rendre  compje,  dans  le  plus 
grand  détail,  de  toutes  les  circonstances  que  )'ai  pu 
recudllir,  aussi-bien  qjie  tout  ce  que  je  pense  sur 
ce  objet,  afin  de  vous  mettre  plus  en  état  de  prendre 
votre  résolution.  Si  vous  jugez  à  propos  d'envoyer 
chercher  votre  fille,  souvenez-vous,  ma  dière,  que. 
vous  avez  des  mesures  &  observer  avec  sir  Georges 
Bidulphe,  et  qu'il  Faut  tacher  de  le  convaincre  quf 
c'est  pour  unir  vos  efforts  à  ceux  de  toute  la  &miUe, 
que  vous  prenez  ce  parti,  et  non.  pasi  pour  favoriser 
Cécile  dans  ce  que  je  ne  puis  m'empéçher  d'appe- 
ler son  obstination. 

(  La  lettre  que  miss  Cécile  Amil  a  écrite  à 
sa  mère  y  pour  lui  demander  son  retour  auprès 
d^elle,  est  omise.  )         / 
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LETTRE  XXXVIIL 
Madame  Arnil  à  sir  Gsorgss  BinuLPBM, 

Woodberry»  6témtiu 

Je  ne  pms  vous  exprimer,  mon  cher  frère*,  à  quel 
point  je  suis  fâchée  de  rinco/icevable  obstination 
de  Cécile.  Je  m'étois  flattée  que  le  mérite  du  lord 
y...,  joint  à  la  soumission  qu'elle  doit  à  la  volonté 
de  ses  parents,  l'auroient,  avec  un  peu  de  temps,/ 
déterminée  à  un  mariage  si  honorable  et  si  avanta- 
geux; mais  je  vois  avec  douleur  que  je  suis  trom- 
pée dans  mon  attente,  et  dans  l'opinion  que  j'a- 
vois  trop  aisément  conçue  de  la  prudence  de  ma 
fiDe  :  j'en  ai  reçu  une  lettre  par  laquelle  die  me 
demande  la  permission  de  revenir  en  Oxford-Shire. 
J'ignore  si  vous  avez  eu  connoissance  de  sa  lettre, 
et  s'il  convient  que  je  lui  accorde  une  demande  qui 
paroît  dictée  par  le  caprice  plutôt  que  par  le^ge- 
ment.  Cependant,  si  vous  ne  le  désapprouva  pas, 
je  serois  bien  aise  qu'elle  revînt  ici.  Ne  vous  imagi- 
nez pas,  mon  cher  frère,  que  ce  soit  par  indulgence 
pour  sa  fantaisie;  au  contraire,  je  n'ai  d'autre 
motif,  pour  la  i^peler  auprès  de  moi ,  que  l'espé- 
rance de  pouvoir  raoxeaer  son  esprit  par  des 
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moyens  plus  efficaces  que  ne  l'ont  été  tous  les  ar^ 
gumeats-qcMf ai  jusqu'ici  employés  inutilement 
dans  mes  lettres.  H  y  a  milfe  petites  routes  pour 
arriver  au  coeuf ,  qui  sibnt  fermées  et  imperceptibles 
à  tout  le  monde,  excepté  à  ceux  qui  les  ont  tracées 
xiès  Penfance.  Je  pense  que  Cécile  m'aime,  et  qu'elte 
ne  pourra  supporter  d'être  témoin  du  chagrin 
qu'elle  causé  à  une  mère  qui  l'a  toujours  chérie. 

Si  mylord  Y. . .  n'est  pas  rebuté  d'une  poursuit^ 
infructueuse,  je  serai  charmée  de  le  recevoir  ici^ 
«et  il  peut  compter  d'avoir  en  moi  un  défenseur 
très-zélé.  Un  peu  do  temps  peut  opérer  un  cban- 
geipent  favorable;  et  Cécile,  qui  a  marqué  en  cettç 
Dccasîon  une  résistance  dont  je  ne  l'aurois  pas  crue 
,cap;»ble,  peut,  Itant  moins  sollicitée,  réfléchir 
d'elle-même  sur  ses  véritables  intérêts,  et,  en  coii'- 
sentant  à  son  bonheur,  nous  satbfaire  tous. 

Quant  à  ma  fille  DoUy,  je  me  flatte  qu'elle  con* 
tinuera ,  par  sa  conduite ,  de  vpus  donner  lieu ,  ainsi 
qu'à  lady  Sarah ,  d'en  être  cont^jts.  Je  n'ai  de  peine, 
relativement  à  cette  chère  enfant,  que  pour  sa  santé» 
£lle4i2e  se  plaint  d'aucun  mal;  cependant  je  ne  suis 
pas  sans  inquiétude.  Je  cherche  néanmoins  à  me 
rassurer,  en  songeant  qu'elle  est  entre  les  mains  de 
si  bons  parente.  J'espère  que  lady  3arah  voudra  biea 
lui  continuer  ses  tendres  soins  aussi  long**temp9 
qu'dle  jugera  convenable  de  la  IflMer  à  Londres^ 
3'jil  i^'^rriye  riçn  qui  me  fasse  changer  de  dessein  • 
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^e  compte  ehvoy^^  la  semaine  prodbaine,  moo  cair 
ntme  k  Cécile.  MadaiQ;ie  A^kiMïi  y  ml  hkn  me  faiir^ 
ie  plaisir  âm  FaUer  diercber,  iei  de  me  la  ramenef  •  : 
Voulez-vous  faîeii ,  anm  cber  &ère,  ea  averûr 
ma  fifie  ;  car  ^^Imiiéomfte  pas  répoiMdrb  à  sa  lettre. 
Je  vous  piie  aossî  de  lui  cliTO^ue^  pour  la  première 
(ois  de  sa  vie^  dh  m'a  beaucoup  déplu  par  sa  cou* 
jduilte.  Jesuîs^  ete. 


LETTRE  XXXIX. 

Madame  Askam  à  madame  Arniu 

Londres,  12  février. 

I 

Ma  trés-chère  Madame, 

\jQMME  vous  |H>uvez  compt^F  de  me  yoir  arxive»* 
demain  à  Woodbeiry  avec  mîs9  Cécile,  et  que  mon 
retard  ppurr^t  y^us  mquîéter,  je  dois  avoir  Phonr 
peur  de  vous  informer  que  je  ci^ains  d'être  retenu^ 
à  liOndres  enoore  quelques  jours.  Je  suis  sûre  que 
vous  m'^Lcuserez,  quaod  vous  en  saurez  la  raison  ; 
c'esl  que  ma  sœur  Maine  vient  de  perdre  son  plus 
ch^  enfant,  et  die  se  trouve  au  moment  d'accou- 
cher.  Mon  frère  m'a  priée  instamment  de  ne  la  pas 
qpûtter  dans  une  occasion  si  fâcheuse.  Comme  j^ 
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n'ai  pu  me  refuser  à  sa  demande ,  f  e^>ère  que  vous 
me  permettrez  d'attendre ,  pour  partir,  qu'eOe  soh 
accouchée.  Je  vais  à-présent  vous  rendre  compte  de 
ce  que  j'ai  fait  depuis  que  je  suis  idi. 

En  y  arrivant  hier,  je  me  suistfittt  conduire  tout 
de  suite  chez  sir  Georges;  et  ayant,  en  entrant,  dit 
mon  nom,  on  m'a  fait  monter  dans  le  cabinet  de 
toilette  de  lady  Sarah.  Il  étoit  prèsde  deux  heures. 
J'ai  trouvé  son  excellence  à  sa  toilette.  Miss  Arnil 
étoit  auprès  d'elle  à  travailler,  et  sir  Georges  lisoit 
des  gazettes.  Il  jeta  celle  qu'il  lisoit,  comme  j'entrai, 
et  me  regarda  assez  froidemeot,  à  ce  qu'il  me  parut; 
cependant  il  se  leva,  et  me  salua  fort  poliment. 
Mylady,  qui  n^e  vit  dans  son  miroir^  vis-à-vis  du- 
quel  je  me  trouvois ,  me  demanda  comment  je  me 
portois,  mais  sans  retourner  la  tête.  Ma  chère  miss 
Arnil  accourut  à  moi  pour  m'embrasser.  ^  Je  sais, 
Madame,  que  vous  aimez  les  détails.)  Je  crois. 
Madame ,  dit  sir  Georges,  que  madame  Arnil  voua 
envoyé  ici  pour  lui  ramener  sa  prudente  et  obéis" 
santé  fiUe.  (  Il  appuya  sur  ces  dcirniers  mots.  )  Je 
viens ,  Monsieur,  lui  dis*je ,  chercher  miss  Cécile , 
en  supposant  qu'elle  ait  votre  pennisâon  et  celle 
de  mylady  pour  s'en  retourner.  Lady  Sarah  dit 
seulement  :  huml  avec  son  air  dédaigneux;  mais 
toujours  sans  ôter  les  yeux  de  dessus  son  miroir. 
J'ai  bien  du  r^et ,  dit  sir  Georges,  de  m'étre  mêlé 
de  ses  intérêts.  Elle  m'a  extrêmement  fâché  :  mais 
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VOUS  ne  vous  en  trouverez  que  mieux,  Dolly.  Miss  , 
est-elle  ici,  Monsieur?  lui  dis- je»  Vous  pouvez  ., 
bien  imaginer,  répondit  lady  Sarah,  quejaous  ne 
souffririons  pas  qu'une  jeune  personne  aussi  volon-* 
taire  qu'elle  eût  Ta  liberté  de  sortir  sans  un  de  nous 
deux.  Quant  à  moi ,  je  ne  voudrois  pas  ru'en  char^    ' 
ger;  car*  réellement  on  ne  sait  pas....  Elle  s'arrêta 
là.  Je  fus  bien  choquée  d'apprendre  que  miss  Cécile  . 
étoit  dans  la  maison ,  et  de  ne  l'avoir  point  trouvée 
avec  sa  sœur  et  ses  parents.  Je  craignois  qu'ils  ne  lui 
eussent  interdit  leur  présence^  Puis-je  aller  lui  par- 
ler. Madame?  dis-je;  car  j'ai  ordre  de  l'emmener 
demain;  je  crois  que  miss  seroit  bien  aise  d'être., 
avertie  aujourd'hui,  afin  de  tout  préparer  pour  son 
départ;  Oh!  répondit  sir  Georges,  je  suis  sûr  que 
vous  la  trouverez  prête;  cependant,  madame  As-, 
kam,  si  vous  voulez,  vous  pouvez  monter  chez   ^ 
elle.  Prenez  garde  de  n'être  pas  trop  sévère  avec 
cette  pauvre  enfant  ;  n'allez  pas  lui  dire  des  duretés 
de  la  part  de  sa  mère.  Sir  Georges  dit  cela  d'un 
ton  ironique ,  dont  je  ne  fis  pas  semblant  de  m'a- 
percevoir.  Je  crois ,  Monsieur,  lui  dis-je  en  me  le- 
vant ,  qu'elle  trouvera  sa  maman  fort  fâchée  contre 
elle  ;  mais  je  ne  prendrai  pas  la  liberté  de  lui  rien 
dire  sur  ce  sujet,  Miss  Arnil  se  leva  en  même-temps, 
sans  doute  à  dessein  de.  me  montrer  la  chambre  de 
sa  sœur.  Mais  sir  Georges  l'arrêtant  :  Où  allez-vous , 
Ddly?  dit-iJ.  Madame  Askam  et  votre  sceur  peuvent 

Prcvoit.     Tome  XXXIL  Jl5 


dâ6  ICÉMOIRES 

avoir  des  secrets;  je  vous  prie,  ma  chère,  ne  les  in* 
terrompez  pas.  Miss  Aniil  se  rassit  tout  aussitôt* 
Sur  mon  am6,  dit  sir  Georges,  si  vqus  n'étiez  pas  la 
meilleure  en&nt  du  monde ,  cette  petite  obstipée 
auroit  été  capable  de  vous  gâter.  £n  méme*t^mps, 
il  dit  à  la  femme^^e^ambre  de  mylady  de  me 
conduire  à  Tappartement  4q  miss  Cécile. 

Je  trouvai  cette  chère  enfant  toute  seule,  fort 
occupée  des  apprêts  de  son  voyage,  arr^^geant  tous 
ses  ajustements.  Elle  courut  à  moi  dè$  qu'elle  m'a-* 
perçut  i  et  me  jetant  les  bras  au  cou ,  après  s'éu*e 
informée  de  la  santé  de  sa  maman  et  de  M.  Prioe  : 
Quand  partonfr-nous?  dit-elle.  Demain ,  ma  chère, 
répondis- je  (car  je  n'avois  pas  encore  été  chez  mon 
frère  ).  Dieu  en  soit  loué  l  Dieu  en  soit  loué  !  ré* 
pondit-eUe.  J'espère  que  maman  n'est  pas  bien  fâ- 
chée contre  moi?  Ma  chère  Miss,  vous  ne  pouvez 
imagina  qu'elle  soit  bien  satisfaite  de  votre  con- 
duite ;  nuûs  je  ne  suis  chargée  de  vous  rien  dire  a  cci 
sujet.  J'a^merois  beaucoup  mieux ,  dit-elle,^  que  ma- 
maq  vous  eût  bien  chargé  de  me  gronder,  et  que  cela 
fut  fini  ;  car  je  crains  plus  la  douce  réprimande  d'un 
de  ses  regards ,  que  tou,te  I9  viol^4^  de  mon.  oncle 
et  la  laotéchanceté  de  lady  Sarafai.  Je  SiOub^^HeFois, 
continua-t-^e ,  que  la  pauvre  DoUy  s'en  retournât 
avec  moi  ;  car  jie  suia  sure  qu'elle  se  d^laît  autant 
que  moi  ici.  Seulement,  elle  n'a  pas  le  courage  de 
le  dire.  J'espère,  ma  chère,  lui  dîs^je,  que  vous  ne 
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lui  mettrez  pas  ce.des^^  en  tâie;  car  ce  seiroit  It 
moyen  de  brouiUer  votre  ms^man  avec  sir  Georges* 
Non  assurénept)  répondk-dk^  en  souriant.  B 
çompie  &ire  ma  sœur  son  béiilière^  si  «die  ne  le 
desoMîg^  pa^^goEnme  )'ai  faîu  Je  ne  voudroîs  pouir 
rien  au. qH>9d(sJ'^Qk  empêcher;,  mais  d'ailleurs ceh| 
n'est  pas  enmon  pouvoir^  car  vous  saurez  qa'U>y.a 
plus  de  huit  jours  qu'ils  ne  permettent  pas  qu«  ma 
9œur  caïu^'Bfvec  moi,;  de  crainte  y  comme  dit  mon 
oncle,  que  je  ne  la  pervertisse.  Juste  ciel!  nubsCé-* 
cîle.,  m'écriai- je,,  est-il  possible  que  les  choses  .eb 
soient  venues  là  ?  Oh  oui  !  dit-^Ue  ;  vous  voyez  qx» 
je  suis  dev^nU^JUae  méchante  fille  depuis  que  faî 
quitté  Oiford-Shire  ;  ek  tout  cela  parce  qu£  je  refus« 
d'épousier  im  homme  que  je  n'aime  pas.  Gomme  f« 
ne  voulpis  pas  m'ét^ndre  sur  ce  sujet  avec  elle,  je 
répliquai  :  Mais  comnikent  peuveai-ik  nous  priver 
de  la  conversation  de  vpirç  seeur?  Je  croyois  que 
vous  cpnchiez  dans  la  u^me  dhambre  toutes  deuzii 
Non ,.  rép<mdilrette;  qoM  avons  toujours  eu  ici  nos 
aj^artem^^nts  séparés,  comme  au  logis j  néanmoins 
nous  ayions  coutumed^4i>^»]r  nos  heures  pouc  cao* 
ser  ensemble  ;  mais  à-préseœl,  nous  ne  pouvons  ja« 
mais  parler  qu'en  la  présence  de  mon  oncle  et  de 
ma  taneie,  oe  qui  réduit  notre  cûnvecsation  au  temps 
dea  repas^car  je  prends  de  leur  compagnie  le  moins 
que  je  puis^et  ma  pauvre  sœur  est  toia^ours  attachée 
à  la  mancbe  de  lady  Sarali.  C'est  une  terriUe  vie , 
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«jouia^t^Ie  :  ôrojnent-ife  m'amener  à  leur  but  par' 
tant  de  sévérité  ?  Non ,  non  ,*  madame  Askam  ;  mon 
cœur.sé:  révolte  450ûtre  ime  tcâle  tyrannie.  Cepen- 
dant je  .sois  bien  aise  qu'ils  Payent  mise  en'  nsàge  ^ 
parce  que....  Parce  que  <}uoi,  ma  chère?  Parce  que 
}e.  sens  doublement  le  plaisir  d'aMer  trôdvèr  une 
mérey  de  la  tendi^e^se  dé  Iaqudle'je*iiiiis  toiit  me  ' 
promeure» 

Je  ne  répoiïdis  rien  à  tùiÉs-  CéciléV  Mais  ici ,  ma 
trèfr^bère  ^t  très-honorée  dame  j  vous  m'excuserez* 
sk^j'ose  vous  dire  qtie  je  crains  que  la  confiance  dé 
mbs  Cécité  dans  la*  douceur  de  votre  caractère  né 
Faît-jencouragéedan»  Isa  résistance*  à  la  volonté  de 
s^  amis.  Peut-^trçy  Madame,  si  vous* étiez  un  peu' 
moins  indulgente,  mis&  pourroit  dev^l*  plus  trài*^ 
table.  Elle  n'aime  pas  la  contradliction  ;  et  je  né 
doute  pas  que  sir  Georges  »'en  ait  usé  trop  dure- 
ment. ËlleXuil  au^ivrd'hui  de  chez  lui  vers  vous  ; 
peu^^re^  À  elle  tmuvoit  votre  contenance  tm  peu 
changée  k  son*  égard ^  elle  vondroit  fiiir  de  chez 
{VOUS  cbezimylord  V...,  dont  elle  sait  qu'elle  est  ai- 
mée à  l'adoration,  et  qui  sûrement  a  tout  te  qu'il 
faut  pour  la  rendre  heureuse.  Je  prends  bieii'de'  là 
liberté ,  Madame  J  de- vous  faire  part  de^iAèS'  idées  ; 
mois  comme  vous  avez  bien  voulu  qUél^ifeifois  mé 
demander  mon  opinion ,  et  même  prendre  tuée 
AVIS,*  j'espère  quie^vous  me  pardonnerez.       i       '  V* 

Je  iie,  crus  pas  devoir  rester  plusiong4eÊà{$fe  avec 
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miss.  Je  la  quittai,  en  lui  disant  que  je  la  vîendrois 
.prendre  Je  lendemain.  Je  descendis  pour  aller  de- 
mander i  sir  Georges  à  quelle  heure  il  jugeoit  con- 
venable que  je  revinsse  le  lendemain.  Il  me  dit  :  A 
l'heure  qu'il  vous  plaira.  Je  répondis  :  A  huit  heures 
du  matin.  Sir  Georges  répliqua  négligemment  :  Dé 
tout  mon  cœur.  La  pauvre  miss  Arnil  me  regarda 
tendrement,  d'un  air  qui  signifioit  qu'elle  étoit  bien 
£»chée  de  me  voir  partir  si  vite;  car  je  ne  m'étois 
pas  assise  ^i  rentrant  dans.le  cabinet  de  toilette  dé 
lady  Sarah.  Sir  Georges  le  remarqua  :  Allons^  dit-il 
à  miss,  je  vois  que  vous  aveis  envie  de  causer  un  peu 
avec  votre  ancienne  amie.  Lady  Sarah,  dinez-^votis 
ici  ?  Vous  excuserez  mon  observation ,  Madame  ; 
Qiais  je  pense  que  sir  Georges  fit  cette  question  à 
,mylady,  pour  la  faire. songer  à  me  prier  à  dîner, 
quoiqu'il  n'osât  pas  se  bazarder  lui-même  à  inviter 
une  personne  que  mylady  se  rappeloit  avoir  vue 
au  service  de  sa  sœur.  Mais  moi,  je  m'en  souvien- 
drai toujours  avec  plaisir,  quand  même  j^  ne  vous 
devrois  pas.  Madame,  la  prospérité  dont  je  jouis 
aujourd'hui. 

Mylady  répondit  :  Sans  doute,  sir  Georges,  vous 
savez  que  nous  ayoas  du  monde  priéi  Miss  Arnil 
, alors  prit  courage,  et  dit  :  Madame  Askam,  pou- 
yez-vous  me  faire  le  plaisir  de  revenir  cette  après- 
midi?  car  à-peine  ai-je.eu  le  temps.de  m'informer 
de  la  santéde  maman,  .et  je  serois  bien  aise  de  vous 
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demander  aussi  des  nouvelles  de  notre  voisinage. 
Je  ne  savois  trop  quelle  réponse  je  devois  faire  ;  car 
quoique  je  désirasse  autant  que  ma  chère  miss  de 
la  voir  encore,  j'ignorois  si  ma  visite  seroit  agréable 
a  lady  Sarah.  Mais  avant  que  j'eusse  le  temps  de 
répliquer,  son  excellence  dit  :  Venez  si  v<îus  pou- 
vez y  madame  Askam  ;  car  sûrement  ma  nièce  sera 
charmée  dé  vous  voir.  Je  dis  à  miss  Arnil  que  je 
ne  manquerois  pas  de  revenir  l'après-midi,  et  je 
pris  congé.  Ayant  trouvé  la  famille  de  mon  frère 
dans  un  si  grand  chagrin ,  j'avois  une  raison  de  plus 
pour  retourner  dire  à  ^iss  Cécile  que  son  voyage 
seroit  différé  d'un  jour  ou  deux.  Je  me  raidis  donc 
chez  âr  Georges  à  cinq  heures  du  soir,  et  je  deman* 
dai  miss  Arnil.  Le  domestique  me  dit  qu'elle  étoit 
encore  dans  la  salle  où  l'on  avait  dîné  ;  mais  que 
miss  Cécile  étoit  remontée  dans  sa  chambre ,  et 
qae ,  si  je  voulois ,  il  iroit  l'appeler.  Je  le  priai  d'y 
aller,  et  elle  accourut  aussitôt  à  moi.  Je  suis  fâchée, 
Miss,  lui  dis-je ,  de  voir  que  vous  ne  restiez  pas  da- 
vantage avec  vos  parents,  suMout  étant  à  la  veille 
de  les  quitter.  Je  n'aime  pas  qu'on  me  fasse  matt*^ 
vaise  mine,  répondit-elle.  Au  commencement,  tout 
ce  que  je  disois,  tout  ce  que  je  faisois,  étoit  ad- 
miré ;  mais  les  temps  sont  bien  changés  pour  la 
pauvre  Cécile.  D'ailleurs  je  n'aime  pas  la  compagnie 
qu'ils  ont  aujourd'hui  :  ce  sont  de  vieux  colets  mon- 
tés. J'ai  été  ravie  de  pouvoir  m'échapper.  J'ai  reçu 
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aujcrurdliui  une  lettre  de  mylord  V...,  fort  hon- 
nête, fort  convenable,  ajouia-t-elle  tout  de  suite; 
cet  homme  a  du  bon  sens  et  quelque  délicatesse  : 
\e  suis  obligée  de  le  haïr  pour  cela ,  parce  que  cela 
me  fait  paroître  plus  inexcusable. 

Je  voudrois  pouvoir  Paimer;  mais....  je  suis  une 
grande  sotte,  et  voilà  tout.  Elle  me  doùna  alors  sa 
lettre  à  lire,  me  disant  eii  même-temps  que  my- 
lord V....  s'étoît  abstenu  de  venir  voir  sir  Georges 
depuis  deux  ou  trois  jours,  et  que  son  oncle  et  sa 
tante  s'en  preûànt  à  elle ,  Ven  avôient  encore  plus 
tourmentée. 

Après  avoir  lu  cette  lettre,  je  dis  à  miss  que  je  ne 
croyois  pas  pouvoir  partii*  le  lendemain  ;  ce  qui  me 
parut  la  fôcher  beaucoup.  Je  lui  dis  aussi  que  j'ai- 
lois  vous  écrire,  pour  vous  informer  dé  la  cause  de 
ce  délai ,  et  que  je  serois  bien  aise  qu'elle  voulût 
me  permettre  de  vous  envoyer  la  lettre  de  my- 
lord V....  Ma  chère  madame  Âskam ,  dit-elle ,  com- 
ment pôuvez-vôus  me  demander  pareille  chose?  Je 
ne  l'ai  montrée  à  qui  que  ce  soit  qu'à  vous,  et  je  ne 
voudrois  pas  pour  tout  au  monde  que  maman  la 
vît.  Je.  lui  paroîtrai  si  déraisonnable,  si  obstinée! 
Je  suis  donc  lâchée,  Miss,  lui  dis-je,  que  yous  me 
l'ayez  montrée;  car  je  pense  qu'il  est  de  mon  de- 
voir d'informer  votre  maman  de  tout  ce  que  je  puis 
apprendre  qui  vous  regarde.  Ainsi  vous  pouvez 
aussàrbien  me  laisser  cette  lettre  pour  la  lui  envoyer  ; 
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car  assurément  je  lui  en  manderai  tout  le  contenu. 
Eh  bien,  mettez-la  donc  dans  votre  poche,  dit-ell© 
d'un  aîr  un  peu  fâché,  et  ne  la  laissez  voir  ici  à  per- 
sonne. Dans  l'instant  nous  entendîmes  miss  Arnil  à 
la  porte,  qui,  s'informant  si  j'étois  arrivée,  ,venoit 
ine  trouver.  Elle  me  fit  plusieurs  tendres  questions 
$ur  sa  chère  maman ,  et  demanda  des  nouvelles  de 
ses  amies  du  voisinage ,  et  si  vous  aviez  reçu  de- 
puis peu  des  nouvelles  de  M.  Fàlkland,  qu'elle  me 
dit  n'avoir  point  vu  depuis  une  petite  dispute  quM 
eut  un  soir  avec  sir  Georges.  Les  deux  miss  me  pa- 
rurent fort  fâchées  de  cette  aventure,  et  dirent 
qu'elles  se  flattoient  que  cela  nç  vous  auroit  laissé 
aucune  mauvaise  impression  sur  le  compte  de 
M.  Fàlkland ,  parce  que  vous  saviez  que  sir  Greorges 
n'avoit  jamais  été  bien  disposé  en  sa  faveur. 

Je  crains,  Madame,  que  la  santé  de  miss  Arnil 
ne  soit  pas  bonne.  Elle  est  plus  maigre  qu'elle  n'é- 
toit,  et  paroît  un  peu  languissante.  Peut-être  n'est-ce 
que  l'effet  du  chagrin  qu'elle  a  de  voir  partir  sa  sœur. 
Et  j'espère  bien  que  les  inquiétudes  de  madame  B... 
çur  sa  santé,  ne  se  trouveront  pas  fondées;  car  miss 
elle-même  dit  que  si  elle  reprenoit  sa  vie  tranquille, 
elle  croit  qu'elle  seroit  parfaitement  bien.  Je  le  croîs 
au.ssi  ;  cependant  }e  suis  certaine  qu'en  la  rappelant 
près  de  vous ,  vous  désobligeriez  extrêmement  sir 
Georges,  qui  l'a  prise  en  grande  affection.  Je  pense 
donc ,  Madame ,  que  vous  jugerez  co;iy enable  de  la 
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laisser  chez  lui ,  au-moins  jusqu'à  la  fin  du  printemps. 
J'insère  ici  la  lettre  de  mylord  V....  Comme  j'ai 
pensé  qu'elle  vous  seroit  agréable ,  je  n'ai  pas  voulu 
différer  de  vous  la  montrer  jusqu'à  notre  retour,  qui 
pourtant,  à  ce  que  j'espère,  ne  sera  retardé  quo 
d'un  ou  de  deux  jours.  Je  suis,  etc. 

LETTRE  XL. 

Lord  f^. . .  à  miss  Cécile  Arnil. 

Londres  •  12  féyrier. 

Madame  , 

J  E  ne  donne  pas  le  nom  d'une  apologie  aux  rai- 
sons que  je  vais  vous  offrir,  pour  avoir  pris  la  réso- 
lution de  m'absenter  de  chez  vous.  Une  excuse  sup- 
pose au-moins  l'apparence  d'une  offense  ;  et  quand 
l'indifférence  est  parfaite  d'un  côté,  l'assiduité  ou  la 
négligence  de  l'autre  passe  également  sans  être  re- 
marquée; et  dans  ce  cas,  une  apologie  seroit  ridi- 
cule. Cependant ,  Madame ,  si  dans  vos  heures  de 
loisir,  vous  me  faisiez,  par  hazard^  l'honneur  de 
pjçnser  amoi,  je  vous  supplie  de  ne  pas  imaginer 
que  je.me,  plaigne  de.votre  froideur  pour  moi,  que 
j^e  vous  en  blâme ,  ou  que  je  puisse  jamais  cesser  de 
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TOUS  ddinirer  et  de  vous  respecter.  Et  tandis  que  je 
déplore  mon  infortune ,  de  n'avoir  pas  été  capable 
d'obtenir  votre  aSection ,  je  voudrois  du^moins  pou- 
voir me  flatter  que  cela  ne  vient  pas  d'aversion , 
tnais  d'un  sentiment  de  délicatesse.  Le  mérite  et  la 
beauté  connoissent  Ce  qu'ils  valent  ;  ils  sont  toujours 
jaloux  de  leurs  privilèges;  et  l'on  n'obtient  point 
d'accès  auprès  d'eux  par  les  routes  communes.  - 

J'aurois  du  considérer  que  mon  bonheur  dépen- 
doit  uniquement  de  vous  :  je  devois  au-moins  es- 
sayer d'obtenir  de  vous-même  l'assurance  que  votre 
cœur  ne  m'étoit  pas  absolument  contraire,  avant 
de  me  bazarder  à  vous  exposer  aux  sollicitations  de 
vos  amis  en  ma  faveur.  Je  reconnois  mon  erreur, 
Madame,  et  je  vous  en  demande  pardon  ;  cepen* 
dant  c'est  une  erreur  dans  laquelle  j'ai  été  entraîné 
par  la  prévention  de  sir  Georges  Bidulphe  et  de 
mylady  Y.... ,  qui  ont  encouragé  mes  secrets  désirs, 
presque  aussitôt  que  je  les  ai  eu  conçus,  et  qui  m'ont 
flatté  de  la  certitude,  avant  que  j'osasse  me  flatter 
de  l'espérance.  Mais  quoique  j'aye  été  suffisamment 
puni  de  ma  présomption,  je  pense  que  je  vous  dois 
une  réparation  pour  le  trouble  que  je  vous  ai  causé. 
Je  suis  ettrémement  redevable  à  sir  Georges,  pour 
le  zèle  avec  lequel  il  s'est  efforcé  de  me  servir  ;  mais 
je  ne  puis  supporter  de  vous  voir  tourmenter,  vous 
pour  qui  je  voudrois  sacri6er  ma  vie.  Je  ne  con* 
pois  d'autre  moyen  pour  vous  délivrer  des  sollici-*^ 
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tatxoûs  de  vos  amis  à  mon  sujet,  que  celui  de  re- 
trancher mes  assiduités  importunes.  Cependant  ne 
croyez  pas,  Madame,  que  je  sois  asseïs  mattre  de 
ma  passion ,  pour  céder  entièrement  toute  préteu'^ 
tion  à  ^otre  feveur.  -Si  votre  cœur  n'est  pas  déjà 
engagé,  je  le  disputerai  dorénavant  à  tout  rival  qui 
osera  se  présenter  ;  mais  je  ne  veux  le  devoir  qu'à 
vous  seule.  Sir  Georges  Bidulpbe  m'a  fait  part  du 
dessein  où  vous  étiez  de  retourner  à  la  campagne. 
Si  c'est  pour  m'éviter,  Madame,  laissez-vous  con- 
jurer de  ne  pas  priver  vos  amis  du  plaisir  de  votre 
société ,  ni  vous-même  de  la  ^satisfaction  que  vous 
pouvez  recevoir  dans  leur  compagnie.  Mon  bon- 
heur est  de  trop  peu  de  conséquence ,  pour  être 
mis  en  balance  avec  le  vôtre  ;  et  je  vous  promets , 
quoi  qu'il  m'en  puisse  coûter,  de  ne  pas  entrer 
dans  la  maison  de  sir  Geoi^es  Bidulpbe,  tant  que 
vous  y  resterez,  à-nioins  que  vous  ne  m'en  don- 
niez une  permission  expresse.  Et  relativement  à  sir 
Georges,  comme  la  politesse  m'oblige  à  justifier 
cette  partie  de  ma  conduite  envers  lui ,  je  m'y  pren* 
drai  de  manière  à  ne  pas  vous  exposer  au  moindre 
reproche. 

Le  temps  et  votre  propre  générosité,  Madame, 
sont  les  seuls  avocats  que  je  veux  employer  désor- 
mais. Si  madame  Arnil  avoit  tant  de  bonté  que  de 
vouloir  bien  seconder  leurs  opérations ,  je  ne  dé« 
sespérerois  pas  du  succès.  Je  connoistrop  bien  son 
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cara^ctère^  pour  craindre  que. vous  ayez  lien  à  souf- 
frir de  la  rigueur  ^e  l'autorité  ;  et  si  mon  cœur  me 
forçoit  k  vous  porter  mes  vœux  en  Oxford-Shire , 
quoique  je  pusse  être  assez  malheureux  pour  les  voir 
encore  rejetés,  je  n'aurois  pas du-mbins  le  surcroît 
de  chagrin  de  vous  voir  persécutée  pour  des  refas 
dont  vous  ne  devez .  compte  qu'à  vous-même.  Je 
suis ,  etc* 


■■■j  ■ 


LETTRE  XLL 

Madame  Arnil  au  lord  /^..., 

Woodberry,  1 5  février. 
MYIiORD,  ^ 

J'ai  vu  la  lettre  que  vous  avez  écrite  Vi  ma  fille; 
quoique  je  doive  vous  avouer  que  je  ne  suis  pas  re- 
devable à  sa  confiance  de  cette  participation.  Elle 
l'a  montrée  à  une  seule  personne,  qui  a  insisté  sur 
l'obligation  où  elle  croyoit  être  de  me  l'envoyer. 

Je  vous  rends  grâces,  Mylord,  de  la  candeur, 
aussi-bien  que  de  la  tendresse  de  vos  procédés, 
pour  une  jeune  personne  qui,  à  ce  que  je  crains, 
n'a  pas  encore  été  capable  de  sentir  ce  que  vous 
valez.  J'attends  ici  ma  fille  aujourd'hui  où  dem^in^ 
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Ayant  cédé  aux  instances  qu'elle  m'a  faites  de  la 
rappeler  près  de  moi,  j'ai  envoyé  une  personne, de 
coniSance  à  Londres Ja  chercher,  -il  y  a  quatre 

»  >  - 

jours.  Comme  il  se  peut  que  vbùs  ignoriez  ses  mou- 
vements, i'en  informe  votre  exceUence,  afin  que 
vous  ne  vous  absentiez  pas  inutilement  de  chez  mon 
frère,  qui,  j'en  suis sùrjej  vous  estime  et  vous  honore 
sincèrement. 

Tout  de  que  je  ptus  dire  de  Cécile ,  c'est  que , 
comme  elle  h'eàt  pas  naturellement  ingrate ,  j'es- 
père que  lorsque  ïe'tènips'et  la  réJEleiion  lui  auront 
fait  conhoitrê  tout  votre  mérite,  son  cœur  lui  dic- 
tera les  sentiments  que  vous  avez  lieu  d'en  attendre. 
Cependant  vôtis  pcîuvez  compter  sur  tous  mes  bons 
offices.  Je  donnerai  des  avis  et  des  conseils,  et 
comhie  amie  et  comme  mèrej  mais,  comme  vous 
l'avez  observé'^'  je  ne  puis  exercer  la  rigueur  de 
Faùtorité.  » 

•  Je  serai  toùjoiirà  charmée  de  vous  voir  à  Wood- 
bcfrry,  qudqu!éWïïiihotif^e  vos  visités;  et  soyez 
assuré ,  Myloi^d,'  '  (Jûfe  je  vdùà'  y  rècevrôis  '  encore 
ârvec  plus  de  sâiiâifâcti^n ,  si  je  pôtivois  me  donner 
k  môi-méme'àÀ  tîti^ë'phis  doul'cjae  cdiùi  de 

. .  V  otre  très-humble ,  etc 


'  ;»      i 
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LETTRE  XLIL 

Miss  Cécile  jérnîl  à  misa  Akhil. 


UoLLY,  ma  chève  DoUy^  ne  soyez  pas  çn  colère 
contre  votre  sœur  de  ce  qu'elle  vous  à  quittée.  En 
colère  ^  di$- je  !  non  ^  je  suis  sûre  que  vous  ne  pouvez 
pas  y  être.  Depuis  que  je  suis  ati  monde,  je  ne  vous 
ai  jamais  vue  froncer  le  sourcil.  Lais$e£ri;noi  donc 
vous  prier  seulement  de  n'être  pas  f^cbée  de  mon 
absence.  En  vérité ,  ma  chère,  si  j'avois  cru  pouvoir 
supporter  la  vie  désagréable  que  je  menois  à  Lon- 
dres,  j'aurois  tâché,  pour  l'amour  de  vous,  de  m'y 
accoutumer.  Mais  vous  savez  que  cela  étoitimpo^ 
sible.  Assiég|ée  journellement  par  I^  assiduités  d'un 
liomme  que  je  ne  pouvois  aiicner^^en  méme-tempi 
que  je  raidoLs  justice  à  tout  son.  mérite;  sollicitée 
jusqu'à  l'importunité,  par  des  pariants  que  je  res- 
pecte, et  qui  m'ac^usoienjb  d'ii^rai^ude  et  de  dé« 
sobéissance ,  dans  le  temps  que  mon  cœur  étoit 
rempli'  de  tous  mes  devoirs  :  ma  chère,  c'est  une 
misérable  situation  pour  une  fille  qui  n'est  pas  une 
folle ,  de  n'avoir  rien  que  la  volonté  k  opposer  à  la 
raison  j  et  telle  étoit  la  situation  de  votre  pauvre 
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$œur  ;  car  à-préseat  que  je  n'ai  plus  squs  les  yeux 
myIoa:dy..w,  je  suU  prête  à  con venir  qu'il  mérite 
de  trouver  une  femme  qui  vaille  mieux  que  Cécile» 
Plût  à  Dieu  qu'il  eu  eût  une  dès  demain,  mille  fois 
plus  belle,  plus  riche,  plus  sage,  meilleure  !  A-pré- 
âent,  je  pense  que  me  voilà  quitte  envers  lui  3^  car  il 
ne  m'a  janotais  soi^aité  d'autre  mari  que  lui-môme» 

Maintenant  je  dois  vous  dire  que,  quoique  je  sois 
bien  aise  d'4tre  revenue  ici,  il  s'en  faut  bien  que 
j'y  sois  aussi  heureuse  que  j'avois  coutume  de  l'être., 
Maman ,  ôcliére  sœur!  maman  est  entièrement  dans 
les  intérêts  de  myloirdy....,etme  condamne  extrê- 
mement ;  M.  Price  en  fait  autant.  Ce  digne  vieillard ,. 
\e  l'aime,  quoiqu'il  me  gronde  du  matin  au  soir. 
Madame  Askam,  qui  est  ici  du  conseil  secret,  a, 
pris  le  m^e  ton  :  ainsi  Us  se  renvoient  l'un  à  l'autre 
votre  pauvre  sœur,  comme  un  balle  de  paume.  Il 
est  Trai  que  leur  jeu.  n'est  pas  si  rude  que  celui  de 
mon  oncle  et  de  lady  Sarah.  P'ailleurs  j'ai  de  plus 
longs  répits,  je  m'échappe  souvent  dant  le  jardin  j 
et  quoique  la.  saison  ne  soit  pas  fort  agréable  pour 
la  promenade,  l'allée  sablée  du  bosquet  est  toujours 
sèche.  Ah  !  DoUy,^  j^  voudrois  bien  vous  dire  quel- 
que chose  'y  mais  le  temps  n'est  pas  venu  ;  peut-être 
ne  viendra-^^-il  jamais.  Ce^ndant  j'ai  dans  la  tête 
qu'il  ne  se  passera  pas  encore  bien  du  temps ,  sans 
que  je  dévoile  le  mystère. 

Comme  je  hais  fort  à  être  gênée  en  quelque 
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chose  que  ce  soit ,  mais  particalièrement  dans  ce 
que  j'écris,  si  vous  voulez  que  je  vous  fasse  part  de 
toutes  mes  idées ,  comme  je  suis  sûre  que  vous  le 
souhaitez ,  vous  devez  permettre  que  je  vous  écrive 
^us  le  couvert  de  M.  Maine  y  que  je  ne  présume 
'  pas  qui  puisse  faire  scrupule  de  rendre  secrètement 
des  lettres  d'une  sœur  à  l'autre.  Car  si  mon  oncle 
doit  voir  toutes  mes  lettres,  vous  n'en  recevrez 
d'autres  de  moi  que  quatre  lignes  sèches  de  ma 
meilleure  écriture  •  comme  en  reçoivent  une  fois 
l'année  les  maîtres  d'école  de  leurs  écoliers,  qui 
demandent  pardon  de  leurs  fautes  passées ,  et  pro- 
mettent de  se  corriger  à  l'avenir* 

J'ai  commencé  par  envoyer  celle-ci  à  Maine , 
en  le  priant  de  vous  la  remettre.  Ladj  Sarah  rece- 
vra ,  par  la  même  poste,  une  belle  lettre  de  remer- 
ciments,  pour  toutes  les  politesses  dont  elle  m'a 
comblée.  J'aùrois  autant  aimé  pouvoir  m'en  dis- 
penser ,  mais  maman  l'a  exigé  ;  et,  à  dire  la  vérité, 
lady  Sarah  m'a  bien  traitée  dans  les  commence^ 
menls,  et  je  crois  qu'elle  auroit  continué,  si  le  lord 
V.... ,  avec  son  amour ,  ne  fût  venu  troubler  notre 
union.  Savez-vous  que  maman  lui  .a  écrit,  et  lui  a 
lait  entendre- -qu'elle  seroit  charmée  de  le  voir  ici? 
Cela  est  très- vrai,  je  vous  en  assure;  elle  m'a  fait 
voir  une  copie  de  sa  lettre.  S'il  vient  encore  me 
trouver  ici ,  qu'ils  prennent  tous  garde  de  me  porter 
aux  èxiréfnîlés.  De  qui  ai-je  hérité  cette  obstina- 
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ûon  ?  Je  né  me  souviens  pas  de  mon  papa  ^  mais  j'ai 
souvent  entendu  dire  que  c'étoit  un  homme  doux} 
et  pour  maman ,  nVt^-elIe  pas  été  un  pro>dige'''de 
douceur  et  de  patience!  Ah  !  Dolly,  que  ne  puis-je 
lui  ressembler  !  Adieu ,  ma  très-chère  Dolly.  Je  suis 
votre  Céeile* 
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LETTRE  XLIIL 

Extrait  de  la  réponse  de  miss  Arnil  à  la  lettre 

précédente^ 

JuADY  Sarah  m^a  parii  contente  dé  votre  lettre  : 
vous  savez  qu'elle  aime  à  être  flattée;  mais  mon 
oncle  vous  a  appelée  une  petite  hypocrite. 

Le  lord  V*...  est  venii  hier  nous  voir.  Il  nous  dit 
qu'il  avoit  été  incommodé  pendant  quelques  jours , 
ce  qui  l'avoit  empédbé  de  venir  ici.  U  exprima  beau-^ 
coup  de  regret  d'avoir  été  cause  de  votre  départ  de 
Londres.  H  se  blâma  lui-même  de  s'être  trop  hâté 
dans  sa  poursuite ,  avant  qu'une  plus  longue  preuve 
de  son  affection  lui  eût  donné  quelque  droit  d'en 
attendre  du  retour.  Il  dit  qu'il  avoit  reçu  de  maman 
une  lettre  fort  obligeante,  qui  lui  avoit  rendu  I^ 
vie ,  parce  qu'elle  Fassuroit  qu'elle  contribuerôit  de 

Prévost,     Tome  XXX/l.  l6 
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tout  9on  pouvoir  à  lui  faire  obieaii*  l'objet  de  se& 
"Vœux.  Il  ajouta  <|a'avec  cet  encouragement,  il  se 
propo$oil  de  renouveler  son  attaque  en  Oxford** 
Sbire  >m«i&i|a'î}  voaloit  auparavant  laisser  reposer 
Cécile  de  la  fatigue  que  hu  avoient  causée  ici  ses 
importunttés.  Mon  oncle  parnt  cbarmé  de  celte  dé^ 
marche  de  maman  ;  car  je  crois  qu'il  avoit  peur  que 
mylord  n'eût  entièrement  abandonné  ses  poursuites^ 
Après  que  son  excellence  fut  sortie,  il  dit,  en  par-* 
lant  de  vous  :  Cette  fiUe  eat  le  plus  fieffé  petit  tyran 
qu'il  y  ait  sous  le  ciel  ;  elle  a  différentes  manières 
de  soumettre  chaque  personne  à  sa  volonté.  Elle 
tient  eu  crainte  le  lord  V.*-.  par  la  fierté  de  ses  re- 
gards ,  et  subjugue  sa  mère  avec  ses  caresses  rusées. 
Je  suis  le  seul  qui  puisse  en  venir  à  bout.  Ma  sœur 
prétend^  ajouta*t-il,  être  bien  fâchée  contre  die; 
mais  nous  verrons  À  cfle  aura  assea  de  résolution 
pour  exercer  une  autoriié  convenable  en  cette  oc-  I 

casion  ;  car  je  suisdéteraaîùéà  me  trouver  à  Wood- 
berry  en  m^éme-^lenipa  que  mylord  Vv-.v;  autre- 
ment, je  sMÎs  sur  que  son  voyage  ne  hii  serviroit  a 
rien.  Combien  je  trein^e  pour  vous,  ma  pauvre 
Cécile!  C^endant,  6q  vérité,  ma  elière,.  je  trouve 
que  m^ylord  Y...  est  digne  de  vou&rll  est  générale- 
ment aioQié  et  estimé  i  tout  parle  en  sa  &veur ,  ex- 
cepté ce  petit  c^Ur  obstiné  pour  le<|nel  il  soupire. 
Mais  peut-être  ma  Cécile  n'en  a  plus  un  dont  elle 
puisse  disposer.  Ah!  ma  chère,  il  y  a  un  secret  ren-' 
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fermé  dans  votre  sein ,  que  vous  voudriez  mé  con- 
fier. Confiez-le-moi ,  mon  amotir,  je  vous  promets 
de  le  garder  inviolablement ,  si  vous  l'exigez.  Si  vous 
aimez  un  homme  de  mérite,  ]é  fais  des  vœux  pour 
que  vous  trouviez  du  retour;  car  ne  serôit-ce  pas 
un  grand  malheur  d'aither  sans  être  aknée?  II  y  en 
a  un  plus  terrible  encore,  c'est  de  perdre  le  cœur 
sur  leqùélon  croyoit  avoir  des  droits.  Je  ne  Sai$ 
pourquoi  oès  tristes  réflexions  s'c^reât  à  mon  ^s>^ 
prit  ;  mftis  jemé  sens  d'un  abattement  inconcevable. 
M.  I^alkland  ^  à  ce  qu'on  m'a  dit ,  est  parti  dé  Loû-^ 
dres  aujourd'hui.  Je  suis  bien  aise  qtî'il  retourné  à 
Oxford  y  et  je  désîrei'ois  qu'il  ne  fât  pas  venu  i&  ^ 
où  je  crains  qu'il  n'ait  medé  une  vie  bien  dissipée. 
Mais  il  a  un  boii  natUrd  5  et  il  eit  capable  dé  se 
rappeler  ses  devoirs.  Dite^liii  ce  que  je  viens  dé 
vous  dire.  M.  Maine  m'a  promis  de  mé  rendre  exac'^ 
tcment  toutes  vos  lettres  :  ainsi,  ttia  ohiris,  laisse:^ 
courir  votre  plume. 
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LETTRE  XLIV. 

M..PjLKl.AND  à  sir  Édoujrjo  AudIlet. 

f 

Oiford ,  7  fétricr* 

L)iT£S-HOi,  sir  Edouard,  Iliomihe  doit-il  payef 
par  le  remords  chaqae  plaisir  qu'il  goûte?  Est-ce 
donc  la  redeyance  attachée  à  sa  tnince  portion  de 
bonheur?  Sans  ce  cruel  remords,  quel  jout  d'ex-^ 
tàse  et  de  ravissement  celui-ci  eût  été  poui*  moi! 
Non,  jamais  dans  tes  plus  grands  exdès,  tu  n'as  pu 
en  concevoir  même  l'idée.  Quand  je  yous  en  aurai 
dit  la  cause  ^  yous  deyez  ni'assurer,  me  jurer  que 
j'ai  les  sentiments  d'un  honnête  homme;  car  maigre 
lions  mes  transports ,  quelque  chose  me  frappe  au 
cœur,  et  me  dit  :  a  Falkland,  tu  es  un  traitfe»! 
Spectre  importun,  éloigne-toi,  n'interromps  pas 
ma  joie  par  ton  tnaudit  murmure. 

M'étant  arrêté  en  chemin  pour  faire  une  visite, 
je  suis  arrivé  tard  hier  au  soir  à  Oxford  ;  et  j'en  suis 
parti  ce  matin  à  dix  heures,  pour  aller  rendre  mes 
respects  à  Woodberry .  On  me  dit  à  ta  porte ,  que 
madame  Arnil  et  M.  Priée  étoient  allés  à  une  noce 
du  voisinage,  et  qu'on  ne  les  attendoit  que  le  soir. 
Il  paroit  que  M.  Price  faisoit  la  cérémonie  du  ma- 
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riag6,  et  que  madame -Arail  avoit  doté  la  mariée. 
Je  demandai  Éaiss  Cécile^  on  me  dit  qu'elle étoit  atr 
logis»  J'entrai  dans  le. château,  le  cœur  palpkant  de 
joie.  Elle  descendit  ou  plutôt  vola  surl'escaUer^eet 
accourut  vers  moi.  Je  la  serrai  dans  mes  bras  par 
un  mouvement  involontaire.  Ma  très-chère  Cécile! 
Cher  Roland,  que  je  suis  aise  de. vous  revoir  I  Oh! 
qu'elle  me  parut  belle!  Je  lus  dans  ses  regards  un 
plaisir  mêlé  de  tendresse,  que  je  n^mois  jamais  ob-* 
serve  auparavant. . 

.  V  Après  quarante  questions  de  son  côté ,  relative-* 
ment  à  la  famille  Audiey,  et  autant  du  mien,  sur 
le  compte  de  ses  parents,  nous  restâmes  tous  deux 
en  silence,  chacun  paroissant  désirer  que  l'autre 
parlât  le  premier.  A^I^'fiu 9  comment  se  peut-il, 
dit-elle,  que  vous  ayez.quittési  tôt  Londres?  Parce 
que,  dis-je^  il  n'y  avoit  rien  là  qui  eût  aucun.charme 
pour  me  retenir.  Vous  avez  ,donc  rapporté  vôtre 
eceur,  me  dit-elle  avec  un  regard  eqchanteur?  Ah  ! 
Cécile,  je  ne  Pavois  pas  porté  à  Londres.  Cette  ré- 
ponse m'échappa ,  j'étois  hors  de  moi ,  je  ne  sais  si 
)e  dis  autre  chose;  mais  ce  peu  de  paroles  étoit 
IICIGOînpagné  d'une  expression  dans  ma  contenance, 
qui  n'exigeoit  pas  plus  d'explication.  Le  vermillon 
le  plus  vif  couvrit  son  beau  visage  jusqu'au  coir 
£Ile  garda  un  moment  le  silence;  puis  prenant  un 
air  grave  ï^alkland,  dit-elle,  p^rlezrmoi  sincère- 
ment; avez-vous  donné  votre ^cœur?  J'ai,  pour 
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TOUS  faire  cette  question,  une  raison  importante^ 
qui  exige  que  vous  me  disiez  la  vëiîté. 

Quelle  tentation  étoit-ealà,  Audley,  de  devenir 
un  trahra  ébloui  par  Fespérance.  Je  ne  songeai  a 
rien  ;  je  ne  sentis  plus  rion  que  le  dfésir  de  posséder 
Cécile.  Je  saisis  une  de  ses  mains;  et  la  serrant  sur 
mes  lèvres  :  Oui,  mMeviai-^je,  oui,  j'aime t  Vous 
avez  droit  de  coBnoître  tes  secrets  de  mon  eœur, 
un  cemr  qui  é%oit  à  vou»-méme,  avant  que  je  con- 
nusse que  j'en  avois  un  à  donner.  Je  suis  satisfaite^ 
dit-^Ile;  la  contrainte  et  la  dissimulation  sont  dé- 
aanQiôs  inutiles.  Je  n'avois  besoin  que  de  cette 
assurance  :  à^présent  je  ferai  eoimoltre  la  raison 
pour  laquelle  j'ai  refusé  mylord  Y. . .  Quette  géné- 
reuse aînoérité,  Audiey  !  où  irouveroit-on  une  sem- 
blable femme?  Pas  la  moindre  affectation  d'em- 
barras, ni  da  fausse  modestie,  après  une  telle 
déclaration!  Surpris,  accablé,  pénétré  |iisqu'au 
fond  de  Famé,  je  tombai  à  sea  pieds;-  et  lui  ^^^ 
^antlesgenouii  avec  la  violence  d'un  homni^fou  : 
Q  Cécile  !  m'écriai- je ,  dois- je  qn  ^oire  mes  sens? 
ËsVril  possible  que  le  pauvre  infortuné  qui  est  de- 
vant vos  yeux ,  le  négligé ,  )e  méprisé  FaQclan<||^ 
puisse  être  l\)14el  des  vœux  secret^  de  ma  chère 
Cécile?  0\^ï  que.9»'ai^je  pu  denner  cequi  se  pas«oit 
dans  votre  cœur!  En  ce -moment,  Audtey ,  un  Sàtel 
souvenir  s'offi*aot  à  npion  esprit,  ^  fus  prljpid^kii  tout 
déclarer.  Mais  la  crainte,  l'a»our  ou  ta  trahison 
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(  appdez  cda  oomiue  yous  le  voudrez) ,  me  ferma 
la  bouehç.  J'm  toujours  pensé-cpiiQ  tous  mlaôniies, 
dit-*eUé;,oep€tQdaqt^  FalUaiM^  t9u&«»Hai'dà  pariai» 
le  premier,  et  m'épargaer  kl  peîiie  detitér  <ke  vous 
cet  aveu.  Si  voos  me  Peusèiat  ieâtpltts  iôt^^il  èét  pu 
m^évker  bien  des  difficultiés^  dooa  lesqtietteS'  je  me 
troufe  i-^préscnk  embacrâsaéei  Abtedmhiâa  cela 
m'en  eut  éAxé  musi^  dt»*^ja  en  moi^-m^aiè,  eq 
murmurant- une  malëdimioii  snr  ta  léte^^iLudley} 
AcGouiôimé  dès  Feo&iioe^  iiép)s<^ai^}e,  ii  t^his  re« 
garder  comm»  quelque  ebo^  de  saeré^  î&o'bi  ja-* 
mais  osé  vous  laisser  entreYoir  ma  passkfui  C'est 
prébisémeot,  ditr^Ue,  cette  crainte  modestisi,  vette 
défiance  de  votre  propre  mérite^  qui  m'a  touché 
le  cœur,  et  m'a  di^uis  long^-temps  ilétermiiEiée  en 
votre  Êivenr.  Et  si  j'ai  |usqu'â^<préseiH  caché  «i' tout 
le  monde  mes  sentiment^  fpour  vous ,  c'éioit  uii 
petit  mouvement  d-ovgveU^  eu  peut^êire*doid(-je  j- 
donner  un  nom  oocrtraire^  et  app^r  cela  de  l^hu-^ 
milité.  J'igaorois  d  l'inclifiatioû  d'un  jeu  ne  hôMime^ 
quelque  vi^^  qu'eHe  fût ,  n'étant  m  eHôMriagée  ni 
soutenue  paraûetltie  espérance,  de  ^'éteindi^k  pas 
par  l'absence,  et  par  la  vue  die  qnelqu'îÉhUti^fe  objet.- 
Mais,  puisque  je  vois  que  je  suis  tou|ôt:trs  aimée, 
quelle  raison  attrob-je  de  catcbei'  tin  éttaéhement 
honnête  et  bien  fondé?  Rc4and ,  àjouta-t-eBe ,  pre- 
nant une  eontenanee  grave  et  même  majestueuse , 
j'ai  aussi  peu  de  légèreté  et  autant  de  véritable 
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boimeur  au  fond  de  l'aoïe,  qu'aucune  {>ersaBi^  de 
xaoa  sexe;  mais  je  ne  me  rendrai  pas  l'esclaye  d'une 
fausse  délicatesse,  et  je  ne  veux  point  sacrifier  le 
bonheur  de  ma  vie  à  la  vanité  de  mes  ambitieux 
parents»  Save^-^vous  ^  cantînua-t-elle  avec  sa  vivacité 
ordinaire,  .que  mon  on<de  et  mylord  Y...  doivent 
venir  ici?  Je  me  jetterai  aux  genoux  de  înaman; 
je  )  sais  qu'dle  voua  aime  :  si  nous  obtenons  son 
consentement,  je  ne  m'embarrasserai  guères  du 
mécontentement  de  mes  autres  parents.  Saisi  de 
crainte  en  l'entendant  parler  ainsi,  mes  idées  éloient 
dans  la  plus  grande  confusion.  U  étoit  trop  tard 
pour  lui  faire  l'horrible  aveu.  Je  baissai  la  tête, 
sans  trouver  la  force  de  lui  répondre^  £tes*vous 
^rayé,  dit-eOe,  d'avouer  la  vérité  à  maman?  Cette 
question' me  suggéra  une  réponse.  Je  suis  perdu, 
lui  dis-je;  ipadame  Arnil  ne  voudra  pas,  non ,  je 
suis  sûr  qu'elle  ne  voudra  pas  consentir  à  mon 
bonheur;  et  la  défense  d'une  mère  me  privera  pour 
jamais  de  ma  Cécile.  Je  ne  saurois  consentir  k 
fd^re  dépendre  ma  vie  (  car  il  ne  s'agit  pas  de  moins 
que  çela[  )  d'une  parole  de  madame  Arnil.  Sa  t^i-i 
presse  pour  vous  lui  ferpit,  )e  croi&,  pardonner 
notre  mariage,  s'il  étoit  fait.  Mai3  elle  n'osera  sû-r 
rement  pas  y  donner  son  çoi^^sentemeût  auparavant. 
Madame  Arnil  ne  vit  pas  ppur  elle-même  :  elle  s'est 
toujours  rendue  l'esclave  des  caprices  des  autres. 
Çel^  est  yw,  reprit  Cécile;  cepends^nt  je  pensi& 
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l|u'il  nous^ra  possible  de  la  gagner.  Oh!  jamais, 
jamais,  difr^je.  NVt-^Ue  pasdéjà,  pour  aipsi- dire, 
donné  sa  parole  au  lord  V*..  en  l'engageant  à  venir 
icîi?  Votre  onde  Bidulphe  y  vient  aussi  pour  en- 
courager sa  sœur,  par  son  exemple,  à  s'armer  dQ 
sévérité  contre  son.  propre  enfant.  Il  me  sera  dé- 
fendu de  penser  à  vous;  je  serai  banni  de  votre 
pi^ésence,  peut-être  insulté  par  l'homme  contre 
lequel^  pour  l'amour  de  vous,  je  n'oserois  élever 
piou  bras.  Vous  serez  exposée  aux  reproches  de 
votre  famille ,  et  probablement  à  de  nouvelles 
persécutions,  et  tout  cela  sans  ressource.  Ah!  ma 
Cécile,  seroit-ce  unip  consolation  pour  un  malheu- 
reux amant,  de  songer  que  celle  qu'il  adore  se 
dévoue  pour  l'amour  de  lui  au  célibat,  et  ne  tire 
d'autre  fruit  de  sa  constance  que  des  persécutions? 
J's^vois  saisi  sa  main  en  lui  parlant;  elle  la  relira 
pour  essuyer  une  larme  qui  sortoit  de  ses  yeux. 
3i  mylord  V.  • .  et  mon  onde  viennent  ici ,  dit-elle , 
et  que  j'en  sois  encore  tournientée;  Falkland,  je 
crains,  eq  vérité,  je  crains  de  passer  les  bornes  du 
devoir  j  car  la  violence  me  met  au  désespoir.  N'ap- 
pelez pas  désespoir,  lui  disvje,  de  consentir  à  épou- 
ser l'homme  qui  vous  adore.  Quand  une  fois  nous 
serons  unis,  qui  pourra  rompre  ce  nœud?  Laissez- 
moi  seqlement  vous  conjurer,  quant  à-présent,  de 
garder  votre  secret  avec  la  même  précaution  que 
ïQus  aves  fait  jusqu'ici.  Notre  affection  mutuelle 
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une  fois  connue^  la  conséquence  en  seroit  une  ëter« 
nelle  séparation.  Caehons-Ja  donc,  jusqu'à  ce  qu'il 
iie  soit  plus  au  pouvoir  hinnaîn  de  nous  séparer* 
Quoique  je  ne  veuille  point  me  soumettre,  me  dit- 
elle,  à  prendre  un  mari  contre  mon  gré,  cependant 
j'aurois  bien  de  la  peine  à  me  marier  sans  l'appro- 
bation de  maman ,  et  contre  son  absolu  comman- 
dement. Certainement  je  ne  le  voudrois  jamais. 
Il  n'y  a  pourtant  que  cette  alternative,  m'écriai  je, 
ou  de  me  bannir  pour  toujours  de  vos  peofsée»,  ou 
de  me  rendre  heureux,  sans  courir  le  bazard  d'une 
défense  expresse  du  contraire.  Car  soycè  assurée, 
Cécile,  que  vous  la  recevriez  de  votre  maman ,  qui , 
soumise  à  la  tyrannie  du  devoir ,  se  croiroit  obligée, 
en  cette  occasion,  d'agir  conformément  aux  désirs 
de  sa  famille,  quoiqiie  son  propre  cûeur ,  peut-être, 
lui  dictât  des  sentiments  plus  doux.  Ecoutez  ma 
résolution ,  Falkland ,  dit-^e  en  mettant  sa  maia 
sur  la  mienne.  Le  repos  de  ma  mère  m'est  aussi 
cher  que  le  mien  propre.  9i  je  puis  éviter  ce  ma* 
nage  avec  le  lord  V. . . ,  j'attendrai  patiemm«ît  que 
le  ressentiment  de-  mes  parents  soit  un  peu  apaisé  : 
alors  J6  suis  déterminée^  à  tout  événement,  d'ou- 
vrir mon  cœur  a  maman;  et  je  pense  qu'eUe  ne 
voudra  pas  sacrifier  H  bonhenr  cte  sa  fille  à  «n  sot 
préjugé.  Mais  si,  an  contraire,  ils  veulent  me  for- 
cer à  me  marier  (  car  je  ne  saispasde  quoi  mon  oncle 
est  capable),  cette  main^  sans  autre con^dëraiion, 
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est  à  VOUS.  Ne  pensez^vous  pas,  Audley ,  que  jehai- 
sai  plus  de  cent  fois  celte  beUe  main,  le  gage  de 
inon  bonheur  futur?  Plaise  au  ciel  que  mylord  V.  • . 
et  sir  Georges  Bidulplie  viermeot  incessamment  à 
Woodberry,  afin  quema petite  colombe,  se  sentant 
poursuivie,  puisse  voler  pour  son  refuge  entre  mes 
l^ras  !  file  n'a  j«squ'à*'prëseqt  pris  conseil  que  d^dle- 
piéme^  }<Q  Vvi  conjurée  d^en  faire  autant  à  l'avenir. 
Sa  sœur  est  trop  timide  pour  divu]gu€^r  oe  qui  s'est 
passe  entre  ^Ue  et  moi,  »h»ioîds  que  eene  fût  pour 
çmpedber  ce,  qu^elle  ne  saura  que  quand  elle  ne 
pourra  plus  y  inettre  d^abstaele«  Et  ajors,  à  quel 
pi*op09  troubler  une  paisible  union  par  une  dé- 
couverte inutile?  Ai-)e  donc  aucune  raison  de  re- 
douter lea  conséquences?  Je  voudrois  tnen  être 
coQtjBiit;  efp«[)dant  il  y  a  quelque  chose  qui  s'y 
oppose.^  et  qui  me  dit  que  fai  mal  fait.  Néanmoins, 
comment,  ea  quoi?  J'ai  fait  à  une  autre  quelques 
légères  promesses  extorquées  clans  un  moment  de 
troiftble  et  de  dépit.  Quel  mal  y  a*t-il  à  cela?  Ne 
seroît-ce  pas  un  plus  grand  crime  de  remplir  ces 
promesses  que  de  les  rompre?  Dans  le  premJer  cas, 
j'unirois  pour  jamais  une  malheureuse  flHe  k  un 
homme  qui  ne  peut  l'aimer,  et  qui  par  conséquent 
ne  la  mérite  pas.  Dans  l'autre,  je  lui  coûterai  peut- 
être  quelques  larmes,  je  lui  causerai  Ju  cbagiîu 
pendant  quelques  semaines  :  elle  m'appellera  per-' 
fide,  me  chassera  de  son  cœur,  et  voilà  tout.  Je  t'en 
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prie,  Audley ,  dis-moi,  n'est-ce  pas  là  la  bonne  ma- 
nière d'envisager  tout  cela?  ^ 

D  est  fort  tard;  je  te  quitte  pour  m'aller  coucher^ 
et  rêver,  si  je  puis,  de  ma  bien-aimée. 

< 

Vendredi  matin. 

J'ai  interrompu  ma  lettre  cette  nuit,  et  me  suis 
mis  au  lit,  dans  l'espérance  de  jouir  encore  dans  le 
sommeil,  des  plaisirs  du  joqr  précèdent.  Tant  s'en 
faut ,  j'ai  passé  la  plus  mauvaise  nuit ,  et  me  voici 
debout  à  cinq  heures  du  matin ,  ayant  rallumé  ma 
bougie,  car  je  ne  puis  dormir.  Oh  !  puisse  ma  Cécile 
prendre  un  plus  doux  repos!  Je  disois  que  je  voulois 
rêver  d'elle,  aussi  l'ai- je  fait.  Mais  c'étoit  quelque 
mauvais  génie,  et  non  le  Dieu  d'amour,  qui  pré- 
sidoit  à  mes  songes.  Vous  vous  moquerez  de  moi, 
je  le  sais;  mais,  en  vérité ,  je  suis  extrêmement  trou-^ 
blé^  et  j'attends  le  jour  avec  impatience,  pour 
sortir  et  tâcher  de  dissiper  mon  inquiétude. 

Ecrivez -moi,  sir  Edouard;  encouragez-moi,* 
soutenez-moi;  sans  quoi,  malgré  mes  efforts,  je 
succomberai  avant  de  pouvoir  arriver  au  domble  det 
mon  bonheur* 
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LETTRE  XLV. 

Sir  Èdoitjrd  Audley  à  M.  Palkjnd. 

Londres ,  i  .«>^  mars. 

Je  ne  sais  pas ,  Falkland,  ce  que  tu  deviendras  à-Ia- 
fin;  quant  à-présent,  dis-moi,  n'es-tu  pas  un  fat 
bien  visionnaire  ?  Un  rêve  t'épouvante  :  ton  imagi- 
nation malade  produit  des  fantômes  qui  te  pour- 
suivent jusque  dans  ton  sommeil,  et  tu  t'écries 
bravement  :  Au  secours  ,  soutenez-moi,  encoura- 
gez-moi !  Oh  !  cœur  de  poule  mouillée  !  ne  faut-il 
pas  te  donner  des  coups  d'éperon  pour  te  faire 
avancer  sur  Ja  route  du  bonheur?  Ton  chemin 
n'tôt-il  pas  devenu  une  belle  pelouse  ?  quels  obsta* 
clés  as-tu  à  craindre,  à-^moins  que  tu- n'en  formes 
tôi-méolie?  Sous  quelle  heureuse  étoile  es-tu  donc 
né  ?  Oh  !  le  beau  berger  d'Ida ,  qui  n'a  commerce 
qu'avec  des  divinités  !  pendant  qu'un  pauvre  mal- 
heureux comme  moi,  doit  se  contenter  avec  des 
grîsettes.  £h  bien,  je  ne  vous  envie  pas  votre  succès 
auprès  de  Cécile  :  ceque  j'ai  pu  lui  marquer  d'amour, 
étoit  un  pur  badinage  ;  car  j'aime  réellement  sa  sœur, 
et  je  ne  l'aurois  pas  voulu  céder  à  tout  autre  qu'à 
^mas.  Croyez-moi,  nos  affaires  à-présent  sont  en 
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bon  Iraîti  ;  vous  avez  mis  en  sûreté  votre  amour, 
aide2-moî  à  m'âsaUfer  du  mien ,  et  je  chanterai  vos 
louanges  d'aussi  bon  cœUr,  que  je  vous  ai  appelé 
poule  mouillée. 

Je  suis  entièrement  de  votre  opinion  touchant 
Vos  engagements  avec  miss  Arnîl.  11  y  auroit  même 
de  la  cruauté  d'exiger  d'une  pauvre  fille  l'accom- 
plissement d^une  promesse  qu'elle  a  faite ,  comme 
elle  l'a  avouée  k  ma  sceur,  dutid  Un  mo»i^t  où  elle 
ne  savoît  ce  qu'dié  disott ,  et  dont ,  malgré  son 
affeoiion  pour  vods ,  elle  s'est  repentie  plus  da  c^nt 
foisdeptiis^  Sophie ^  qui,  comme  vous  savez,  est 
fort  dans  sa  confiance  ^  m'a  dit  que  miss  Arnil  lui  a 
souvent  répété  qu'elle  voudrott  pour  toUt  au  monde 
n'avoir  paS  &it  une  promesse  aussi  téméraire^  Non 
pas,  disoit-elle^  que  je  n'aime  Falkland,  et  ne 
voulusse  le  préférer  à  tout  autre  hotnme;  mais  la 
désobéistoooe  envers  maman ,  le  obagrin  que  je  lui 
OauserOis^  le  courroux  de  toute  ma  futiiiild  (fHê  cela 
m'atSiirdroit  :  uh  !  jd  n'en  pUts  supporter  Fidéê»  Puii 
elle  fondoit  en  krmes ,  et  souhâîtoit  de  u^  vous 
avoir  jamais  connu.  N'esi^cd  pas  Ik  y  FalUafid  ^  uu 
amour  bien  fle^atique  ^  bien  diSSirer^t  de  OR^ui  de 
ta  Cécile?  Je  crois  réellement |  et  ja  vous  le  dis 
sérieusefsient ,  tout  intérêt  personnel  à  part ,  qu'a*^ 
près  le  premier  oboo  que  sentira  son  orgttail  ^  éu  ^ 
Voyant  ainsi  délaissée ,  eUe  sera  trèa-aise ,  au  fond  dtt 
eodur  ^  de  «€  trouver  dégagée  d'une  promesse  >q|tit 
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Pépouvaûle  chaque  fois  qu'elle  y  soilge ,  et  qu'elle 
n'auroit  jamais  eu  le  coumge  d'exécuter,  je  vous  en 
donne  ma  parole.  Elle  seroit  excellente  pour  être 
maîtresse  d'un  boù  Belianis,  d'un  sir  Lancelot,  qui 
faîsoâent  vceti  de  roder  par  le  monde  pendant  sept 
ans,  sans  se  raser,  sans  boire  ni  manger,  pour 
prouver  leur  constance  ;  et  qui  se  seroient  crus  trop 
payes  de  leur  peine,  au  bout  de  ce  temps-là ,  d'ap-r 
prochcr  leur  barbe  de  la  main  blauche  de  leur 
maitresse ,  à  travers  les  barr^ux  de  la  fenêtre  d'une 
tour  enchantée.  Elle  seroit  très-bonne ,  dis-je,  pour 
un  amant  qui  se  contenteroit  de  faire  l'amour  à  la 
manière  antique.  Mais,  pour  nous  autres  galants 
modernes,  qui  n'aimons  pas  à  soupirer  si  long-temps, 
parlez-moi  d'une  .fille  qui  ait  le  courage  de  sauter 
d'un  fenêtre  entre  nos  bras,  d'une  fille  ctomme 
Cécile,  qui,  sans  aucun  d^isement,  déclare  sa 
passion,  et ,  en  dépit  de  l'autorité  des  parents ,  donne 
son  bien  et  sa  personne  à  l'hommeauquel  ellea  donné 
son  c€ear.  A  l'égard  de  Dolly ,  son  ame  est  si  froide, 
que  je  m'étonne  qu'une  étincelle  ait  pu  se  former 
dans  la  g^cière  de  son  cœur.  Le  petit  Dieu  d'amour 
doit  s'être  bien  fisktigné  à  la  souffler  pour  en  allumer 
une  flamme  ;  encore  n'est-ce  qu'une  foiUe  lueur 
prête  à  a'étrâqdre  sous  l'ét^gndir  du  devoir. 

Comptez  sur  ce  que  je  vous  dis,  Falkland,  cette 
fille  timide  n'auroit  jamais  rempli  ses  engagements, 
ou  du-moiifô  aUe  vousauroit  fait  faire  un  aussi  long 
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apprentissage  que  cekd  que  fit ,  pour  obtenir  sa> 
femme,  un  vieux  patriarche  dont  j'ai  oublié  le  noni. 

Les  affaires  se  conduisoient  mieux  en  ce^  temps- 
là  ,  que  de  nos  jours»  Un  homme  avoit  la  liberté 
d'épouser  les  deux  MKUrs  :  c'est  ce  que  fit  ce  patriar- 
che. C'est  dommage  pour  yous  que  la  mode  en  soit 
passée;  vous  commenceriez  par  épouser  Cécile ,  et 
Dolly  vous  attendroit  patiemment  pendant  quatone 
ans» 

Après  tout,  Falkland,  je  pense  que  le  mieuxquc 
vous  puissiez  faire ,  est  de  me  céder  vos  droits  ima- 
ginaires sur  cette  fille;  car  de  réels,  vous  n'ei^  avez 
point.  Je  la  prendrai  de  toute  mon  ame ,  et  je  ne 
l'en  trouve  point  pire  pour  avoir  aimé  un  plus  l^eau 
garçon  que  moi.  Je  m'en  i^pporte  à  sa  religion, 
pour  me  garder  fidélité ,  quand  une  fois  je  serai 
revêtu  du  nom  respectable  de  mari.  Ces  préjugés 
sont  fort  bons  à  nourrir  chez  les  femmes  :  ils  les 
empêchent  souvent  de  faire  tout  ce  qu'elles  feroient 
sans  cela.  Donnez-moi  donc  votre  parole  par  écrit, 
afin  de  ne  me  pas  faire  après  cela  de  mauvaises  chi- 
canes, que  vous  abandonna  toutes  prétentions  sur 
Dorothée  Amil;  après  quoi ,  ce  sera  mon  affaire  de 
m'en  emparer. 

Sir  Geoi^es  Bidulphe  part  incessamment  pour 
Woodberry.  Bon!  voilà  qui  nous  produira  bientôt 
une  crise.  Sa  maussade  femme  n'est  pas  si  vigilante 
que  lui  ;  et  si  je  savois  le  jour ,  l'heure  et  la  minute 
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que  VOUS  serez  uni  à  Cécile ,  au  inêaie  four,  à  la 
même  heure,  à  la  même  minute ,  je  voudrois  pos- 
séder cette  aînée,  l'espoir  de  la  famille.  J'ai  conçu 
mon  plan;  mais  votre  main ,  Falkland ,  doit  m'aider 
à  l'exécuter  ;  et  dès  que  votre  onole  Bidulphe  aura 
le  dos  tourné,  vous  recevrez  djs  mes  nouvelles. 


LETTRE  XLVI. 
M.  FjLKLJND  à  sir  Edouard  Audlby^* 

Oxford ,  4  tnftTS. 

jyLoN  bon  génie  ne  cesse  de  tràvaiUer  pour  moi. 
Que  bénit  soit  le  lord  V. . .  pour  avoir  pris  la  réso- 
lution de  venir  à  Woodberry  !  D  arriva  hier  ici  :  le 
sot  ne.  s'imaginoit  guères  qu'il  venoit  travailler  à 
renverser  ses  espérances.  Quel  accueil  gracieux  lui 
a  &it  madame  Arnil  !  Quelle  délicieuse  froideur  de 
la  part  de  mon  adorable  !  Oui ,  je  l'espère,  comme 
.  vous  le  dites ,  nous  aurons  bientôt  une  crise.  Mais  ce 
lord  y...  est  si  modéré;  les  quatre  éléments  sont 
mêlés  si  égaleïnent  dans  sa  composition ,  que  jamais 
le  vent  de  ses  soupirs  n'élèvera  la  tempête  qui  doit 
chasser  ma  Cécile  du  port  des  bras  de  sa  mère.  C'est 
^r  Georges  Bidulphe  qui,  comme  un  vent  de  nord 
furieux ,  va  tout  renverser  sur  son  passage,  et  for* 
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cera  ma  paatre  petite  barque  d'amarrer.  Qae  n'est-' 
il  d^a  arrive  ! 

Mab  k  quoi  peut  vous  servir  son  absence  de 
Londres  ?  Pensez-vous  que  cela  rendra  votre  accès 
moins  difficile  auprès  de  miss  Arnil  ?  Soyez  assure  y 
Audley ,  que  je  souhaitierms  sincèrement  que  vous 
pussiez  l'épouser  ;  et  je  renonce  ici  autfaentiquement 
i  tout  ce  que  je  puis  avoir  de  droits  sur  dy^^  Je  suis 
certain  que  vous  serez  pour  eUe  un  meilleur  mari 
que  je  ne  pourvois  être  ;  ainsi  je  serai  toujours  prêt 
k  concourir  avec  vous  dans  les  mesures  que  vous 
prendrez  pour  l'obtenir.  Mais,  pour  vous  dire  la 
vérité ,  la  chose  me  paroit  si  impraticable ,  que  jus- 
qu'à ce  que  vous  m'ayez  fait  connoitre  votre  plan^ 
)è  regarde  vos  espérances  c<Hnme  n'étant  nullement 
fondées  ;  et  je  ne  puk  m'empecfaer  d'être  fôché  pour 
votre  compte ,  au  milieu  de  toute  la  joie  qui  rem/ 
plit  mon  cœur. 

Je  commence  à  me  réconcilier  avec  moi-même , 
et  si  ii»es  heures  de  solitude  sont  encore  obscurcies 
par  ijuelques  remords ,  les  rayons  des  yeux  de  ma 
Gé^é  les  dissipent  aussi  promptement  que  le  soleil 
chasse  les  vapeurs  du  matià. 
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LETTRE  XLVII. 
Madame  Arnil  à  Madame  Cècils  B.  .. 

(La  lettre  à  laquelle  celle-ci  sert  de  réponse ,  est  omise.  ) 

Woodberrj,  9  mari. 

Je  désirerois^  ma  chère,  pouvoir  répondre  à  yot 
questions  d'une  manière  satisfaûsante  ;  mais  k  youa 
dire  le  vrai ,  les  affaires  ici  sont  en  plus  mauvais  étal 
qu'elles  n'ont  jamais  été.  Vous  savez  que  je  vous  ai 
mapdé  qu'après  avoir  dit  à  ma  fille  tout  ce  qu'il 
étoit  possible  de  lui  dire,  pour  la  déterminer  en 
faveur  du  lord  Y . . . ,  j'avois  cru  convenable  d'être 
quelque  temps  sans  lui  en  parler,  espéntiit  qu'elle 
seroit  sensible  à  cette  condescendanoe.de  ma  part , 
et  que  ses  propres  réflexions ,  aidées  de  sa  tendresse 
pour  moi,  seroient  plus  jçapables  de  la  ramener , 
que  les  violents  procédés  de  mpa  frère,  et  la  inau- 
vaise  humeur  de  lady  Sarah,  qui  n'ont  servi,  sui- 
vant ce  que  dit  Cécile,,  qu'i  augmenter  sa  répôgoance 
pour  le  lord  Y.. .,,  qui  ^voit  été  la  cause/innoMold 
des  désagr^ Wts  qu^dk  avolt  eu  à  sbuffrtr. 

Les  choses  éloient  en  cetse  situation, 'locsqne  je 
reçus  une  lettre  poUe<^lordY...,par  laqoi^ 
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me  demandoit  permission  de  me  rendre  une  visite. 
Cette  lettre  étoit  accompagnée  d'une  autre  pour 
Cécile,  remplie  de  tendresse  et  de  respect  ;  mais 
rien  qui  décelât  les  transports  et  l'impatience  d'un 
amant.  Cécile  dit,  en  la  lisaint  :  Je  souhaiterois  que 
mylord  Y. . .  voulût  bien  me  laisser  en  repos  ^  il  sait 
que  j'ai  quitté  Londres  tout  exprès  pour  l'éviter  ; 
pourquoi  veut -il  me  poursuivre  jusqu'ici?  Je  fus 
offensée  du  ton  et  de  la  manière  dont  die  parloit , 
et  je  lui  dis  qu'elle  ne  tlevoit  pas  tant  présumer  de 
.moja  indulgence,  pour  traiter  avec  mépris,  ou  même 
avec  indifférence',  un  homm^  que  je  respectois  infi- 
niment^ et  à  la  famille  duquelj'avois  les  plus  grandes 
obligations.  Elle  parut  confuse  de  ma'  réprimande , 
et  dit  qu'elle  se  conduiroit  toujours  envers  lé 
lord  V. .  •  avec  l'estime  et  là  déférence  qui  lui  étoiènt 
dues.  * 

Je  répondis  sur-le-champ  à  la  lettre  de  ison  ex-' 
cellenoe ,  qu'il  m'avoit  envoyée  par  un  exprès  ;  et 
le  soir  du  jour  suivant ,  j'eus  le  plaisir  de  le  recevoii* 
ici.  Avec  quelle  satisfaction  j^embrassai  l'aimable  fils 
de  ma  chère  lady  Y . . .  et  de  scm  digne  époux  !  Il  ne 
m'étoit  pas  resté  la  moindre  idée  de  ses  traits  ;  ear 
il  y  avoit  treize  ans  que  je  ne  l'avoir  vu.  La  noblesse 
de  sa  taille  et  son  air  martial  donnent  une  dignité 
à  toute  sa  personne,  qui  prévient  «û  m  faveur  au 
premier  coup-d'œil ,  et  je  ne  pus  m'empéchèr  de 
jeter  un  regard  d'étonnement  sur  Cécile,  qui  étoit 
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près  de  moi  quand  il  entra.  Elle  le  reçut  avec  beau- 
coup de  politeisse ,  mais  avec  une  froideur  qui  parut 
le  mortifier.  Mon  fils  Falkland  étoit  ce  jour-là  avec 
nous  :  mylord  le  salua  poliment,  mais  sans  lui 
parler.  Roland  devint  rouge  comme  le  feu  ;  je  vis 
(ju'il  avoit  gardé  le  ressentiment  que  vous  me  man- 
dâtes cet  hiver  qu'il  avoit  conçu  contre  lui.  Je  fus 
fachëe  que  Roland  se  fût  trouvé  présent;  et  pour 
l'amour  de  lui ,  j'aurois  pris  soin  de  lui  faire  éviter 
cette  entrevue,  si  j'eusse  imaginé  que  mylord  V,. . . 
fût  venu  si  promptement  après  la  réception  de  ma 
lettre.  Je  souhaitois  de  les  rapprocher  un  peu  l'un 
de  l'autre;  ce  qui  me  fit  demander  à  mylbrd  s'il  ne 
trouvoit  pas  que  M.  Falkland  ressembloit  extrê- 
mement à  son  père.  Il  répondit  que  l'ayant  fort 
peu  vu  en  sa  vie ,  il  n'avoit  qu'un  souvenir  impar- 
fait de  ses  traits  ;  il  prit  de  là  occasion  de  s'adresser 
à  Roland ,  et  de  lui  faire  quelques  questions  rela- 
tives à  ses  études.  Mylord  avoit  été  élevé  dans  la* 
même  université  :  c'étoit  traiter  le  sujet  favori  de^ 
M.  Price  j  aussi  entra-t-il  avec  vivacité  dans  la  con- 
versation ,'  où  il  trouva  occasion  déparier  du  dessein* 
qn'avoit  son  pupille  d'embrasser  l'état  militaire. 
Mylord  y. . .  loua  beaucoup  son  choix  ;  Roland 
r^ut  ses  politesses. avec  froideur,  et  nous  quittai 
promptement.  Après  qu'il  fut  parti  ,> son  excellence 
me  dit  qu'il  auroit  bientôt  une  place  de  cornette.  * 
vacante  dans  son  régimeut^4>afce  que  l'ofEcier  qui 
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en  étoit  hrptiMsnt  pourvu ,  avoit  demande  de  quitter 
i  cause  de  sa  mauvaise  santé,  et  qu'il  comptoit  re- 
Tenir  en  Angleteire  dès  qu'il  seroit  en  état  de  sup- 
porter la  fiitigue  du  voyage^  Cette  cornette,  ajouta*- 
f-il,  est  auservice  deM.  FaHdand,  et  je  lui  en  aurois 
fiiit  FoflOre  a  lui-même ,  si  vous  aviez  déclaré ,  Ma- 
dame,^ votre  sentiment  touchant  le  genre  de  vie 
dont  il  a  fait  choix  ;  mais  si  vous  Tapprouvez,  je 
m'estimerai  heureux  qu'il  veuille  bien  accepter  cette 
marque  de  ma  considération  pour  lui.  Je  témoignai, 
comme  je  le  devois,  ma  sensibilité  à  mylord  Y. . .  y 
pour  sa  bonté  et  ses  égards  envers  un  jeune  homme 
que  je  lui  dis  que  j'avois  toujours  considéré  comme 
moi!  propre  fib.  M.  Price  le  remercia  avec  autant 
de  chaleur  que  si  c'eût  été  pour  son  propre  compte , 
et  dit  qu'il  trotivoit  son  jeune  ami  singulièrement 
heureux  d'être  sous  la  protection  du  lord  Y. . . 

Je  me  trouvai ,  en  vérité,  moi-même  fort  obligée  à 
son  exodleace  ;  cependant  jesentois  bien  à  qui  j'étois 
redevaUe  de  son  attention  :  il  voulut  plaire  à  Cécile , 
en  <&ttng€iant  ainsi  cdlui  qu'dile  chérit  comme  sou 
frère.  Jfe  ne  sais  si  elle  le  remarqua ,  mais  elle  n'y 
p^mt  point  sensible;  et  sa  conduite ,  le  reste  de  la 
soirée,  fut  iort  contrainte*  Yous  save^  que  je  me 
lève  de  bonne  heure  ;  cependant  mylord  Y. . .  me 
prévint  le  lendemain  matin,  et  je  le  trouvai  dans  le 
t^lon  quand  j'y  descendis.  Mi  M.  Pricè  m  Cécile 
n'étcnent  encore  levés. 
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Après  DOS  premiers  coœpUmeats  :  Eb  bi^n ,  ma 
cberfs  Madame ,  dit-il,  puis-je  me  flatter  de  la  plus^ 
légère  espérance?  Je  lui  avouai  fraqcbement  que 
je  ne  croyois  pas  qu'il  eût  fait  le  moindre  progrès 
dans  le  cœur  de  ma  fille,  lui  en  marquant  en  même- 
temps  ma  surprise  et  mon  chagrin,  et  l'assurant  que 
rien  ne  pouvoit  me  causer  plus  de  satisfaction  que 
l'honneur  de  son  alliance.  Je  me  trouve  à^résent^ 
dit-il,  dans  le  plus  grand  embarras  du  monde;  je  ne 
suis  pas  venu  ici  pour  importuner  miss  Cécile  :  \& 
principal  motif  de  ma  visite  a  été  de  vous  rendre 
mes  respects ,  et  je  ne  comptois  faire  souvenir  votre* 
fille  de  mop  amour,  que  par  ma  soumission  Qt  mon. 
asâduité  k  tâcher  de  lui  plaire  ;  mais  sir  G^eorges  Qi- 
dulphe  me  dit,  la  veille  de  mon  départ  de  Londres^ 
qu'il  se  rendroit  id  incessammait.  Je  orains  extrê- 
mement que  la  chaleur  avec  l^qudle  il  voudra  me^ 
servir,  ne  nuise  à  mes  intérêts  au-lieu  de  m'étre^ 
utile;  c'est  ce  que  je  me  suis  hazardé  d'insinuer 
doucement  à  sir  Georges,  lui  <Ssant  en  méme-^ 
temps  que  j'avois  plus  d'espéraoïce  de  réussir,  sit 
vouloît  me  permettre  de  suivre  ma  méthode,  en^ 
m'efforçant  de  gpgner  l'afifciion  de  sa  nièce,  qui 
avoit  déjà  été  trop  tourmentée  à  mon  sujet*  U  se 
moqua  dç  moi,  et  me  dit;  que  je  ne^  la  conooissoia 
pas;  mais  je  n'ose  som  répéter  Umt  ce  q^  m^  dU 
sâr  Georges  à  oeti^  occa^ioo. 

Je  répandis  à  mylord  que  je  connoissois  les  ma- 
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nières  de  mon  frère;  ainsi,  que  je  le  priois  de  ne  me 
rien  cacher  de  tout  ce  qu'il  avoit  pu  lui  dire.  Vouô 
me  promettez  donc  de  n'en  être  pas  fâchée ,  reprit 
le  lord  V...;  voici  les  propres  mots  de  sir  Georges  • 
<c  Cécile  est  vaine ,  et  elle  aiîne  à  être  admirée.  Elle 
]f>  a  eu  sa  petite  cervelle  tournée  par  la  flatterie^  et 
7>  s'imagine  qu'il  est  beau  de  pouvoir  faire  durer 
»  six  ou  sept  ans  un  cours  de  galanterie  romanes*^ 
»  que.  Sa  mère  (souvenez -vous,  Madame,  que 
»  vous  m'avez  promis  de  ne  pas  yous  fâcher  contré 
»  moi  )  ]'a  gâtée  par  une  trop  grande  indulgence  ; 
y>  et  un  vieux  fou  s'est  avisé  de  lui  laisser  une  for- 
»  tune  indépendante  de  ses  parents,  ce  qui  achève 
y>  de  la  rendre  intraitable.  Quoique  j'aye  d'ail- 
>>  leurs  très -bonne  opinion  d'elle,  cependant  je 
V  pense  qu'une  fille  dans  sa  situation ,  ayant  le  pou-  ^ 
>5  voir  de  choisir  un  époux  à  sa  fantaisie ,  peut  fort 
y>  bien  vouloir  user  de  ce  pouvoir,  et  je  ne  voudrois 
:»  pas  répondre  du  choix  d'une  jeune  fille  sans'èx- 
»  périence.  Je  crois  que  son  cœur  n'a  encore  reçu 
y>  aucune  impression  ;  elle  a  eu  trois  adorateui'S^ 
3»  sans  compter  votre  excellence,  pen4ûnt  qu'elle 
y>  étoit  chez  moi  ;  mais  elle  n'a  pas  mar(|ué  la  moin- 
»  dre  préférence  pour  aucun  d'eux  ;  et  sa  sœur, 
»  sûr  la  parole  de  qui  je  puis  compter,  m'a  dé-  * 
))  daré  qu'elle  '  croit  son  cœur  parfaitement  «libre. 
y>  C'est  d'après  cette  as^raiice  que  j'ai  pris  avec  elle 
D  ud.  ton  plus  décisif^  parce  que  je  regarde  le  refus 
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^  qu'elle  &it  de  votre  main  comme  le  pur  effet  de 
y>  l'obstination  et  du  caprice;  et  si  nous  lui  cédons 
))  en  cette  circonstance,  la  première  démarche 
»  qu'elle  fera,  se  croyant  sûre  de  l'indulgence  de 
y>  ses  parents,  ce  sera  de  se  choisir  un  mari  qui 
y>  n'aura  peut-être  d'autre  mérite  que  cdui  que  son 
»  imagination  lui  prêtera.  Lady  Sarah  et  moi, 
y>  ajouta  sir  Georges,  désirons  ardemment  votre 
y>  alliance;  ma  sœur  et  sa  fille  ainée  ne  la  désirent 
»  pas  moins;  vous  savez  (}ue  les  sentiments  de  my- 
)>  lady  y...  et  ceux  de  tous  nos  amis  sont  conformes 
j>  aux  nôtres.  » 

J'interrompis  alors  ût  Georges.  Mais  si  les  sen- 
timentS'de  Cécile  ,ijià-je,  me  sont  contraires,  je  ne 
suis  pas  un  amant  assez  dépourvu  de  délicatesse 
pour  recevoir  sa  main  contre  son  gré,  et  la  tenir 
uniquement  de  l'autorité  de  ses  parents.  Bon  !  s'écria 
sir  Georges,  ce  sont  des  amants  tels  que  vous  qui 
rendent  les  femmes  si  fières.  Pensez-vous  donc  qu'il 
soit  absolument  nécessaire  que  la  femme  que  vous 
épouserez  ait  autant  d'amour  pour  vous  que  vous 
en  aurez  pour  elle?  Je  lui  dis  que  non  ;  mais  que  je 
croyois  absolument  nécessaire  qu'il  n'y  eût  point 
du-moins  de  répugnance  de  la  part  d'une  femme. 
Sir  Georges  voulut  bien  me  dire  ici  des  choses  flat-» 
teuses;  peu  méritées^  et  que  je  ne  répéterai  point. 
Puis  i)  me  dit  de  me  souvenir  que  vous.  Madame, 
avieit  marqué  le  plus  grand  attachement  à  un  épooK 
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que  TOUS  aviez  pris  uniquement  par  complaisance^ 
ayant  le  cœur  prévenu  en  faveur  d'un  autre,  et  que^ 
dans  le  même  temps  où  il  mit  votre  vertu  aux  plus 
rudes  épreuves,  vous  eu  aviez  toujours  usé  avec  lui 
comme  s'U  eût  été  l'homme  de  votre  choix.  J'in- 
terrompis mylord  pour  l'assurer  que  mon  frère  lui 
avoit  dit  la  vérité.  Tout  cela,  je  vous  l'avoue,  Ma- 
dame, reprit-il,  m'a  encouragé  à  persévérer;  mais 
ce  qui  me  désole  aujourd'hui ,  c'est  que  je  crains  que 
sir  Georges,  en  arrivant  ici,  ne  veuille  porter  les 
daoses  à  l'extrémité ,  car  il  a  déclaré  que  si  sa  nièce 
s'obstine  toujours  dans*ses  refiis,  il  la  renonce  pour 
toujours.  Que  ferons -nous,  ma  chère  Madame? 
ajouta-t-il;  car  je  vous  proteste  que,  quelque  vive 
que  soit  ma  pasnon  pour  miss  Cécile  ^  j'abandon- 
nerois  toute  prét^ition  sur  elle ,  plutôt  que  de  l'ex- 
poser au  ressentiment  de  sa  famille  ;  mais  l'afiàire  a 
déjà  été  portée  si  loin,  que  cette  démarche  de  ma 
part  ne  lui  attireroit  pas  moins  le  courroux  dé  sir 
Georges,  qu'un  refus  absolu  de  la  sienne.  Je  dis  à  son 
excellenoe  qu'elle  tiroit  des  conclusions  fort  justes,  et 
que  tout  le  blâme  retomberoit  sur  Cécile,  de  quel- 
que manière  que  notre  projet  vint  à  échouer.  Je 
ne  connois  donc  point  d'autre  méthode  à  suivre, 
ajoutai -je,  que  de  laisser  mon  frère  le  maître  de 
décider  en  cette  occasion.  Si  la  résistance  de  ma  fille 
ne  va  pas  jusqu'à  l'aversbu  (  ce  que  je  ne  saurois 
croire  ni  imaginer),  elle  aimera  sûrement  mieux 
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eëder  k  sdn  oncle  que  de  se  brouiller  avec  lui;  et  en 
ce  cas,  vous  pouvez  compter  sur  la  bonté  de  son 
cœur  pour  le  retour  que  mérite  votre  tendresse» 
D'une  autre  part,  si  son  caprice  est  insurmontable, 
je  lui  connois  assez  de  résolution  pour  persévérer 
dans  ses  refus ,  quoi  qu'il  en  ptdsse  arriver.  Si  ce  doit 
être  mon  sort.  Madame,  reprit  le  lord  Y....,  je 
vous  coupure  de  ne  pas  (aire  sentir  à  Cécile  le  res- 
sentiment d'une  mère;  c'en  est  déjà  trop  si  elle 
éprouve  celui  de  ses  autres  parents;  mais ,  de  grâce , 
souvenez^vous  qu'on  ne  commande  point  au  cœur. 
Oht  combien  j'admire,  ma  chère,  la  générosité  de 
ce  digne  lord! 

Je  passe  rapidement  sur  quatre  ou  cinq  jours, 
jusqu'à  l'arrivée  de  mon  frère,  pendant  lesquels  Ro* 
land  ne  vint  point  nous  voir,  quoique  M.  Price  lui 
eût  écrit  pour  l'informa  des  bonnes  dispositions  de 
œylôrd  Y...  en  sa  faveur,  et  lui  eût  recommandé 
de  venir  en  remercier  son  excellence.  Je  crains  que 
ce  jeune  homme  ne  soit  d'un  caractère  fier  et  vin-- 
dicatif. 

Le  lord  Y... ,  pendant  tout  ce  temps-là ,  ne  parla 
pointa  Cécile  de  son  amour;  elle  sembloit  l'écouter 
avec  plaisir  sur  tout  autre  sujet,  et  le  pauvre  amant 
me  paroSssoil  (H*aindre  de  lui  voir  pei^re  sa  gaieté 
en  lui  parlant  d^  sa  pasaîon. 

NVpnt  pcôût  eu  de  nouvelles  de  mon  frère^  ni 
rien  su  de  la  visite  qu'il  comptoit  me  faire,  que  ce 
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.que  m'en  avoit  dit  le  lord  V...,  qui,  lui-même,  igno- 
roit  le  jour  de  son  arrivée,  il  nous  surprit  tous  hier 
au  soir,  eu  arrivant  un  peu  brusquement,  au  mo^ 
ment  où  nous  allions  nous  mettre  à  table  pour  sou- 
per. Cécile  pâlit  en  le  voyant  entrer  ;  il  me  parut  que 
sir  Greorges  ne  savoit  trop  quelle  mine  il  devoit  lui 
faire,  comme  s'il  eût  résolu  de  se  comporter  avec 
elle  suivant  qu'il  la  trouveroit  disposée  en  faveur 
du  lord  V... 

Tous  auriez  été  enchantée  de  la  conduite  aima- 
ble du  lord  Y...  en  cette  occasion  ;  il  affecta  une  sa- 
tisfaction que  je  sa  vois  qu'il  étoit  loin  de  ressentir; 
il  mit  une  aisance  dans  toute  sa  conduite  avec  sa 
maîtresse,  telle  qu'auroit  pu  l'avoir  un  amant  en- 
couragé. 

Le  trouble  de  Cécile  étoit  trop  visible  pour  n'être 
pas  observé  par  mon  frère.  Il  attendit  seulement 
que  les  domestiques  fussent  éloignés  pour  lui  de- 
mander, trop  durement  à  ce  qu'il  me  parut,  si  die 
aVoit  conservé  la  jolie  obstination  qu'elle  avoit  rap- 
portée de  Londres?  Elle  ne  répondit  rien.  Douce- 
ment, mon  cher  sir  Georges,  dit  mylord,  il  ne  faut . 
pas  troubler  notre  bonheur  par  de  trop  dures  in- 
terrogations ;  je  n'ai  jamais  ressenti  de  satisfaction 
aussi  complète  que  celle  que  j'ai  goûtée  depuis  cinq 
jours.  Vous  avez  donc  fait  usage  de  votre  raison» 
ma  nièce ,  reprit  mon  frère  en  regardant  Cécile  avec 
une  sorte  de  plaisir  mêlé  de  défiance.  Je  vous  ré- 
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pète,  dit  mylord  en  souriant ,  que  nous  n'aimons 
point  les  questions;  miss  Cécile  est  la  condesl^en- 
dance,  la  bonté  même.  Je  suis  charmé  de  ce  que 
vous  me  dites  ;,  s'écria  mon  frère.  Ma  sœur,  M.  Priée, 
qu'en  dites-vous?  car  il  ne  faut  pas  toujours  en  croire 
un  amant  sur  le  compte  de  sa  maitresse.  M.  Priée 
garda  le  silence;  il  indiqua  seulement  par  un  petit 
signe  de  tête  qu'il  n'avoit  pas  grande  espérance  de 
cette  affaire.  Je  ne  sais  trop  ce  que  je  puis  vous  ré«- 
*  pondre,  mon  frère,  dis-je.  Ah!  je  m'en  doutois 
bien ,  â^écria  mon  frère.  Dites-moi ,  je  vous  prie, 
Mylord,  jusqu'où  a  pu  aller  la  condescendance  de 
miss?  A  rester  assise  dans  la  même  chambre  avec 
vous,  peut-être,  et  à  souffrir  que  vous  ayez  ramassé 
son  gant,  s'il  lui  est  arrivé  de  le  laisser  tomber? 
Cécile  se  mordoit  les  lèvres ,  et  ses  regards  mar- 
qubient  son  impatience.  Je  n'ai  point  de  rai- 
son de  me  plaindre,  sir  Georges,  dit  mylord 
avec  le  ton  ferme  d'un  amant  bien  traité.  Je  veux 
être  déshonoré,  s'écria  mon  frère,  si  vous  avez  ga- 
gné un  pouce  de  terrain  depuis  que  vous  êtes  icif 
Je  me  iSatte  que  je  n'en  ai  point  perdu,  dit  mylord , 
et  je  suis  parfaitement  content  de  la  perspective  de 
mon  bonheur,  quelque  éloigné  qu'il  puisse  être.  Je 
révère  infiniment  la  patience  de  votre  excellence , 
dit  mon  frère,  quoique  ce  sôit  une  vertu  que  je  n'ai 
jamais  possédée.  Je  ne  trouve  point  mauvais,  conti- 
nua-t-il,  qu'un  homme  employé  quelques  mois  à  tout 
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le  cérémonial  de  l'amour,  pourvu  qu'il  soit  assuré 
de  n^'étre  pas  trompé  à  la  fin;  mais  excuses-moi , 
Mesdames,  je  ne  voudroii  pas  sacrifier  mon  temps 
à  aucune  d'entre  vous,  sans  a?oir  une  c^tîtude 
parfaite  d'obtenir  le  prix  de  mes  soins  ;  et  je  vous 
avoue  y  Mylord ,  que  vous  ne  me  paixnssez  pas  être 
dans  ce  ca&4à.  Je  suis  cependant  résolu  d'attendre, 
sir  Georges,  et  de  ne  devoir  qu'à  madame  elle- 
même  un  bonheur  tpi  me  flattera  doublement  si 
je  l'obtiena  de  son  libre  aveu.  Yoilà  qui  est  k  mer- 
y^e,  dit  mon  frère;  je  vois  que  vous  êtes  prodi- 
gieusement avancé,  Mylord;  mais  enfin  vons^êtes 
le  maître  de  suivre  votre  méthode.  Je  vous  en  rends 
grâces,  sir  Greoi^es,  dit  mylord  Y...  Que  dit-on  de 
nouveau  à  Londres?  Cette  question  fit  changer  la 
conversation ,  et  nous  parlâmes  de  choses  indiffé- 
rentes le  reste  de  la  soirée,  jusqu'il  l'heure  où  j'ai 
coutume  de  me  retirer.  Mylord  Y...  se  I^a,  et 
nous  souhaita  le  bonsoir.  M.  Price,  qui,  plar  com^ 
plaisance  pour  mon  frère ,  étoit  resté  plus  tard  qu'à 
l'ordinaire ,  se  retira  au  même  instant.  Géieile  en  al- 
lent  £iire  autant,  lorsque  mon  frère  Ja  pria  de  a'ar*^ 
rêter  un  moment;  die  se  remit  à  sa  place.  Je  vois, 
lui  dit-il,  parce  qui  s'e^  passé  ce  soir,  que  mylord 
Y...  est  précisément  aussi  avancé  qu'à  Pétoit  «n 
comniencement.  J'avois  espéré,  Cécile,  que  les 
bons  avis  de  TOtre  mère  auroient  eu  assee  de  force 
sur  vons  pour  vous  faire  snrmonter  celle  obitin^- 
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(ion  impardonnable  qui  a  déjà  tant  rebuté  tous  vos 
«mis;  mais  comme  il  me  paroît  que  tout  cda  n'a 
rien  produit  ^  je  ne  vous  demande  d'autre  faveur 
<{ue  de  me  répondre  à  une  question  bien  simple  que 
je  vais  vous  faire ,  et  sur  laqui^e  je  veuiL  être  édairci  ^ 
autant  pour  votre  propre  honneur  que  pour  le  re* 
pos  de  mylord  Y...  Il  pense  que  vous  avez  été  trop 
pressée  par  vos  parents,  vous  le  broyez  peut-être 
aussi  ;  qu'on  auroit  du  vous  donner  tout  le  temps 
que  vous  auriez  jugé  nécessaire  pour  le  connoitre 
•^et  l'estime;  qu'après  cela  vous  pourriez  le  choisir 
<[e  vous-méilie  pour  époux.  Il  ne  veut  devoir  ses 
succès  qu'au  temps  et  à  vous-* même;  dites -mdi 
donc  sincèrement,  si  vos  parents  consentent  à  vous 
-accorder  tout  le  temps  que  vous  pouvez  souhaiter, 
croyez-vous  pouvoir  vous  déterminer  k  épouser  lé 
lord  y..^?  Prenez  garde,  tnon  enfant^  de  jouer  la 
coquette;  mylord  Y...  n'est  pas  un  homme  qu'on 
•  doive  amuser.  Hépondez  -  moi  sans  détour  ;  j'ai 
bonne  o|ânion  de  votre  franchise.  Si  vous  ne  vou* 
-lez  que  mieux  éprouver  votre  amant,  en  le  tenaiït 
encore  le  bec  dans  l'eau  pendant  quelques  mois-, 
je  ne  m'y  oppose  point;  mylord  Y...  est  le  maître 
de  faire  durer  son  procès  amoureux  aussi  lon^^emps 
qu'il  voudra.  Gecile,  qui  avoit  tenu  les  yeux  £xés 
sur  la  table  pendant  que  son  oncle  parloit,  les 
tourna  en  cet  instant  j$ur  lui  :  J'espère,  Monsieur, 
dit-eUe  ^  que  vous  ne  serez  pas  fachc  à  je  réponds 
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avec  cette  siacérlté  que  vous  m'avez  demandée;  je 
ne  puis  songer  à  épouser  le  lord  Y...  Elle  détourna 
aussitôt  les  yeux  de  dessus  le  visage  de  sir  Georges  ^ 
sur  lecjuel  je  vis  la  colère  s'allumer.  Vous  préférez 
sir  Edouard  Audley,  peut-être  ?  Croyez-moi ,  Mon- 
sieur, je  n'ai  jamais  eu  de  goût  pour  lui.  M.  Hynd- 
fort,  apparemment,  ou  M.  Gage?  (Vous  savez 
qu'ils  lui  avoient  fait  la  cour,  )  En  vérité,  Monsieur, 
je  n'aime  ni  l'un  ni  l'autre.  Fut^il  jamais  une  petite 
créature  aussi  incompréhensible?  dit  sir  Georges 
avec  colère.  Du-moins  je  ne  puis  croire  que  vous 
vous  soyez  oubliée  au  point  d'accorder  Votre  aflPec*- 
tion  à  quelqu'un  que  vous  n'oseriez  nommer.  Et 
à  propos ,  ma  sœur,  que  devient  votre  Falkland  ? 
que  fait-il  à-présent?  Le  ton  dont  mon  frère  pro- 
nonça ces  derniers  mots ,  en  fixant  des  r^ards  cour- 
roucés sur  Cécile,  me  fit  voir  trop  clairement  où 
tendoient  ses  soupçons.  Je  pensai  tout  de  suite  à 
vous,  ma  chère,  à  qui  la  même  idée  étoit  venue 
l'année  passée,  et  je  sentis  mon  cœur  se  révolter. 
Quelque  aveugle  que  puisse  être  Cécile,  relative- 
ment au  lord  Y...,  répliquai-je,  je  suis  bien  sûre 
que  sa  prudence  et  l'attachement  à  ses  devoirs  ne 
lui  permettront  jamais  d'accorder,  son  affection 
d'une  manière  contraire  aux  intérêts^  et  à  la  sàtîs* 
faction  de  sa  famille.  Yous  oubliez,  s'écria. ^r 
Georges,  que  de  jeunes  filles  élevées  à  l'ombre  des 
bois,  auprès  du  murmure  des  eaux ^  consultent 
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toujotlrs  .le  peiichaiiit  d)&  leur  cokUr,  plutôt  :què  ce 
qu'elles  doivent  à  leuPi  famille.;  m  car  que. sont 
))  les  titres,  la  richesse  ou  la  reaooplmée,  près  de 
y>  l'amour  »? 

V    L'air  satirique  dout  mMt  frère  accompagua:  ces 
derniers  mots  parut  piquer  Cécile  au  vif.  Elle  se 
tourna  vers  moi,  et  me^prenant  la  main  avec  viva-; 
cité:  S'il  m'est  permis  y  Madame,  ditrcUe,  de  refu« 
ser  l'alliance  du  lord  V...,  vous  verrez  que  je  jus- 
tifierai l'opinion  que  vous  voulez  bien  avoir  de  moî^ 
et  je  vous  donne  ma  pardle.que,  quelque  inclinsN 
•ùon  que  je  paisse  avoir  (  car  je  ne  prétends  pas  ré** 
pondre  de  mon  cœur  ) ,  je  ne  nianquerai  jamais  à 
4^  que  je  vous  dois.  Nous  devons  donc  nous.con^ 
tenter  de  cette  belle  défaite,  Miss,  dit  mon  frère, 
^t,  attendre  que  votre  capricieuse  excellence  soit 
^en.  humeur  de  nous  satisfaire?  La  même  réponse 
(équivoque  nepeut-elle  pas  vpus seryir  pour  refii- 
ser  tout  autre  mariage  que  celui  quj»n  vous  pro- 
pose aujourd'hui?  Si  vous  ayez  pris  la  résolution  de 
garder  Je.  céli^t ,  vous  feriez  .mieux  de  npi»  le  çli^^ 
.tout  de  suite.  Monsieur,  je  n'ai  poiat  pris^  cette  ré- 
solution. Yoilà  qui  suffit ,  Missj  vous  pôuvesfvous 
retirer,  nous  vous  en  dirons  davianlage  demain. 

Je  ne  sais,  que  faire  de  cette  fille,  dit  sir  Georges 
après  qu'elle  fut  partie;  mais  ce  d#nt  je  suis  sûr, 
.c'est  qu'il  y  a  ici  quelque  chose  de  plus  que  de  k 
répugnance  pour  mylordV...  Si  son  cœiir  est  en- 
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jfftgé^  ii  IW,  fâi  konltidete  Abre;  mais  s'il  F^t,  il 
éiM  Vèixe  k  Falkhnd;  car  soyes  asslirée,  Sidney^ 
^e  ee  jetraé  faorame  a  hérité  de  tout  l'artifice  d^ 
sa  maudite  mère.  Cher  frère ,  comment  poove£-voua 
écreaî  implacable!  Voosavétdéjà,  dit-*il,  été  mar- 
lynede  votre  propre  crédulité  et  de  celle  de^  autres; 
pocv  Panvoiir  de  Dieu,  ma  sœur,  ayefc  à-ja-fin  uo 
^pea  ds  sagesse  mondaine.  Je  connois  la  haine  dé 
FalUttid  pour  le  lord  Y^..,  et  sans  vouloir  assurer 
poâtiveBsent  qu^il  est  ie  favori  de  Céôle,  )e  suis  sûr 
qu'il  a  cherché  à  la  prévomr  contre  le  lord  Y^...; 
car  ce  soir  je  l'ai  trouvée  plus  absolue  dans  ses  re*- 
fus  que  )e  ne  Favois  jamais  vue.  Je  ne  pus  m'ern*^ 
pécher  de  convenir  de  la  justesse  de  son  observa-- 
ttOD.  Je  pense  donc ,  dit41 ,  que  plus  rarement  vous 
admettrez  sei  vîntes,  mieux  ce  sera ,  et  vous  me  fe^ 
rez  un  vrai  plrâir  si  vous  Fempédiez  de  venir  ici, 
du-moitis  pendant  le  temps  que  j'y  resterai  ;  car  je 
ne  me  soudii  nullement  de  le  voir  depuis  ce  qui 
s'est  passé  entre  nous',  dont  je  su[^ose  que  votre* 
fille  vous  aura  informée.  Je  hii  dis  que  M.  Falkl^d 
n'étoil  pas  venu  chez  moi  dq>ub  le  soir  de  l'arrivée 
de  aiyiord,  et  lui  fis  part  de  Foffre  obligeante  dé 
son  exceH^ice  pour  M.  FdUdand*  Cest  beaucoup 
plus  qu'U  ne  mérite,  dit  mon  frère,  et  si  j'avois  in- 
formé  mylord*  des  mauvais  propos  de  cet  étourdi, 
il  eût  pu  s'attendre  à  un  compKment  tout  différent 
de  c€iui-]à.  Je  me  sais  bon  gré  de  n'en  avoir  poirït 
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jÊm^  et '"le  snîs  charmé  d'apprendre  qnre  Fa&Iand 
est  9Qr  le  point  de  quitter  ce  pays-ci. 

Je  comptoid  faire  partir  cette  lettre  aujourd^iui  ; 
mais  comme  le  paquet  en  seroit  con^idéraUe  par  fa 
poste ,  )e  diS^erai  de  l'envoyer  jusqu'il  demain  par 
une  pccasîon  ;  o^r  on  vient  de  me  dire  qu'un  des 
domestiques  de  mylord  Y. ..  faii  a  apporté  des  lettres 
de  Londres ,  et  qu'il  y  retourne  dbmain.  Je  ne  suis 
pas  .encore  sortie  de  nia  chambre  ce  matin;  mais 
voici  que  l'on  vient  m'avertir  pour  déjeAner,  ainsi 
}e  quitte  la  plume. 

Lundi  an  «oîr. 

Rien,  ma  Cécile,  rien,  que  de  nouveaux  em^ 
barras;  il  n'y  a  que^Dieu  qui  sache  quand  ils  fini-^ 
tout.  Mylord  V...  a  reçu  un  paquet  de  Londres  cer 
matin.  Dans  une  de  ces  lettres,  on  lui  apprend  laf 
mort  de  cet  bfficier  dont  il  a  promis  la  coMmissionf 
à  Roland.  Mylord  a  paru  regretter  cette  pert^ 
comme  c^e  d'un  honnête  homme  et  d^uil  bravé 
offider  ;  mais  en  méme*temps  il  a  marqué  6à  satis^ 
faction  de  se  Voir  en  état  de  remplir  sa  proiuesse  à 
M.  Falkland ,  plus  tôt  qu'il  ne  l'avoit  espéré,  llotf 
frè^e  a  pris  la  parc^e  pour  dire  qu'il  pensoit  que 
MI  Falkland  serok  fort  aise  d'avoir  cette  occasion 
d'entrer  tout  de  suite  au  service,  et  que  la  cam- 
pagne étant  près  de  s'ouvrir,  il  ne  pouvoit  rien  faire 
de  mieux  que  de  partir  sur-le-champ  pour  aller 
joindre  son  régiment.  Myîord  V...,  fut  de  cet  avis^ 
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ajoutant  que,  la  vie  militaire  étaot  abso]uinent<|||y^ 
velle  pour  ce  jeune  homme,  il  seroitayantageux 
pour  lui  d'avoir  un  peu  dé  temps  pour  &'y  accou- 
Ulmer,  avant  que  de  se  trouver  à  quelque  affairé. 
Quelle  est  votre  opinion^  ma  sœur?  dit  sir  Georges* 
Mylord  et  v^ns,  êtes  de  si  bons  ju{^  de  cette  ques- 
tion, répondis-je ,  que  je  ne  puis  hésiter  une  mi- 
nute à  me  ranger  à  votre  avis.  Qu'en  dités^VQus, 
monbonMon»eur?(s'adressaiit  k  M.  Priée.)  Je 
suis  entièrement  de  votre  avis,  dit  Mi  Price;  l'armée 
est  sans  contredit  la  meilleure  école  où  il  puisse 
apprendre  sa  profession.  £t  vous,  miss  Cécile  (fixant 
ses  regards  sur  le  visage  de  ma'  fille) ,  qu'en  pensez- 
vous?  Elle  ne  leva  pas  les  yeux  de  <^bssus  son  ou- 
vrage; mais,  en  rougissant  ei^cessivement ,  die  ré- 
pondit :  Je  pense  coûime  vous ,  Monsieur.  Je  dési- 
rerois,  reprit  froidement  mon.  frère,  que  vous 
pussiez  m'en  dire  autant  à  d'autres  <^rds.  J'obser^ 
vai  que  lés  yeux  de  mylord  V...  s'é^oient  tournés 
sur  Cécile  à  lljistant  où  mon  frère  lui  fit  cette  ques- 
tion. Sa  confusion ,  trop  remarquable,  eut  un  effet 
visiUe  sur  lui  ;  il  pâlit,  se  leva  et  sortit  de  la  cham- 
bre. Sir  Georges  dit  qu'il  seroit  à  propos  d'informer 
Falkland  de  ce  que  venpit  de  nous  dire  mylord^ 
sifin  qu'il  pût.  se  disposer  à  partir.  Une  ou -deux 
lignes  de  vous,  ma  sœur,  suffiroifut  pour  cela.  Je 
suppose  qu'il  ne  lui  faudra  guères  de  temps  pour  se 
préparer  au  voyage.  Je  répondis  que  j'allois  Jui 


\ 


DE   MISS   SriîNEY   BiDUIiPHE,  277 

ecntf^e* snr-lM^hato^)?.  A-^itre  étois- je'eùtf'ée  dans 
mon  cabinet^  que  mon  frèi»e'vint,frapper'à  ma 
porte^*  me  priatot  de  lui  ouvrir,  parce  qu'il 'av<m 
encore  quelque  ehose  à  me^dire»  L'àyelnt  fait 'ti- 
trer :  Eh  bien{  médit-il  stveû  sa  brtis^iièrie'  ordi- 
naire, penses*  vous  que  votre  fille*  aime  FàlUah^ 
'OU  non?  car  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  re^ 
marqué,  ausn^bîen  que  moi,  le  trouble  que  lui  a 
causé  la  nouvelle  de  son  ptocbain  départ.  Il  est 
.vrai, 'lui  dis-je,  que  je' m'en  suis  aperçue,  et  j'en 
suis  eitrémèmeot  alarmée.  Quelle  bassesse  â^  séi^ 
limiHits  dttns  cette*  maudite  petite  créature  !  dit-^il 
en  frappant  du  pied.  La  malédiction  des  indignés 
maris  est-islle  donc  attachée  à  notre  famille?  Dou^ 
'cement,  cher  sûr  Georges.  Doucement!  cria-t-il;  je 
perds  patienoeev  songeait  à  unetdie  d^ravation 
id'esprit.  Nous  devoias,  en  vérité,  attendre  d'adm:i'- 
rables  fruits  de  son  éducation ,  quand  nous  la  vôyoç^ 
•préférer  à  tm  homme  tel  que  mylotid  V...  un  petit, 
/imsérabie'sdiis  famille,  sans  fortune^ei  mémesan^ 
nom.  O  Sidneyl  voye»  ce  qu'a  produit  votre  im^ 
iprudente  charité'!  E4)argne«  -  moi  vos  reproches^ 
si  la  chose  est  coùmie*  vous  Kmaginez.  C!omment  ! 
Âiterrompit-il^  *vez-v^us  encore»  quelque  lieu  d'en 
do«ter?  Laissee-moi  du-moin«  vous  avertir  d'une 
chose;  ciiesi  de  he  rien  dire*  à  votre  fille  sur  ce  su- 
jet. 3e  Gounois  l'ascendant  qu'elle  a  sur  vous ,  et 
combien'  voire  qoeor  eaXi  facile  à  s'attendrir;  son 
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«ecret  une  fois  dédlaré,  elle  ae  croûra  plus  aVoir 
de  mesareft  k  gpirder;  il  n'y  a  que  «on  or^ieil  qm 
me  laisse  ^encore  qudque  espéranee  de  la  détour- 
jMr  de  oe  sc^ndalwx  aAiè<Àes(teQil<  Taoc  ^qn^dik 
x^roûra  <pie  nous  l'igocHroila,  elle  aiim  llCHMe*  d'en 
{Convenir}  et  ^  tiouft  aommcB  uae  foî»  d^vré9\de 
falUand,  un  peu  de  temp»  la  ramenem  peuij^eire 
.à  la  connoisfiance  àd  tes  devoira^  U  ôe  faut  pas  pei^ 
dre  l'Qocaâion,  <|ui  se  présente  ât .  le  £ûf6  aor&r 
prompteaiepitdu  royiavûEBe^  Ma  froideur  ptiterkiv, 
qu'il^  n'i^ore  pa^ ,  sera  Mm  axeus»  sulioÉate'  pour 
.qm9  .vo^sne  le  fas^ez  pas  veoif  iai  lant  qiiè  'fy  aeeai, 
et  je  compte  y  rester  jusqu'il  céqu'il^kaorti  <f  Ab- 
^leterre.  You^  iKiyes  que'oalE  coupe  toufte  eomoiia- 
oication  entre  kâ  et  Cécile;  je  m'imagine:  qn'cife 
4evimdra  plus  dcM»le,a.oe  qim  bqhh  voubos,  après 
.^u'il  sera  parti.  Y oita  ce  ^e  je  voulois  voua  dire  ; 
qu'en  pénse^vous? 

Je  n'ai  pas  la  moindre  objaetmi  k  &ine  à  ce  que 
rvous  propoaeat^  répondis-je;  seulement  je  pense 
^u*il  seroit  convenable  que  mylord  Y,.,  et  moi  vis- 
non»  M.  FalUand  avant  son  départjet  je  crcm  qu'il 
paroîiroit  sio^ier  à  n^lord  IwHBoéme  qil'on  ne 
iperm&t  pas  k  Biola^  de  venir  dire  adiai  à  Céeile; 
fJe  haîfi  eêê  adieu»,  répondit  sir  Georges;  néan- 
moins, au  moment  de  son  départ^  cela  peuia'ar- 
moger;  mats  ^  sur  tentes  choses,  je  vous  prie  fie  laé 
paa  souffrir  qu'ils  M .  vDÎnnt  en  présenee  dn  jxpf^ 
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lordy  de  peur  que  l'émotion  de  Cécile  ne  trahM^ 
sa  folie;  le  lord  Y.*,  cooiiott  ^rople  monde  pour 
prendre  les  effets  de  la  pasnon  pour  ceux  d-m^e 
prétendue  aflfectioa  fraternelle.  Mou  frère  me  <pûlla 
en  achevant  ces  mots,  et  je  m^  remis  à  mon  secré-^ 
taire  potU!  écrire  un  billet  i  Roland^  dans  lei^el  J0 
l'inforauMS  des  nouvelles  que  mylord  Y»,  avoit  re- 
çues oe  matin ,  ist  qu'en  conséquence  ses  amis  (je 
me  nommois  m<NHtnéme,  mylord  et  M.  Price  )  )Ut 
geoient  convéneUe  qu'il  partit  incess^mmait  pour 
pon  régiment.  JeKii  recommuandoiade  scuiger  à  tonl 
0^  qui  pobiYoîi  lui  4lre  nécessaire  pour  son  départ.^ 
lui  ajontant  que  Mv  Price  lai  porteroit  dans  dettt 
jours  la  somme  d'ai^ent  qni  lui  seroii  néeeatfaire^ 
et  que,  trouvant  que  mon  frère  avoit  coiûseryé^ 
beaucoup  de  ressentim^t  contre  lui,  f éiois  ^Mi^ 
gée  de  me  priver  du  plaisir  de  le  voir  ici  tai»t  qnf 
sir  Georges  y  resteroit,  lui  faisant  entendre  .cepeii^ 
^fojtx  que  je  trouverons  quelque  moyen  pour  que 
nous  nous  vissions  avant  son  déparu  ^'etivoyai  nui 
lâtire  tout  de  suite ,  et  on  me  rapporta  un  billet  de 
Jtoltond ,  par  lequel  il  m'assuroit  qu'il  nie  manqu^oit 
à  rien  de  ce  que  je  lui  recommandoi&  Il  écrivit  epl 
mème-temps  une  lettre  polie.au  lord  Y...,  pour  Je 
remercier  de  la  place  qu'à  lui  avoit  fait  llioôneut 
delui  accevder. 

Jep'fi  plpis  rien  à  ajouter  è  cette  lettre,  déjà  tf^ 
longue,  qu^  mes  tristes  réflexions^  En  v^îtp^  nui 


tSb  '  MÉMOIRES  T 

t 

chère,  je  erains  exËessirément  que  ma  pauvre  mal- 
heureuse fille' n'aime...,  ma  daatn  trembïe  en  ajou- 
tant ]e  nom  de  Fàlkland.  Les  soupçons  que  voua 
àvieai  dëjà  eus  à  ce  sujet  ne  me  paroîssoient  pas  fon- 
dés; car  je  pensois'que  j'àufois  dû  être  la  première 
k  découvrir  cette  fatale  inclination.  N'est-il  pas  sur- 
jpraaant  que  cette  eiîfent,  qui  n'est  jamais  sortie  de 
(dessous  mes  yeux ,  ait  pu  être  capable  de  caôher  uri 
secret  de  cette  nature?  Néanmoins  j'espère  que* Ce- 
cAle  nia  pas  été  plus-loin  qu'à  doûner  dans  son  cœur 
Vme  préféraGice  secrète  à  Falklànd  ;  mais  s^  se  sont 
expliqués ,  et  que  leur  amour  soit  mutuel-,  bon  diteu  ! 
^  en  sommes-noiis  !  Quelle  temble  jsitùation  !  "Ce- 
pendant  je  ne  puis  avoit  aucun  éclaircissement  sur 
^e  sujet  ;  vous-même  m'avez  conseillé  de  n'en  point 
parler  à  Cécile,  et  j^ai  suivi  en  cela  votre  avis,  plu- 
tôt  par  l'opinion  que  j'ai  que  votre  jugement  est  su- 
périeur au  mien,  que  par  aucun  autre  motif.  Au- 
jotird%ui  qtre  malbetiT'etisement  je  vois  pluis  clair 
eti  cette  aiFaire,  mon  frère  se  trouve  parfaitemefet 
Raccord  avec,  vous.  Il'  m'a  fait  sentir  qu'il  étoit"  né^ 
césââit*e  que  je  ne  parlasse  dé  rien  ai  CSecdle ,  et  je- 1#^ 
lui  ai  promis.  ^I^eut-être  que  Tabsêuçe  de  Roland 
lopéi^era  ««  heut^uit'changement  ien  faveur  de  my^ 
lord  V...  Jè  voudrois  bien 'me  fkîtter  que  Pattache^ 
mi^nt  de  Cécile  ressemblé  à  cemt  des  eafMïts  qiii  bîî* 
Mient  Fobjfet'dé  l€Îûr  passion  dès  qu'ils  ne  le -voient 
jAis,  J'ai  remarqué,  en  ndus  mettant  à  table  pioor 
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dtner/  qu'il  pa^oissok  à  ses  yeuit  qu'elle  avoit  pleuré  ; 
cependar^t  elle  a  affecté  d'être  aussi  gaie  qu'à  son  oi^ 
dinaire*  Mon  frère  a  paru  chamié  de  l'effort  qu'elle 
faisbit  suir  elle^-méiire,  et  qui  justîfioit  l'opinion  où 
il  est  qu'elle  n'osera  jamais  a  vouer  une  foiblesse  dont 
tile  ne  croit  pas  que  ses  amis  là  soupçonnent.  My-^ 
lord  V...  fut  mite  et  fi  éqùcimmrent  absent,  mais  sansr 
rieij  é-etrant3)er  lie  sa  tendre*  attention  pour  Cectlé; 
Je  crois  que  toutes  nos  pensées^  sont  concentrées^ 
dans  le  même  objet,  quoique -nouârên.^oyons  tous 
diffiérenïment  affectés.  Pkise  au  ciel  donner  une  fk4 
Yorable  issua^à  àfiè*  affairé  qui  lious' tient  si  cruelle^ 
ment  en  suspens!  /  *  ** 
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Miss  Cécile  Arnil  à  miss  Aunijl^     ,   , 

•    ,  •  •  •    • 

Woodberry,  lo  mars. 


;   ^  '^\  \ 


Jus  temps  est  rwnu/  l'liearèiBSt''eDQnrarri¥éeVoà.il 
efl^  permis  à  Géoii«  d'ouviir  ^son  ecHir  et  dW  t eiiae^. 
les  secrets  dsnsle  sein  de  sa  idbère  Dblly .  G^endaot^ 
noiii  douce  et  philosbpfaiqiiè'SQnir^  D''a(|]i0sfias'niê  ie^ 
garder  avec  dédain  ^  parce  que  .TOtre  esprit  fâù^)9î^ 
bUme  est.  fM^utHâlre  înûàpaUe  id'a^Q  îpèssion  à  Jar^ 
qoeUe  ma  fdibie  raison  a  cédé»  Yous  sa^ez^  que  je 
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5nis  une  petite  sotie  assez  fière  y  et  aue  |e  ne  puis 
flupporler  le  meprU. 

I  (  EUê  mniMue  ensuite  de  rendre  compte  à  sa 
sœur  de  Paffisetion  mutuelle  qui  règne  entre  elle 
e$  M.Falhhnd,  et  dé  la  manière  dont  ils  sesoni 
expliqués  Vun  avec  Vautre  :  ee  qui  est  eMmte^ 
mena  semblable  à  ce  qufen  avoit  mandé préeMem- 
ment  M.  FalkUmd  à  sir  Edouard  jâudiey^  aprè$ 
quoi,  elle  lui  raconte  tout  ce  qui  s^eet  posée  de^ 
puis  Varrivéè  dé  sirQeorges  Bidulphe  à  Wooâ- 
berfy,jusqu*à  la  période  où  madame  Arnil  ter* 
mine  sa  dernière  lettre;  et  elle  continue  ainsi  :  ) 


Je  jugeai,  d'après  tout  ce  que  fa  vois  observé, 
que  mon  oncle  soupçonnott  que  M.  Falkland  étoît 
l'homme  qu'au  fond  du  cœur  je  favorisois,  et  que 
cette  raison,  plus  que  toute  autre,  l'a  voit  détermine 
h  le  faire  partir  si  promptement.  Je  voyois  trop 
clairement  que  maman ,  relativement  à  mon  ma- 
riage avec  le  lord  Y...,  comptoit  céder  le  droit 
qi/elle  a  de  disposer  de  raoi^  et  léguer  son  pouv^ 
à  m  Gttorges  ;  «t  pavois  Heu  de  eroiré  que  la  pa»» 
lion  d&mylord  V...  pour  moi  étoitass»  forte  pon^ 
imi  fidre  prendre  la  réiolntîbn  de  Hi^Qiiseï^  quaô^ 
qpie  bien  coayailiea  que  je  n'avob  aucoBeim&ia*^ 
tion  pour- loi ^  poùrrâ  q«i^  ne  pAt'Srttnboer  mëil 
indifférence  à  aucun  engageonnt  prèéëdeat^  e^étc^ 
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un  point  que  féiois  ràre  ({iie  mamap  et.  mon  oncle 
^Worceroient  de  lui  persuader  :  la  première^  &aie 
de  soupçonner  la  vérité  ;  Tautre  »  par  la  croyance 
où  il  ëtoit  que  je  n'oserois  jamais  l'avouer#  Je  tirai 
jtoute»  ces  conclusions  de  plusieurs  petites  ofaserya- 
tions  qae.j'ayois  faites  à  di0er^ïie$,  fois  sur  laicon* 
duitedeclmcun  d'eux.  Qud  parti  me  reilôit-il  done 
à  prendre?  J'ayois  promis  à  Fafiltland  d^^e  à  lui  ^ 
en  cas  que  je  ne  visse  point  de  moyen  d'éviter  Tautre 
mariage.  H  me  pressoit  vivement  d^cômpïr  ma 
promesse;  oepeiulant  ma  tendresse  pour  lui  ne  mV* 
veug^it  pas  au  point  de  me  faire  oublier  toiuÀ  cm 
que  je  devois  à  maman,  et  je  ne  pouvois  y  songer 
sans  frémir.  Enfin,  je  m'avisai  d'un  expédient  <pe 
TOUS  treQitëre2,)e< crois,  fort  éiran^;  c^fflidanC 
l'événement  a  justifié  ma  prudence  dans  le  choÎK 
que  j'en  ai  fait.  Cet  expédient  n'étcHt  autre  chose 
que  de  fidre  oo^  entière,  canfidcnce  au  lord  T..., 
et  d'imfiSorer  ton  éssîttacH»  enotrcees  propesitiii-T 
térâts,  les  intérêts  deson  anmnci   :        . 

Après  avoir  formé  eè  dessein,.' je  ne  tardai  paai 
Fexécuter.  J'écrivis  deus  lignes  à  m^lord  V...,  éam 
lesquelles  je  lui  marquois  qu'a|'aiit<  qnelqèe  clmsé 
d'important  àiui^Iire,:  je  le  ^ois  de  vouloir  iiîeq 
venir  om  UtMiver  le  lendemain  â  iept henreédit 
flsaitn^  daon  le  petit  aakm:limsé.  Vbua  savec  qp'mi 
se  fait  preaqijie  jamais  usage  de  cette  pièoe^  xe  ifui 
m'otoit  k  craiiité  d'être  iatérroaq)ue,  méfuè  fMW 
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fes  dotiiesûqiies;  Je  me  hazardai  de  porter  moi- 
même  mon  petit  billet  rar  la  table  de  mylord,  oh 
je  savois  qu'il"  ne  poûvoit  manquer  de  le  trouver  en. 
ft'alldni  coucher.  , .  - 

*  Je  fus  SI  agitée  toute  la  nuit  en  pensant  à  ce  que 
î'avois  à  lai  dire,  qne  je  ne  fermai  pas  ïœil  un  in- 
stant ;  et  dès  que fe  vis  la  pointe  du  yoor,  je  nie  lëf ai, 
je.  m'habillai  toiiiê  seide,  et  descendis  deuoemeni 
fe^aHer.- 

.  II  n^étoi t  que  six  heures  trois  quarts  ;  eependant  I 

tn'yferd  m'avoit  prévenue ,  et  je  le  trouvai  dans  1* 
«abhiet.  Je  lui  dis  (pie  fespéroîs  ne  Pavo^r  pas&it 
irt^iêtidre,  et  qu^  je  m'en  vapportokii  sa  montre 
^oiiii  prouver  qaTil  n'étoit  pas  encore  Ffaienre  cou- 
Veiine^  jËn  matière  de  pure  affaire ,  Madame,  dii-il^ 
jui  hosàme  peut  se  contenter  d'être  simplement 
«9UM»  à  l'heure;  mais  jamais  un  amant  ne  mâiiqiia 
4e  la  devancer,  jou  cet  amant  dew>it  ^rebien  froid. 
Je  me  çe&^s  exoessmoient'einbarfassée;  je  ne  sa- 
vois  par  où  entamer  la  conversifttîôn:  Mylord  V;.'.- 
à  Bfii  air  majestueux  cpâ  inspire  uneespècedecraiôite. 
f AÛrois presque^Qfuhietire .erieeredàns  ma  cham- 
bre; mflnsU  n'ëtdit  plus  temps.  Jeffisunjnouvemeat 
pokr  ile^prâertide  s'as^olr;  il  lé&i^lea  je  jne  plaçai 
irtt-ànvis  de  Ijni.  H  resta  sans  -pajrler,  ^annonçant  par 
ses  regavds'une  impatioéoeméléérd'anioariët^^e  res* 
fj^t.  Je  me  redaeilife  dç^mondDoieiîix  ,*  et  lui  adres»^ 
SBKit ia  parole  :  Si  je  n^avbis  pàs,!lmijdi^je,  J^  P^^" 
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grâode  opûiion  dç  la  générosîié  dév^îse  eiceUence^ 
aufisi-bien  que  de  votre  prudence  et  de  la  bonté  dfe 
votre  cœur,  je  n'aurois  pas  osé  risquer  la  démarche 
que  je  fais  en  ce  moment.  Je  dois  avoir  exçilé  votre 
curiosité  sur  ce  que  je  puis  avoir  à  vous  dire,  My- 
lord^  ye  prétends  vous  ouvrir  entièrement  mcm 
cœur.  Il  s'inclina  profondément  vers  moi,  et  me 
parut  trembler  de  la  tête  aux  pieds ^  cequi  m'eo-^ 
couragea  à  continuer.  Il  faudroit  que  jç  fusse  insen- 
sible, et  tput-à-fait  ingrate,  dis-je,  pour  mécon-^ 
goitre  les  tendres  sentiments  dont  vous  m'honores^, 

*  •  # 

et  Fextrême  délicatesse  avec  laquelle  vous  vous  êtes 
compor,té  avec  moi 3  mais,  Mylord,  quand  je  dis 
que  je  les  reconnois,  je  dois  ajouter  que  je  ne  pui» 
y  répondre  que  par  mon  estime  et  ma^  reconnois- 
npissance.  Le  retour  que  vous  désirez  n'est  pas  en 
mon  pouvoir.  J'avoue  que  vous  méritez  mon  cœur  ; 
mais  jel'avois  donné  long-temps  avant  de  vouscon-^ 
noître,  sans  quoi  je  me  blâmerois  moi-même  de  ne 
vous  avoir, pas  accordé  une  préférence  dont  vous 
^es  si  digne  à  tous  égards.  Il  se  baissa  une  seconde 
fois.  Je  vous  devois  cette  explication ,  Mylord,  con- 
tinuai-je  ;  et  indépendamment  de  toute  autre  raison , 
je  me  serois  crue  obligée  à  vous  la  faire,  autant 
pour  justifier  ma  propre  conduite  y  qui ,  sans  cel» , 
4Joit  vous,  paroître  bien  .capricieuse  ,  que  '  pour 
jvous  faire  voir  l'entière  confiance  que  j'ai  en  vous» 
Ayant  été  si  loin ,  Mylord,  je  ne  m'y  arrêleraipoiftt, 
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ie  ne  veux  VMi  rien  caebér;  M.  f^a&lahd  est  cdul 
qm^  depu»  lotig*teteps ,  pos^e  moii  affection ,  et , 
pour  vous  palier  natnrèKèoient,  je  ne  pnîs penser  à 
épouser  jamais  on  amre  honamé. 

Je  TOUS  rends  grâces,  Madamie ,  répondit  my- 
lord  V....,  et  j'admire  Vôtre*  sincérité  ^quoiqu'dle 
confirme  mon  désespoir.  Je  sais',  repris- je,  qneb 
sont  les  dessins  de  mon  oncle  ;  et  par  quelqneé 
mots  qui  lui  sont  échappés,  j^ai  lieu  de  croire  quHl 
soupçonne  que  j'aime  M.  Falkland,  et  que  c^est  ce 
qui  lui  donne  tant  d'empressement  de  le  voir  sortir 
du  royatime.  J'imagine  bien  1^  mesures  qu'il  va 
preûdre  après  son  départ  :  voua  savez  comliien  sir 
Georges  est  absolu  dans  tout  ce  qu'il  veut;  il  a  Fal-^ 
liance  dé  votre  excellence  eictrémement  i  cœur.... 
Il  m'interrompit  ici  avecqudque  vivacité  :  Pouvez- 
vous  penser  assez  mal  de  moi.  Madame,  dit-il,  pour 
croire  qu'après  la  déclaration  que  vous  venez  de  me 
faire,  je  voulusse  recevoir  votre  main  ttialjgrévous? 
Non ,  Madame,  quelque  précieux  que  pût  me  pa- 
fottre  ce  don ,  s'il  m'étoit  volontairement  accordé , 
jeine  Youdrois  pas  l'accepter,  si  je  ne  le  devois  tenir 
que  de  l'autorité  des  parents.  Pardonnez-moi,  My- 
lord,  répondis- je,  je  ne  forme  pas  le  moindre 
doute  sur  votre  généreuse  iaçon  de  penser  ;  mais 
tous  les  hommes  n'ont  pas  la  même  délicatesse.  Il 
peut  s'en  trouver  qui  ne  feroient  pas  scrupule  dé 
m'épouser,  même  sacbmt  ce  que  je  viens  de  voi» 
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dire  ;  et  les  préjugés  de  moa  onde  contre  M.  FaI-«- 
kkad  sont  si  forts,  que  dès  quH)  séi^a  parti,  quand 
inâaie  il  ne  seroh  plus  question  de  Totre  excd-^ 
lenoe...»  Mylord  m'interrompit  encore  :  Que  je  suis 
iaché,  Madame,  dit-il^  de  vous  yoir  au  moment 
d'être  séparée  de  Fobjet  de  votre  amour  !  Mais  sou* 
haitea^vous  que  je  trouTe  quelque  moyen  de  diSë*»^ 
rer  le  départ  de  M»  Falkland ,  jusqu'à  ce  que  môi-^ 
même  j'aille  joindre  l'armée,  ce  qui  ne  sauroit  être 
de  quelque  temps?  Je  ne  puis  lui  ôter  la  plaèetiue 
je  yiens  de  lui  donner  ;  d  j'eusse  connu  plus  tôt  l'in^ 
térét  que  vous  preneas  k  lui.,  je  n'aurois  pas  voulu 
contribuer  à  exposer  aux  hasards  de  la  guerre  une 
vie  qui  vous  est  si  prédeuse  ;  mais  .soyes  assurée , 
très^chère  miss  Arnîl ,  que  je  prendrai  le  plus  grand 
soin  de  ssr  conservation ,  de  ses  iutér^,  de  son  hou'^ 
neur.  J'oublierai  qu'il  est  mon  rival,  pour  le  cou»- 
sidéi^r  seulement  Comme  un  bomme  qm  vous  est 
cher.  Je  ne  pus  retenir  mes  larmes.  O Mylord!  voifi 
m'accables ,  dî»-je  ;  des  sentiments  si  nobles,  si  ver» 
tueux  !  Peurquoi  n'ai-je  pas  un  cœur  à  vous  don^ 
ner  !  Cependant  n'ayez  pas  assez  mauvaise  opinion 
de  moi ,  pour  croire  que  j'aye  «icune  t^pugnaoce 
à  voir  entrer  M.  Falkland  dans  la  rouie  de  l'hon^ 
oeur  que  vous  lui  avez  tracée.  Je  compie^  ferme* 
ment  sur  la  parole  que  tous  veœieade  me  donner; 
et  s'y  lui  arrivoit  de  périr,  je  pense  que  j^auroîs 
^•sse^  de  force  d'esprit  pour  me  consoler,  en  wéMr 
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chîssaût  sur  la  cause  de  ce  malheur.  Je  vis^Ie&lariues 
prêtes  à  sortir^des  yeu^  de  myjiord  y  qui ,  les  repous- 
sant avec  un  sourire ,  mVppela:  diarmante'heroine. 
Ensuite,  après. un  court  silence  :  Souhaitez^yous, 
.  Madame  ,'ditHl ,  que  je  quitte  cette  maison  ,r  et  qu'au- 
n  moins  j.è  vous  délivre  de  la  présence  d'un  homme 
dont  Ja  /vue  ne  sert  qu'à*  vous  embarrasser?  Je 
m'efforcerai  encore ,  ,â  vous  Je  souhaitez,  d'emme- 
ner sir. Georges  avec  moi  à  Londres,  afin  de  vous 
ôter.la'contraihte  qui  vous  prive  à-présent  de  la 
vue  de  votre  heureux  amant.  Vous  êtes  trop  bon, 
Mylordj  dis- je,  et  j'ai  presque  honte  de  .mettre 
•votre  générosités  à  de  plus  grandes  épreuves:  Ah! 
ne  m'épargnez  pas,  Madame,. répondit  mylord  : 
après  avoir  perdu  toute  espérance  d'obtenir  votre 
cœur^  ma  situation  ne  sauroit  devenir  plus  malheu- 
reuse par  aucun  surcroît  de  mortification  :  dites- 
tnroi  seulement  ce  que  je  puis  faire  pour  vous  mon- 
:trer  à  quel  point  je  vous  suis  dévoué.  Pai  déjà  pré- 
venu votre  excellence  qu'il  n'y  avôit  que  réxtréme 
confiance  que  j'ai  en  vous  qui  pût  me  porter  à. la 
.démarche  que  je  viens  de  faire  )  je  vais  yous  deman- 
;der  une  preuve  essentielle  de  l'attachement  dont 
«vous  m'honorez. 

.  .  M.:  FalklajEid  ne  pouvant  se  flatter  d'obtenir  le 
;Consentement  de  n^es  parents,  me  presse  de  consen- 
«tir.  à  l'éppùsec  secrètement  avant  son  départ.  J'ai 
.-reçu  hier  une  letVre.de  lui  à  ce  sojet^  dans  laquc^ 
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il  me  dit  que  c'est  Punique  inoyea  d'aâsucer  son 
bonheur  pour  la  vie ,  et  de  lui  faire  supporter  notre 
séparation  prochaine.  Je  lui  ai  promis  d'être  à  lui  ; 
cependant  je  ne  puis  m'y.  résoudre  sans  m'être  ef- 
forcée auparavant  d'émouvoir  du-moins  maman  en 
sa  faveur.  Elle  l'aime  tendrement,  et  je  lui  connois 
un  caractère  si  doux  et  si  facile,  que  si  ce  n'étoit  la 
crainte  du  ressentiment  de  mon  oncle,  je  me  serois 
déjà  hasardée  à  lui  découvrir  mon  secret»  Mais  au 
point  où  en$ontà^présentIes  choses,  j'avoue  que  je 
ne  me  sens  pas  le  courage  de  le  faire.  Youdriez-vous 
J^ien,  Mylord,  être  mon  avocat  dans  cette  occasion? 
Vôtre  exemple,  la  force  de  votre  éloquence  doivent 
avoir  un  grand  poids  auprès  d'elle  et  de  mon  onde; 
Je  crois  que  votre  excellence  n'ignore  pas  que  j'ai 
à  ma  disposition  une  fortune  asse^  considérable;  ce 
n'est  donc  aucun  motif  d'intérêt  qui  me  feroit  dé^ 
sirer  d'obtenir  leur  consentement  j  mais  c'est  pout 
leur  épargner  la  peine  qu'ils  pourroieipt  ressentir 
de  m'avoir  forcée  à  tm  acte  de  désobéissance ,  et  k 
moi-même  le  chagrin  d'être  brouillée  avec  des  pa- 
rents que  j'aime  si  tendrement*  Avez*vouS  dpnc  ré- 
solu ,  Madame ,  dit  mylord  en  se  levant  de  sa  chaise 
avec  quelqu'émotioU'^  de  sortir  du  royaume'  avec 
M*  Falkland?  Oh!  non  assurément,  répop^-je, 
je  ne  désire  rien  autre  chose  que  de  pouvoir  lui 
tranquilliser  l'esprit;  il  ne  peut  soutenir  IHdée  de 
partir  en  me  laissant  à  la  di^o^âtioj)  de  mon  onde. 

JPrévost.     Tome  XXXIi.  IJJ^ 
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Puis^JQ,  Mylopd,  puisse  attendre  de  vous  la  faveur 
que  je  vous  flemande?  Vous  m'imposez  une  bien 
rude  tâche,  Madame ,  répondit  mylord  Y....  Ëst-cé 
que  vous  pensez  que  je  n'^ii  pour  vous  qu'une  pas^- 
sioA  médiocre?  ou  me  croyez-vous  tout-à~fait  dé- 
pourvu de  senâbilité  ?  Ni  Tun  ni  l'autre ,  dis- je  ;  j(B 
erois  que  vous  m'aimez  âncèrement,  et  je  suis  sure 
qu'il  n'existe  pas  un  ooefur  plus  noble  ni  plus  tendre  ! 
ce  sont  ]à  les  raisods  mêmes  qui  m'ont  déterminée 
ayons  &ire  cette  demande.  Je  ne  l'aurois  pas  risquée 
avec  tout  autre  homme  ;  de  telles  épreuves  ne  sont 
pas  faites  pour  des  âmes  communes  ;  mais  vous, 
Mylord ,  vous  êtes  capable  de  Jes  soutenir.  Voulez- 
vous  donc,  voulez-vous  me  donner  cette  dernière 
généreuse  preuve  de  votre  amour?  Oui, Madame, 
je  le  veux,  dit  Mylord;  vous  verrez  par  cet  effort 
ce  que  jesui^  capable  de  faire  pour  votre  bonheur... 
Eh!  en  vérité,  que  ne  ferois-je  pas?  Il  prononça 
ces  derniers  mo^  d'un  ton  qui  me  fit  penser  qu'il 
étoit  ému  jusqt»'aux  larmes.  Se  sentis  mes  yeui  bu* 
mijdes;  le  ae  veux  pas  vous  repiercier,  Mylord  :  dès 
qu'un  biéo&it  est  au-delà  de  toute  expression ,  lies 
paroles  ne  sont  plus  ^usage^  Je  ne  désespère  pas , 
dit-il ,  dPémjouvoir  lecteur  compatissant  de  madame 
Arntl;  m^is  pour  sîr  Georges  ^idnlpbe,  je  n'ima- 
gine pas  comment  ^en  pourrai  venir  à  bout;  je 
l'esfay^pai  cependant  ;  car  il  n'y  a  rien  que  je  ne 
vefuiUe  entreprendrepour  votre  service.  Après  tout. 
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cfuel  est  son* intérêt , quelle  e^  da  perte,  ^ûels^M 
se6  regrets  en  comparaison  (tes  miènâ!  Mylorâ  joi*^ 
gnit  ses  maitis  en  prononçant  ees  demier$  tA0xb\ 
fixant  en  mèmeKemps  ses  yecu  Mir  thùi  a^ë^  ûn<d 
expression  d'amour  et  âe  tristesse  qui  tné  blestett 
jusqu'au  fond  du  ccéur.  Je  fus  obligée  de  itké  dë^ 
tourner  pour  cacher  nfes  larnies.  Je  vous  déâianda 
pardon ,  Madame ,  dit-il  ;  je  D<e  puétends  péS  €(teitei^ 
^otre  pitié ,  ni  vous  causer  auimn  regret  mt  le  tù^U 
heur  de  ma  destinée  ;  excniez  les  ddrni^rf  ttÀiiS^ 
ports  d^une  passion  qui  ne  vous  a  déjà  eau^  q[ue 
trop  d'impprtunité.  Ah!  ma  <^ère ^  n'est-ce  pas  là 
une  ame  sublime?  Pourquoi  n'étioûS*-nouS  pasf  nés 
Vnti  pour  l'autre  ! 

Il  me  vient  un  projet  m  tét&,  dit  tnj^lofd,  que  je 
vous  prie  de  me  kis^r  exécuter  à  ma  fentuià&e.  Sir 
Georges  Bîduiphe  et  moi  y  nous  sômmts^  ettvgâgé^  à 
dîner  aujourd'hui  cheK  le  docteur  T...  ^  un  dés  chefs 
de  l'université  ;  mais  je  trouverai  qUelcfue  pj^étexte* 
pour  m'en  dispeaiser,  parc^  que  je  voudreii  samt^ 
éette  occaÂon  pour  avoir  un^  Conversation  avêo 
M.  Falkkffd.  Youlea^rbus  bietif^  Madanûiè,  luiéerire 
<ieux  mais  y  pour  kii  rec^mmaô^i*  dé^  s^  trouver 
id  à  ciuqr  faewes  cette  apé&<ltnée^?  YotM  ptim'exi 
dire  qot  je  dësit-e  dé  loi  parler  j  fflâis  je  véu^  Cén-^ 
jure  de  ne  lui  eisr  pascSrep  dài^mage.  Pfe  tùé  dénHtiH 
dez  pas,  ajouta-t-it,  ce  que  je  e0><âpte. faire;  je  11% 
veux  point  vous  dire  le  nœud  du  drame ^  dont  vous^ 

19* 
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serez  pourtant  le  principal  pertotmage.  Rassurai 
myIo[rd  que  je  m'en  rapportoi»  entièrement  à  lui  y 
et  que  \e  ne  lui  ferois  aucune  question  touchant  ses 
desseins.  Je  lui  dis  glors  que  je  croyois  qu'il  étoit 
^-peu*>près  l'heure  à  laquelle  maman  avoit  coutume 
de  se  lever,  et  que  je  ne  voulois  pas  le  retenir  plus 
long-temps^  Il  sortit  tout  de  suite ,  et  j'ai  remontd 
par  l'escalier  dérobe  è  ma  chambre ,  où  je  me  suis 
mise  à  écrire  quelques  lignes  à  M.  Falkland ,  dans 
les  teroies  que  mylord  m'avoit  prescrits. 

Roland  m'avoit  promis,  dans  sa  lettre  d'hier,  de 
venir  me  voir  ce  matin  :  car,  quoiqu'il  n'^t  pas  paru 
ici  depuis  l'arrivée  de  mylord  Y.... ,  nous  nous 
sommes  cependant  procuré  de  temps  en  temps  uno 
demi-heure  de  conversation ,  dans  le  berceau  de  til- 
leuls :  vous  savea  qu'il  y  peut  entrer  sans  être  vu ,  par 
le  moyen  de  la  petite  porte  qui  donne  sur  les  champs, 
dont  il  a  conservé  une  clé.  Je  l'attendois  donc  ce 
matin  ;  mai$  j'ai  mieux  aimé  prévenir  cette  visite , 
afin  de  n'être  pas  obligée  d'entrer  avec  lui  dans  au-r 
cune  expUcation ,  puisque  mylord  m'a  recommandé 
de  ne  lui  parler  de  rien.  Lui  ayant  envQyé  mon  bîl- 
lét ,  je  me  suis  mise  à  vous  écrire  ;  je  vais  quitter  la 
plume ,  et  je  la  reprendrai  ce  soir  pour  vous  dire  le 
résistât  des  mesiires  de  mylord  V,...  Que  doivent- 
elles  produire?  O  chère  sœur!  comme  le  .coeur 
me  bat  d'impatience  ^t  de  crainte  ! 
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Dix  heures  da  soin 

•  Ah  !  ne  vous  Pavois- je  pas  bien  dit  ^  ma  chère^ 
que  mylord  Y.^ .  étoit  le  plus  généreux  des  hommesl 
O  Dolly  !  que  je  serois  transportée  de  joie  de  vous 
voir  l'heureuse  fetnme  de  ce  digne  lord!  Vous  me 
croirez  folle,  et  a  dire  vrai,  je  suis  un  peu  hors  dé 
moi;  mes  affairés  ont  pris  un  tour  si  inattendu,  si 
étrange,  si  charmant!  pour  vous  le  dire  en  un  mot  ^ 
et  vous  causer  une  satisfaction  presque  égale  à  la 
mienne,  sachez  que'Falkland  votre  bien*aimé,  et 
le.premi^  choix  de  mon  coeur,  a  la  certitude  de 
devaiir  mon  époux.  Â-présent,  suivant  la  méthode 
de  maman,  je  vais  vous  raconter  les  choses  dann^ 
Tordre  qu'elles  sont  arrivées;  il  n'y  a  pas  une  cxiy 
constance  qui  ne  mérite  d'être  gravée  en  lettre» 
d'or.  Mon  onde ,  suivant  qu?il  en  étoît  convenu^ 
^la  dîner  chez  le  docteur  T....  Mylord^ feignît 
^'étreun  peu  incopimodé,  et  il  envoya  s'excuser. 
•M.  Falkland,  conformément  .à  ce  que  je  lui  àvois 
mandé,  se  trouva  ici  k  cinq  heures  précises.  Mylord 
lY...  avoit  recommandé  à  uoidomestique  de  l'at- 
.tendre  à  la'  porte,  et  de  le  conduire  tout  de  suite 
-dans  mon  cabinet  de  toiletté  ^  où  peu  auparavant 
il  m'avoit  priée  de  me  tenir  prête  à  "le  ^  recevoir . 
-ft^Iue  de  suivre  en  tout  ses  instructions,  ye  m'y 
renjclis  ;  et  quelques  instantsv  après;  j'y  -vis  entrer 
M.  Falkland.  ill*  supposa- que ^tout'  cela  avoit  été 


fait  par  mes  ordres;  et  comme  il  o'étoit  pas  extraor- 
dinaire que  mylord  V.. .  voulût  lui  parler  avant  son 
(lépari,  il  ne  parût  nullement  surprix.  Je  FaVois  ^| 
ioformé,  pur  mon  billet,  que  inon  oncle. ne  dinoit 
pas  ici,  et  il  oonolui  que  j^avois  saisi  cette  occa^ou 
de  le  faire  venir.  II  jugea  natorellement  (jue  my^ 
lord  y...  ne  viondro^  pas  le  chercher. dans  mon 
appartemaat,  mais  qu^  Tenverroit  avertir  quand 
il  saurait  son  arrivée;  et  désirant  employer  le  peu 
df  iastiinié  qu'il  croy  oit  pouvoir  être  seul  avec  moi ,  à 
JBQ  pader  de  son  amour  ^  ce  fut  par  là  qu'il  débuta; 
etsafas  iDofiûraiaucune  question  relativeau  lordY../, 
ît  ookmnoaçB  par  me. presser  avec  les  phis  vives ià* 
iUuicafi  de  consentir  à  notre  union  avant  son  dé* 
pai^f  mais  inc  irouvsoit  plus  éloignée,  que  jamais 
dhfenofasentir  à  ses  propositions,  il  se  .mit  à  genoux 
4êiTaiiA  itioi;  et  il  comrneoçoit  à  déployer  toute  la 
ribéûirique  d^un. amant,  pour  tâcher  de  me  per^ 
soadefy  lorsque  nous  fumes  surprise  par  Farrivde 
soudaine  de  mamai^  et  de  mylord  Y;.,  qui  entrè'- 
rent  ena«oihI«  dans  mon  cabinet. 

.  Je  ne  vous  peindrai  point  ma  propre  confusioti 
à  cette  vue  :  quelque  grande  qu'elle  fût,  ce  n'étoit 
rien  ea  ootnperaiàon  de  ceUe  de  FaOdand.  Comme 
j'm râ^onvert  Isi  voiç  pour  que  mamaa  fut  informée 
de  ^txe  secret^  j'éuns  préparée^  à  çQtte  decoor 
verte,  quoique  fe  ne  m'altMdis«e  point»  que  mylord 
dût  r^imener  de  cette  manière;  maiâ  pour. le  pauvre 
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Roland,  ce,  fut  ud  coup  de  ifoiûlre  qu'il  m  put 
supporter.  Oh!  combien  je  sonffii*is  pèror  lui  en  cet 
instant,  et  que  je  me  reprachaî  secrètemeiiit  de' ne 
lui  anfoir  pas  donné:  )a  moindre  «diftiesiasanoe  de  1» 
démardae  que  j'ftYois  faite!  Maman  tresâaillië^  eCse 
recula  en  entrant;  car  elle  le  vit  à.  gënduk  tenaiit 
U0I3  de 'BÉie»  diains.  Elle  s'appuyaicaonère  lé  kttnbris, 
et  sanfii  avoir  la. forcé  de  parle^^  soiia  regarda  Fun 
après  l'autre;  mais,  à  ce  qu'il  ib^^ai^uA^  ai^èenne 
contenance  €pn  marquoift  pHi&  deol^igria  qne  de 
surprise.  M.  Falklaod^  iroii^  ccihnme  Féiaarlste^ 
baissa  la  tête,  de  l'air  d'un  bovnime'  qiA  se  sèn^t  cim^ 
vaincu  d'un  crime  impardonmiblej  il  n^oooiticnrer 
les  yeux  sur  maman.  Je  ne  saisi  j^aa  qneKd  mioe  je 
faisoÎ8,,mais  je  peosa  qm  cfétqiir  ellle  d^nuB  &dle. 
Mylord  Y...  éum  lé  seid  d'entité'  noM  qui  f/eÀi 
point  l'air  embatrassé.  Néirdntok^  il  gante  ie  ai-^ 
lience  ufl.  itistant,  ^  parut  jotM  dé  h  covifushfon 
dans  laquelle  il  noua  a  volt  fëiéY.  A<-kmfin  ^àppm^ 
chant  de  M.  FaUkbndy  il  le  pm  par  la  f^Âtty  ut 
avec  une  ^néneusse^  liberté;:  Reiiiiettes^t^Aa^  McaI^ 
sieur,  dèt-ily  et  ti^ayez*  paa  de  hrâte'^avimer  voi#e 
l^assion  pioar  un^ted^t  aussi  <£gâe  d^^oiwa^iMmr 
que  miss  CéôSe:  Arail;  et  vousi^  Madame^  se  tour- 
i»m  vers  moi  y  vous  .n'avez  point  à  rougir  dé  ré- 
pondre a  la  tendresses  de  ten  sâoisfUe  îeune  homme» 
Je  ne  dois  pikfs  mé  fâdiei*  de  votre  imiiffiérwrce 
pour  moi  :  la  cause  justifie  trop  bieiv  vcrs>  iettiir 
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nrantSy  6t  il  faudpoit  que  je  fusse  le  plu$  injuste^ 
eooune  le  plus  déraisonnable  des  homineis,  si  je 
n'abandonnois  en  cet  instant  toute  prétention  sur 
un  cœur,  dont  les  premiws  engagemeots,  en  me 
défiMddant  toute  espérance,  m'ôtent  aussi  tout  droit 
dç  me  plaindre. . 

,  M^Falkland,  encouragé  par  la  déebration  faon-- 
néte  et  généreuse  de  mylord  Y...,  leva  enfin  les 
yeux.  Mylord,  dit-il,  je  suis  trop  interdit  pour  vous 
rendre  les  actions  de  grâces  que  je  vous  dois;  il  y  a 
quelque  chose  dans  votre  conduite  qui  m^étonne, 
qui  m'éblouit.  Pardoime&^moi,  Mylord;  ma  con^ 
fu&on  ne  me  permet  pas. d'exprimé  tout  ce  que 
je  B&iBi  Ensuite ^Vapprochant. de  maman,  ilsejeta 
à  ses  peds.  Mus  pouvez^-yous ,  Madame,  dit^il, 
poave&yous  pardonner  a  un  kniséi^le' présomp* 
tiieux  qui,  oubliant  tout  ce  qu'il  vous  dait,  et  la 
distance  que  la.  fortune  a  mise  entre  nôiK,  a  ose 
l^r  les  yeux  sûr  .votre  Céaile?  Jeicrusqu'U  étmt 
tiBippa  que  je  prisse  la  parole;  et  iuivant  Fexempla 
4e  M-  Falklaady  je  me  -jéteû  subitanent  aux  genoux 
de.  maman,  que.  je  tins  embrassés.  :^Ab!  pourrez** 
'vous^  mumaa,  di^je,  pardonMnà  une  fille  .ia->- 
•grate,  qui,  ea  diépit  de.  son  dev<^ir  et  de  toute  la 
•teindresse  qu'elle  a  pofir  vous,  a  risqiié  de  donnev 
âon  cœur  sans  votre  participation  !  Bon  dieu  I  s'é-r 
cria  maman ,  ^croisant  ses  bras  sur  sa^  poitrine 
pendant  que  uous  embrassions  ses  genoux,  qti^ 
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venez-Vous  de  m'avouer  !  je  ne  puis  vous  punir, 
et  je  ne  dois  pas  vous  pardixmer.  Je  vous  prie; 
Myldrd ,  aidez-moi  à  me  débarrasser  de  ces  mal-- 
lieureux  enfants.  Eh!  pourquoi  vous  en  débar-* 
'  rasser,  Madame,  répondit  mylord?  pourquoi  ne 
voulez- vous  pas  plutôt  vous  laisser  toucher: de 
compassion?  quel  dédommagement  pourries-vous 
donner  à  votre  enfent,  si  vous  la  sépariez  du  seul 
homme  qu'elle  puisse  aimer?  et  que  serviroit  tout 
le  soin  maternel  que  vous  avez  pris  de  l'enfance  de 
oe  jeune  homme,  votre  tendi^e  attenéon  pour  son 
éducation,  et  vos  projets  pour  son  bonheur  futur ^ 
ai,  de  la  même  main  qui  l'a  si  long-temps  chéri* et 
conservé ,  vous  répandiez  l^mertume  sur  tous  vos 
bienfaits,  en  ruinant  toutes  ses  espérances,  en  le 
blessant  dans  la  partie  de  son  cœur  la  plus  sensiMe, 
et  le  livrant  peut-être  au  plus  affi^eux  désespoir?^ 
Ah!  Madame,  vous  n'aurez' pas  le  ceenr  d'en  user 
ainffi.' Laissez-vous  toucher  par  les  larmes  dé  vos* 
enfants,  par  mes  instances,  moi  <pii  sacrifié,  ^ je 
Pose  dire,  un  inlérét  beaucoup  plus  cher  que  celmf 
d'un  parent.  Que  votre  propre  tendresse,  la  ten-* 
dresse  d'une. mère,  vous  pàrk  en  leur'faveui^,* 
Mylord  eût  pu  continuer  ses  supplications*,  si  son 
émotion  le  lui  eàt'permis;  car  aueun  de  nous  q^4- 
toit  en  état  de  l'interrompre. ^M.-Fattdand  et  moi', 
BàiK  étions  noyés  dans  nos  larmes;  -les  yeux  ^ de 
maman  éteint  dev»(us  deux  fontaiï^ês;  cepetidiant 
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eHe  fit  ui:i  ^orl  pour  se  séparer  de  nous,  mais  nous 
en  ftcnes  un  plus  grand  pour  la  retenir.  Ne  me 
quittez  pas,  maman!  dis* je  en  sanglant.  Ayez 
pitié  de  moi  ^  .Madame  !  fut  tout  ce  que  M.  Fal- 
Uand  put  dire.  Ayez  ansâ  {Âtié  de  moi,  s'écria  ma 
pauvre  maman,  et  ne  m'arrachez  pas  ainâ  le  cœur 
entre  vous  deux!  Justemoit,  comme  elle  disoit ces 
mots,  nous  vîmes  entrer  mon  onde  Bîdulphe  et. 
M»  Price.  Leur  af^xarilion  soudaine  senibloit  tenir 
de  Tendiantemetit;  mais  je  vous  dirai  teut-à4'beure. 
ce  qui  l'avoit  causée.  Que  vent  dire  tout  ceci?  s'é- 
cria mon  onde  eo  entrant  dans  la  diambre  ;  puis 
a'arr^t^t  tout  court  :  Mylord  Y..^,  estril  arrivé 
ifuelque  malheur  dans  la  famille  depuis  que  je  vous 
ai  quitté  ce  matin  ?  Il  en  est  survenu  un ,  dit  ma* 
man ,  que  je  pr^  mylord  de  vous  expliquer.  Je  n'en 
connois  point,  répondit  mylord^  puisqu'il  dépend 
de  vous.  Madame,  et  désir  Greorges  Bicblphe,  de 
ebanger  en  félicite  ce  que  vous  regardez  en  ce  iao- 
ment  comme  un  malheur.  S'adressent  ensuite  à 
m4^  onde  c  Voyez  ce  couple  prœtéroé  devant 
vous,  ttr  Georges,  regardea4e  et  devinez  le  resite. 
Il  semble,  reprit  mcm  onde,  que  ces. jeunes  gens 
pressent  madame  Arnil  de  ceosentirr  à  leur  ma-^ 
riage;  oependa^ft  je  se  puis,  m'ima^eler  que  ma^ 
Qièee  ait  teUetitéat  pevéu:  tonte  idée  de  demr  et 
de  prudence,  etispte  M.  FaHdand  àe  aoîtoidbfié  faii-v 
môme  au  point.  •.  M.  FaDJand  se  releva  précipi«« 


DE  MISS  SIDNEY  iBrDULPHE.  «^9^ 

tamm^it,  piq\ië  au  vif  de  la  dureté  des  expressioné 
de  mou  onde,  et  se  tournant  vers  lui  d'un  air  ani-^ 
mé,  quoique  respectueux  :  Non,  $ir  Geoi^es,  di^iI,' 
.  Falkland  ne  s'est  pas  oublié  lui*méine  :  il  se  souvient 
qu'il  est  un  malheureux  orplidin^  sans  iiti'pal%»j 
qui  daigne  l'avouer  ^  il  se  souvient  trop  bien  dn 
malheur  de  je»  naissance  y^'û  saît  trop  que  sans  les 
soins  généreux  de  n^adame  Arnil,  son  esprit  ete 
pu  rester  dans  le  même  avitissement  que  sa  for^ 
tune  y  qui  l'expose  aujourd'hui  au  mépris  avec  le-^ 
quel  i)  se  voit  traUé,  Cependant^  sans  avoir  rieiif 
oublié  de  tout  cela  ^  il  a  osé  aimer  votre  nièce , 
l'avouer  méoKe ,  et  solUêiter  madame  Amil  de 
consentir  à  son  bonheur  ;  car  ^  malgré  tons  ces  tristes 
désavantages  ,âl  se  rappelle  qu'il  doit  le  jour  k  un 
bomme,  dont  le  fils  (  sausi  le  coup  fieital  qui  le  privar 
de  son  père  )  n'auroit  pu  faireiqu'honneur  à  toute 
fotniUe  dont  U  auroit  reckercbé  l'alliance» 

Mon  odcIe;patUit  frappé  de  la  répomm  ferme  de 
M*  FaHdaïkdi  ;  .le  voit  ^  d&th4ly  que  vous  «vea  hérîté 
du-iEnoins  d^vm  partie  de  l'eqprit.  de  votre  père* 
Je^eoa  de  voU»  parler,  Momneur^  re[)rit  M.  Fal^ 
Uand^  eomme  à  ub  homme  mfOA  égal  ^  et  à  qui^  en 
cette  ^dalit^  je  iie  dois^  rien,  it  me  flapie  de  n'avoir 
t^nt  p^ssé  )ea  bornes  que  la  déMace  ei  la  po&tesse 
m^  piîesorivoiint  j  mai»  lorsqoe  je  vous  eonsèdére 
eeiAme  V^mA^  de  misd  Cémle,  le  frère  de  madame 
AraU  ^  et  |4dis;  le  tendre  ami  de  mon  digne  père^ 
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)e  reprends  ma  posture  de  suppliant  (  tombant  sur 
se^  genoux  et  saiâssant  la  main  de  mon  oncle  )  : 
CNb  !  sir  Georges ,  pouvez-vous  traiter  avec  inhu- 
manité le  fils  de  Falkland!  Maman  pleuroit  tout 
haut,  je  versois  un  torrent  de  larmes,  mylord 
V. . .  paroissoit  avoir  peine  &  retenir  lès  siennes , 
le  bon  vieux  Price  se  moucha  deux  ou  trois  fois, 
•t  mon  onde  lui-même  paroissoit  fort  ému.  My- 
lord, dit'il ,  vous  n'en  avez  pas  usé  obligeamment 
envers  moi,  en  me  mettant  dans  une  situation 
aussi  désagréaUe  que  celle-ci.  J'avoue  que  j'ai  peine 
^  découvrir  les  raisons  de  la  condtiite  do^otre  ex^ 
cellence'  en  cette  occasion.  Vous  les  trouv^rez^, 
répondit  mylord,  dans  les  moti&  de  la  trompassions 
dans  eenx  de  la  pitié,  que  je  vois'  en  cet  instant  qui 
espère. sûr  votre  cœur.  Je  m'expliquerai  .plus  au 
long  avec  vous,  dans  quelque  autre  moment.  En 
attendant,  je  dois  vous  assurer  que  vous  avez 'été 
atnené  à  cette  scène  touchante  k  l'msn^de  miss  Cé« 
cile  et  de  M.  Falkland;'  et  madame  Arnil  peut  vous 
dire  qu'elle  n'a  pas  été  moins  surprise  que  Vous.  Je 
vous  conjure.  Monsieur,  de  vous  lever,  dit  mon 
onde  à  M.  Falkland.  U  le  fit.  Je  suisforoé,  con- 
^ua  sir  Georges ,  de  prendre  une  part  fort  désa-^ 
gréable  dans  cet  éclaircissement  ;  je  suis  très-fàché 
de  ni'étre  mêlé  de  Fétablissemeût  de  miss  Cécile; 
mais  j'ai  cru  remplir  un  de  mes* devoirs,  et  eil 
piéme-tQmps  rendre  '  un  service  agréable  à  votp^ 
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excetteoce.  Je  conserverai  toute  ma,  vie^  répondît 
le  lord  y..é,  la  reconnoissance  du  désir  que  vous 
avez  eu  de  me  rendre  heureux,  et  je  prends  à  té- 
moin celui  qui  fait  et  qui  connott  le  secret  de  nos 
cœurs,  que  si  j'avois  pu  obtenir  celui  de  votre 
nièce,  rien  au  monde  ne  m'auroit  fait  céder  mes 
droits  sur  elle  ;  mais ,  sir  Georges ,  c'est  elle-même 
qui  m'a  avoué  sa  passion  pour  M.  Falkland  ;  après 
cet  aveu,  quelle  preuve  pouvois^je  lui  donner  de  la 
sincérité  de  mon  attachement,  que  de  m'eSbrcer, 
autant  qu'il  étoit  en  mon  pouvoir,  de  procurer 
son  bonheur?  Il  ne  dépend  pas  de  moi ,  Mylord , 
dit  mon  oncle  froidement,  de  faciliter  ou  retarder 
son  bonheur,  comme  vous  voulez  bien  l'appeler. 
Je  m'imagine  qu'elle  est  à-peu-près  sa  maîtresse  ; 
car  je  présume  que  ma  scsur  a  déjà  donné  son 
consentement.  Tous  me  faites  tort ,  sîr  Georges , 
répondit  maman  ;  Yen  appelle  à  mylord  Y. .  •  et  à 
ces  enfants  eux-mêmes ,  si  j'ai  cédé  le  moins  du 
monde.  Quelque  touchée  que  je  puisse  être  de  ce 
malheureux  événement,  je  vous  dois  cette  défé** 
rence ,  mo9  frère ,  de  déclarer  ici  que  je  ne  donne- 
rai jamais  mon  consentement  à  une  union  qui 
ti'auroit  pas  votre  approbation.  Mon  oncle  alloit 
répliquer;  j'eus  peur  qu'il  ne  voulût,  par  une  déci- 
sion négative ,  ruiner  toutes  nos  espéranees  ;  et  je 
me  résolus  de  le  prévenir.  Arrêtez,  cher  oncle, 
lui  dis-je,  et  avant  de  décider  notre  destinée^  per- 
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lueUez  au*moim  que  je  me  disculpe  du  crime  d« 
déaobéiasaDce.  J'avoue  que  j'aime  M.  Falkland  :  si 
c'est  une  faute  y  comme  elle  est  involontaire,  elle 
ce  blesse  point  les  loix  du  devoir.  JPai  été  accou-^ 
tnmée  y  dès  mon  eufatice,  à  le  considérer  sur  le  pied 
de  Vé^Mté  ;  je  Fai  aimé  à  l'eicemple  des  personnes 
que  je  me  faisots  un  mérite  d'imiter.  Je  savois  que 
ma  fortune  pouvoit  me  faire  espérer  un  mariage 
plus  \  opulent  ;  mais  je  savois  en  même -temps 
qu'dle  me  donnoit  un  privilège  que  j'estimois  plus 
que  les  ridiessea.  Je  n'ai  pas  besoin ,  Monsieur ,  de 
vous  r^éter  ici  ks  paroles  du  testament  de  M.  War-^ 


lier.* 


Cependant  je  ne  me  suis  point  servie,  et  )e  ne 
compte  point  me  servir  du  pouvoir  qu'il  m'a  donné^ 
je  ne  veus  pas  abuser  de  la  bonne  opinion  que 
M.  Warner  a  eue  de  moi,  ni  de  la  confiance  dont 
maman  m'a  tonjiour»  favorisée.  Je  vondrob  bien 
devoftr  mcabodbeur  a  votre  indulgesnce^  Mon^euri 
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*  Voici  les  paroles  de  cet  endroh  do  testament  de  M.  Warner  : 
(f  Et  dPimtaflit  ^e  fef  pères  et  ttéres,  tuteur»  ou  parents ,  qoel^iie* 
)i  fois  pat  pme  imlaisUi  ou  p«rr«ndil^  ft«s  ricbesscs»  vefnsent  d^ 
»  consentir  à  des  mariages  (jai  feraient  le  bonheur  de  leurs- enfanta^ 
»  je  donne  et  lègue  à  mes  deux  cousineir  Dorothée  et  Cëcile  Arnif^ 
if  la  soiiHD#  da  Tingi  luiUa'  livret  sfMKngfl'  chaetttie«  p«t>t4lfe  âi 
)^  leur  enlise  Ci  libre  disfM^itoi»  I  àlTâfa  do  dfx-bnitaiis  «cooin- 
»  pKs,  dans  la  confiance  que  j'ai  en  leur  prudence;  ailn  qu'il  ne 
3>  leur  arrive  pas,  ainsi  qu'à  leur  mère,  d*étrc  iTorcécs  d'accepter 
»'  paT/;faiitia-v&  épeuas  qm?ell«f^  n'aiaiePoîeal  fM»  ». 
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et  à  celle  de  la  meilleure  des  mères.  Je  ne  crob 
pas  avoir  mai  placé  mon  affection  ;  la  famille  de 
M.  Falkland  est  au-dessus  de  la  mienne  ;  son  édu- 
cation ,  ses  talents,  son  esprit,  toutes  ses  qualités 
en,fin ,  sont  dignes  de  sa  naissance.  Vous  pouvez 
me  défendre  de  l'épouser  ;  mais  je  ne  serai  jamais 
la  femme  d'aucun  autre  homme.  Au  nom  de  Dieu, 
mon  chpr  sir  Georges,  dit  mylord  V... ,  réflécLissez 
un  peu  sur  le  mérile  de  la  conduite  de  votre  nièce  ; 
n'avoit-^elle  pas  la  liberté  d'épouser  M.  Falkland  et 
de  lui  donner  son  bien?  Ou  trouverez-vous  une  jeune 
personne  aussi  tendrement  attachée  qu'elle  Test  à 
M.  Falkland ,  qui  eut  négligé  un  tel  avantage  et 
sacrifié  son  propre  bonheur  à  son  respect  pour  ses 
parents?  C'est  ce  qi^a  fait  jadis  sa  mère,  interrompit 
sir  Georges.  Et  combien  de  fois.  Monsieur,  repris-je, 
le  lui  avez-vous  reproché,  suivant  ce  que  m'a  dit 
maman  ?  et  quelle  peine  n'avez-vous  pas  prise  pour 
lui  persuader  de  se  tenir  à  ses  premiers  engage- 
ments? Les  pc^itions  sont  fort  différentes,  dit  mon 
oncle  ;  M.  Falkland  le  père  étoit  un  parti  que  la 
première  femme  du  royaume  se  serolt  fait  honneur 
d'accepter.  Je  ne  prétends  pas  mépriser  ce  jeune 
homme;  mais  je  dois  vous  dire  que  le  mérite  per- 
sonnel, le  caractère,  la  fortune  et  le  rang  de  son 

père O  Mondeur!  s'écria  M.  Falkland,  je  sais 

combien  il  m'étoit  supérieur  à  tous  égards;  cepen- 
dant il  ftit  un  temps  oh  vous  le  vîtes  dépouillé  dé 
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fia  fortune ,  son  caractère  flétri  par  un  terrible  évé- 
nement y  privé  presque  de  l'usage  de  sa  raison  ;  et 
dans  les  tristes  circonstances  d'une  misère  aussi  com- 
pliquée, vous  le  jugeâtes  encore  digne  de  votre 
soeur,  la  meilleure  et  la  plus  aimable  des  femmes. 
Comment  pouvez -vous  donc  aujourd'hui,  Mon- 
sieur, rejeter  le  malheureux  fils  de  celui  que  vous 
préfériez  à  tout  le  genre  humain  ?  Je  me  rappelle  le 
jour  (dit  le  pauvre  M.  Price,  dont  la  voix  afibiblia 
par  l'âge ,  l'étoit  doublement  par  l'émotion  de  son 
ame  ) ,  je  me  rappelle  le  jour  où  je  joignis  la  main 
de  cette  dame  à  [celle  de  M.  Falkland  ;  c'étoit  alors 
un  beau  jeune  homme,  comme  est  mon  pupille  à 
présent ,  et  madame  Amil  une  beauté ,  comme  est 
sa  fille  Cécile  :  vousparoissiez  enchanté,  sir  Georges^ 
de  la  donner  à  votre  digne  ami  :  je  ne  croyois  pas 
vivre  pour  voir  l'heure  où  son  propre  fils  seroit  re- 
buté par  votre  famiDe!  En  parlant  ainsi,  le  bon  vieil- 
lard fondit  en  larmes. 

Bon  !  dit  mon  oncle ,  je  vois  que  vous  avez  gagné 
M.  Price  en  votre  faveur,  aussi-bien  que  mylord  V.. .. 
U  affecta  de  dire  cela  négligemment  j  mais  je  m'aper- 
çus qu'il  étoit  ému.  Je  me  bazardai  à  le  serrer  entre 
mes  bras  :  Toutes  les  afflictions  de  la  vie  de  ma  chère 
maman ,  dis-je ,  et  les  cruels  malheurs  du  pauvre 
M.  Falkland^  furent  les  effets  du  zèle  mal  entendu 
de  ma  grand'maman  Bidulphe  pour  le  bonheur  de 
sa  fille;  voudriez- vous,  Monsieur,  suivre  une  con-* 
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duite  que  vous  avez  si  souyent  et  si  justement  blâ-» 
jnée?  Voùlezrvoua  imiter  cette  autorité  inflexible 
que  vous  avez  i^ant  condamnëe?  Voulez-vous  per- 
pétuer dans  la  personne  de  cé  jeune  infortuné ,  les 
malheurs  de  son  père ,  que  vous  avez  tant  ehéri  et 
regretté?  Que  voulez  -•  vous  que  je  fasse?  dit  mon 
onde ,  en  se  dégageant  doucement  de  moi;  vous 
semblez-neipas  considérer  mon  caractère  :  quelle 
figure  feroîs«je  dans  le  monde,  si,  après  qu'on  a  su 
(car  la  chose  n'a  pas  étésecrète)  que  j'étdisen  traité 
avec  mylord  Y...,  j'allois  tout-d'un-coup  le  rompre^ 
et  consentir  à  mi  mariage  où  la  disparité  est  si  frap 
pante?  H  me  semble  que  votre  passion  ne  devroit 
pas  voua  empêcher  d'avoir  égard  k  votre  réputa- 
tion ;  car  des  itnariages  de  cette  espèce  àe  font  rare-" 
ment  avec  l'approbation  des  parents,  à-moins  qu'il 
n'y  ait  de»  raisons  qui  les  forcent  de  céder ,  pour 
sauver  l'honneur  d'une  jeune  p€ink>nne.  Cette  con^ 
dusion  n'est  nullement  nécessaire',  sir  Georges,  dit 
le  lord  Yé...  ;  le  public  n'est  pas  un  censeur  si  in-^ 
juste ,  que  de  ne  pas  supposer  que  des  parents  puis^ 
sent,  quelquefois  avoir  assez  de  tendresse  pour  sa*- 
crifiet  leurs  propres. désirs,  quoique  louables ,  au 
bonheur  de  leurs  enfants  ;  et  personne  n'aura  lieu 
d'être  surpris  que  deux  jeunes  enfants,  âevés  en- 
semble, ayent  pris  du  goût  l'un  pour  l'autre ,  sans 
ûrer  des  conséquences  défavorables  d'aucun  coté. 

Entendez-^vous  cda ,  Madame?  dit  mon  onde  k 

'  *•        •  ',  '      .        * 
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maman.  O  ma  sœur  !  vous  pouvez  bien'  vous  blâmer 
voojMnéme  de  tout  ceci*  Je  le  fais,  j^e  le  &i&y  s'écria 
maman;  je  reconnois  ma  faute ^  et  feu  sens  la  pu- 
nition; mais  à-présent  die  est  sans  remède,  mon 
frère  j  a)outa-t-eUe  :  je  vous  remets  tous  mes  droits 
sur  Cécile;  elle  est  à  votre  disposition.  Si  vous  eus- 
siez pu  terminer  son  alliance  avec  tnylord  Y...., 
vous  savez  avec  quelle  joie  j'y  aurois  donné  mon 
consentement;  mais  puisque  nous  àommes  frustrés 
de  notre  attente ,  tout  ce  que  je  puis  vom  dire ,  c'est 
que,  quelle  que  soit  votre  décision,  j'en  ferai  ma 
loi.  Vous  avez  trouvé  là  un  fort  joli  moyen ,  dit 
mon  onde  en  souriant ,  de  vous  tirer  d'embarras. 
Âb  !  Sidney,  je  devine  de  quel  côté  votre  appro- 
bation voudroit  pencher;  Je  le  devine  aussi ,  dit 
M.  Price  ;  je  sais  que  la  tendresse  de  madame  Amil 
pour  ses  enfants  la  porte  à  souhaiter  leur  bonheur 
mutud.  Qu'y  a*t^  de  perdu  au  change ,  dit  mylord 
y.... ,  excepté  un  vain  titre  sur  lequel  mies  Arnil  ré- 
fléchiroit  plus  d'éclat  qu'dle  n'en  recevroit?^^.  mer- 
veilles !  à  merveilles  !  dit  mon  onde.  Eh  bien ,  Mes* 
sieurs  et  Mesdames,  vous  pouvez  agir  comme  bon 
vous  semble  ;  mais,  en  supposant  que  je  pusse  aban- 
donner mon  optiiion  en  cette  affaire,-  eoounent 
pensez-vous  que  je«  puisse  me  discc^per  auprès  de 
lady  Sarah?  Sir  Georges,  reprit  mylord,  si  vous 
voulez  vous  déterminer  vous-même  en  noire  Jà- 
veur  (qii^e  délicatesse  dans  ce  petit  notre!)  et 
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permettre  jt^oâdatne  Amil  d'en  feire  dujtant ,  je  me 
charge  de  '  rameoer  lady  Sar ah  à^  notre  façon  de- 
penser*  Me  ie  pi^omette2-^oui?^dit  mon  oocle;  ma 
foi,  c'e^  plus' que  je  ne  voudrots  entre|>rendrè  de  * 
&ire;  •zMÂs  je  donvien$  que  votre  éloquence^  My- 
lord ,  est,  fort  supérieure  à  la  intense. 
*  MùÊ^  ônolese-  proraeaïa  dans  la  chambre ,' pa^ 
roissânt  iiidéeis  et  n'avoir  pomt  envie  de  s'expK''' 
quer.  Je  vous  supplie^  Monsieur,  de  prononcer  ma* 
seatenoéy  s'éeria'  M.  Fulkland  ;  èar  je  suis  ici  ébihme 
un  cfrimitiel  dont  la  vie  où  la  mort  dépend  d^ne 
pftrole  '  ^4^  '  son  Ifâgei.  Grâce  !  grà<;e  1  s'écria  d'une 
tremfcianui  vpi%,  le  vénérable  Price.  Et  pa(*dojn , 
ajoulaî^e  ^  en  retombant  aiait  genoux  de  mon  o£iele«  ; 
.Mk>ns,  sir  Georges,  dit  roylord,  je  sais  bierr  que. 

'      •      • 

vous  céderei^^  ne  diminuez  pas  la  grâce  en  la  difië^^ 

riffit  trop  longtemps.*  Eh  Men puisque  je  dots 

oéd^.«..:M4datne  Arnil,  vous  avez  mon  consente- 
ment peur  agir^selôXi  votre  inclination.  Youë  voyez 
que  sir  Georges  ne  pm  être  amené  à  céder  de  Bonne 
giràçe;  mais  cela  suffisoit.  Maman  VapprocKant' de 
mot  et  me^^èlevant  :  Cécile,  éit-éllé,  je  ydéir  paiP-^ 
donne,  et  ^'  pf^ds  sur  moi  l'erreur  de 'Votre ^ 
Q0oduite^£Ue  me  conduisit' ensuite  à  M.  Falkland, 
euc(kMi)fï%  mataain  dan«  unédes  siennes  tPrénez-la, 
ftoiând^dit-^cUe,  je  vo|jislà  donne  en  conftdéhàtion 
de  la  tendresseqne  j'aietié  pour  votre  père;  je  prier 
le  eîd  de  r^dre  votre  union  plus  faeuretfse  que 
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Mamto  ne  put  a^bevel*,  ^  v^ix:{uf  étouffée  pai^  les 
larm^.  M.  Falklaad  lui  baissi^  les  mûiii  Àgeooox; 
piiis  s'àpproAaQt  de  momonde,  il  oMt^iin  genou 
eu  terre,  eo  signe  de  reconnoîw^iiiee  et  de  reqpec^* 
Mon  onde  se  baissa  beaucoup  viem  lui:}  Jnm» ,  sens  - 
le  rdever,  il  lui  dit  seuleiQent  :  MonçieuJr^  je  désire 
fliqaèrenient  votre  bonl^eur.  M» .  Falklapd>  oostûte 
reoMEfÇia  Mylord  Y....  et  M.  Price.,  xjpi  toiis  deux 
res^ibrassèreat  etlefélidtèrent.  .     . 

.  rÇettO:  affidre  éiant  à-pfësiéal  G0ndu;6y,dit  mou 
opçle,  je  s^arois  bien  ^is^  ^  connottre  queb^spiit  les 
desseins  de  M*  FaflUand.  Je  supposei^e  ee^qui  vient 
de  se'  passer  ne  4oit  point  ayoir  chai^  sa  résolu-* 
tipn  de  partir  pour  Faripée^  J^  ne  cannois  point  de . 
profe^ion  f)ui  lui.ec^nyieime.mieiix,  et  qui  puisse 
lui  fairjBr  pl^  d'honneur;  et  ooœme  c'est  celle  à  la^ 
quelle  U  s'est  destiné,  i(seroit  de.f.nuidavaisegraoe., 
dans  h  c(m}onctuireprésente,  oix  tous.les  jeune»  gens 
de  ce.  foyaume  mar^pi^t  leu^  sèle^pour  le  ser^ 
yçssé.  die  ^  patrie ,  qu'il  pût  refuser  i!occasion  que  lui 
offre  mjlord  V«— de  se  montret;  aussilempressé  que 
les  waff!e^  JMLylprd  garda;  le  silwce;  cependsmt  il> 
étoit  aisé  de  jioger  à  ssn  contenajine  fjfM  étcm  de 
l'avis  dç  içon  onple;  «ar  mylord  Y*.*,  Ina  dière, 
est  soldat  de  la  tête  aux  pieds.  Qtaant  j^  moi  y  qiKiique 
j^  déûrasf^  intéâeuresaegtcpie  M.  Falkland  n'eûfc 
pas  embrasé  un  genre  de  viq  si  hasardeux,  et  que 
je  cçn^fnençasse  à  frémiit  de  l'idée  de  son  départ, 
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après  la  bravoure  que  j'avôis  montrée  à  mylord  Y ... 
dans  matf  onversation  avec  lui  <5ur  ce  sujet ,  je  n^yéois 
plus  fiiirè  la  moindre  objection.  M.  Falklanddevim^ 
)e  crois,  ce  qui  se  passoit  dam  n»m  esprit.  H  n'y  a 
Tien,  répliqua-t-il,  qui  soit  capable  des  me  faire 
changer  de  résolution ,  exéeptë  la  volonté  de  miss 
Cécile  ;  à^moins  qu'elle  ne  mé  le  défende,  je  m'es- 
timerai'beurèux,  si,  sousles  anspices  de  mylordY.. . , 
il  m'é»t  permis  de  suivrcmon  devoir  et  monindir 
nation.* 

Je  ne  sais' si  M.  Falkland  ht  tout*-à*fait  sincère 
en  faisant  usage  de  ce  dernier  mot  ;  mais  la  propos 
.siûon  lui  m  avoit  été  faite  par; sir  Georges,  de  ma«- 
nière  qu-ilf  ne  pouvoit  gùères  faire  d'autre  réponse. 
Qu'en  dites-vous,  Madame?  dit  mylord  Y...  Jefus; 
fâchée  que  cette  questioa  vint  de  luij  je  me  trou- 
vois  doublement  obligée. d'acquiescer.  A  Dieuner 

'pIaise,Jifylord,dî»-je  courageusement,  quejeveuilW 
fermer  à  M^  Falkland  la  route  de  la  ^oire  ! 

'  Yôusne  comptez  donc  pas,  à  ce  que  je  présumer, 
dit  mon  oncle,  vous  marier4|ins  cette con jonc- 
^re?  Je  suppose  que  Cécile  n'est  pas  curieuse  de 
rfaire'une  campagne  ;  et  je  pense  <piê  M.  FalUand , 
après  les  assurances  qu'il  vient  de  recevoir  ^  n'aùfà 
pas  de*  peine  à  laisser  sa  maîtresse  entri^  les  maina 
de  ses  parents,  jusqu'à  son  retour,  où.  il  pourra 
parottre  dans  un  îrâng^qui  Justifiera  miem  noire 
coitàehtemeni;  à  son  mar^ige;  car,  apuès  tout,  ne 
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.paroiira-t-il  pas  bien  étrange  qu'on  ait  concla  si 
subitement  le  mariage  d'une  fille  telle  i|ue  miss 
,  Aiml  avec  un  étudiant  à  l'université  ?  Un  léger 
sourira  contraint  parut  sur  le  visage  de  naylord 
V....;  maman,  et  même  le  bon  vieux  et  séneux 
Prîce  donnèrent  une  espèce  de  consentement  ta- 
cite à  l'observation  de  mon  ondei  II  y  a  moyen,  dit 
M.  Falkland,  d'obvier  k  cet  inconvénient;  notre 
mariage  peut  être  tenu  secret.  Mon  onele  s'y  op- 
posa j  et  en  donna  des  raisons  inutiles  à  répéter;  et 
f  aurois  beaucoup  mieux  aimé  qu'il  n'en  eût  point 
donné  du  tout.  M.  Falkland  insbta  pour  que  cette 
afiaire  fi^t  terminée  comme  il  le  souhaitoit.  Maman 
eut  peur,  à  ce  que*  je  crois,  que  mon  oncle  ne  se 
eôurrouçât ,  et  elle  les  interrompit ,  en  disant  : 
J^ous  en  parlerons  une  autre  fois  ;  c'est  une  affîâre 
de  trop  grande  conséquence  pour  la  décider  ainsi 
k  la  hâtjB.  Ensuite,  pour  changer  de  discpurs,  elle 
demanda  k  mylord  Y....  comment  il  avoit  pu  ar* 
ranger  les  choses  de  manière  à  rassembler  toute  la 
femële  dans  ce  mifikmit  critique.  Mylord  V....  ren- 
£t  y  avec  autant  de  prudence  que  de  délicatesse*, 
tme  îpartie  de  la  conversation  que  j'avois  eue  avec 
lai  ce  matm  ;  et ,  sans  parler  des  instances  que  je 
lni*avoiS' faites  pour  F^igager  dans  mes  intérêts,  il 
dit' seulement  cpie,  du  moment  où  je  lui  avois  ou* 
vert  mon  ecsur,  il  s'étoît  résolue  frire  son  pos- 
sible' peltr  me  servir  ;  et  qu'ayant  ùii  |uMr  M.  Fal« 
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kland  de  venir  ici  ce  soir,  sous  prétexte  d'affaires , 
il  avoit  ordonné  à  un  domestiqua  de  le  conduire  en 
arrivant  dans  mon  cabinet  de  toilette  ;  et  environ 
un  quart-d'heure  après  de  lui  venir  dire  dans  le 
salon,  oÀ  il  étoit  avec  maman,  que  M.  Falkland 
étoit  là.  Je  me  doutai  bien ,  dit  mylord,  que  ce 
temps  suffiroit  pour  engager  les  amants  dans  une 
conversation  intéressante,  el  que  notre  .apparition 
subite  feroit  l'ouverture  de  la  scène  que  j'avois  mé- 
ditée. Je  priai  donc  tout  naturellement  madame 
Arnil  de  venir  avec  moi  dians  la  chambre,  où  je 
lui  dis  que  M.  Falkland  m'attendoit.  Je  vous  ai  con- 
duite, Madame,  comme  vous  savez,  dans  un  in- 
stant très* favorable  dans  l'appartement  de  votre 
fille.  Quant  à  sir  Georges,  je  crois  qu'il  doit  avoir 
été  fort  surpris  de  recevoir  de  ma  part  un  biUet,. 
tandis  qu'il  étoit  à  dîner  chez  le  docteur  T...... par 

lequel  je  le  priois  de  venir  ce  soir  le  plus  tâC  qu'il 
lui  seroit  possible,  une  affaire  importante  exigeant 
ici  sa  présence*  J'avois  aussi  d'avance  engagé  M.Pric& 
dans  les  intérêts  de  son  pupille,  et  il  m'avoit  promis 
son  assistance.  En  calculant  lea  heures,  j'étois  cer- 
tain ique  sir  Georges  seroii  ici  peu  après  M.  Fal- 
kland, qui  devoit  s'y  rendre  à  ciaq  heore»;  je  priai 
M.  Price  d'aller  au-devant  de :^r  Georges,  et  sans 
lui  faire  connoitre  que  M.  Falkland  étoit  dans  la 
maison  ^  de  nous  l'amener  tout  de  suite  daos  cette 
pièce. 
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Yoilà,  Madame,  tout  le  stratagème  dont  j'ai  fait 
usage  pour  amener  cette  catastrophe  imprévue  y  et 
je  trouve  qudque  consolation,  e^  songeant  que 
j'aurai  servi  dHnstrument  au  bonheur  de  miss  Cécile. 

En  ce  moment,  je  conseillai, à  M.  Falkland  d& 
se  retirer,'  de  peur  qu'il  ne  renouvelât  des  ins« 
tances  que  je  voyois  bien  qui  déplaîsoient  à  '  mon 
onde.  11  prit  congé ,  après  avoir  fait  de  nouveaux 
remercîments  à  chacun  de  nous.  Mon  oncle  ne  fiit 
pas  de  trop  bonne  humeur  le  reste  de  la  soirée ,  et 
il  nous  répéta  {Jus  d'une  foi»  :  Que  dira  lady  Sarah 
de  cet  étrange  événement?  II  ajouta  qu'il  aHoit  loi . 
écrire  pour  la  préférer  un  peu ,  avant  de  se  bazar- 
der à  l'en  informer  comme  d'une  affaire  ^e  nous . 
avions  décidée.  Ainsi ,  ma  chère,  voir  ne  lui  dire^   ; 
pas  un  mot  de  tout  ce  que  je  vous  mande  en  cet 
instant.  Maman  étoit  absorbée  dans  ses  réflexions; 
mais  je  m- imagine  qu'au  fond  elle  n'cBt  pas:  trop 
méooxitente.  Notre  cher  bon  vieDlard  Price  étoiua 
la  joie  de  son  cœur.  Et  quant  à  mylord  Y..».,  il  s'est^ 
eondidt  comme  un  ange  ^  sans  s'attribuer  aucun 
mérite  pour  ce  qu'il  avoit  fait,  sans parc^tre  senûr 
toute  la  généronté  de  sa  conduite  ;  marquant-  seu** 
iemeiit  la  satisfaction  modeste  et  tranquille  d'un 
bon  oceur  qui  covuioit  qu'il  s'est  acquitté  de  son 
devoir. 

Maman,  avec  qui  j'eus  une  demi-heure  de  con^ 
versation  avant  qu'elle  allât  se  coudber,  me  fit 
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plusieurs  questions  relatives  à  l'attachement  entre 
M.  Falkland  et  moi.  Je  répondis  à  toutes  ses  de- 
mandes, avec  beaucoup  de  sincérité.  Elle  me  àfX 
qu'elle  s'étoit  un  peu  trop  hâtée  ;  qu'elle  auroit  àik 
vous  instruire  de  cette  affiiiré  ayant  de  la  décider^ 
et  qu'elle  vous  devoit  cette  marque  d'égard  et  de  ten-^ 
dresse.  Je  me  hazardai  de  répondre  pour  ma  chère 
Dolly,  qu'elle  seroit  parfaitement  contente  de  là 
décision.  Maman  dit  qu'elle  s'imàginoitqueM.  Fal- 
kland presseroit  vivement  la  conclusion  de  notre 
mariage  avant  son  départ  dl4.ngletérre,  et  qu'elle 
ëtoit  sûre  que  sir  Georges  seroit  d'un  avis  contraire. 
Quant  à  moi,  ajouta-t-elle,  je  serai  neutre  ;  puisque 
j'ai  donné  mon  consentement ,  je  n'y  veux  point 
mettre  de  restriction.  Je  l'assurai  que  je  désîrois  que 
le  mariage  fut  différé  jusqu'au  retour  de  M.  Fal- 
kland, que  j'eSpérois,  si  le  ciel  épai^oit  sa  vie, 
revoir  avant  la  fin.de  l'année.  H  dépend  de  vous, 
mon  enfant,  dit-ellé,  de  décider  cette  affaire  dé 
manière  ou  d'autre.  Je  suis  fâchée  que  maman ,  en 
cette  occasion,  Ai'ait  cédé  son  autorité,  parce  qu'il; 
me  sera  plus  difficile  qu'à  elle  de  m'opposer  aux 
instances  de  M.  Falkland.  Cependant  j'essayerai  de 
faire  usage  du  crédit  que  je  puis  avoir  sur  lui^  je 
suis  sûre  qu'ils  déôrent  tous  que  cette  affaire  soit 
différée j  le  digne  lord  T....  paroit  le  souhaiter,  et 
je  lui  dois  bien  au^moins  eetté  complaisance. 
Après  un  jour  passé  dans  une  ùi  grande  inquiés 
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même?  Tons yerrez  par  la  lettre  ci-induse,  que 
fdl  laissée  ouverte ,  afin  que  vous  la  pussiez  lire , 
les  arguments  y  ou.  plutôt  les  conjurations  (  car  le 
cas  n'admet  pas  beaucoup  d'ai^ments) ,  dont  j'ai 
fait  usage,  pour  lui  persuader  d'ensevelir  dans  un 
ëtemel  silence  notre  malheureux  amour. 

La  faveur  que  j'exige  de  vous ,  âr  Edouard ,  est 
de  faire  remettre  cette  lettre  entre  ses  mains ,  avec 
tout  le  secret  et  toute  la  di%ence  possible.  Sa 
jemme-de-chambre  a ,  jusqu'à-^prësent ,  reçu  toute» 
nos  lettres;  ainsi  vous  pouvez  lui  confier  ceDe-ci.  > 

Afin  de  prévenir  les  nouvelles  de  la  jfamille  de 
Woodberry ,  j'envoie  cette  lettre  par  un  messager 
particulier ,  qui  a  ordre  de  ne  pas  épargner  ses 
chevaux ,  de  Ëtçon  que  je  pense  que  vous  pourrez 
la  recevoir  avant  de  vous  coucher.  Je  ne  doutepas 
que  Cécile  ne  soit  maintenant  occupée  k  rendre  à . 
sa  aœur  un  fidèle  compte  de  toute  Faffiiîre  ;  et  que 
lady  Sarah  n'en  reçoive  aussi  If  avis  de  sir  6eorge&  ; 
mais ,  si  vous  êtes  exact ,  je  dois  les  prévenir  to«R^^ 
car  ma  lettre  peut  être  rendue  à  la  pauvre  Dolly  dès 
qu'elle  s'éveillera ,  et  ils  ne  peuvent  avoir  d'autres 
nouvelles  avant  midi  au  phis  tôt ,  peul^e  môme 
avant  mercredi  ;  car  n'ayant  pas  k  Woodberry  lés 
mêmes  raisons  que  moi  de  pressa  lem*  expédEsâbn^ 
Us  attendront  probablement  l'ordinair0v<|B]a>^poste^ 

Mon  cœur  voudrait  bien  se  Evrer  aux  transpprts 
du  ravissement^  eependam  il  ue  Tose  pas  encores, 
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O  eber  Auditif!  à  «iss  Arnil  poiire^xt  me pardoû'* 
nier^  et  me  iténir  quitte  de  ma  promesse  y  il  de 
me  resterait  pliis  rien  à  déinrer  que  de  ne  pas  de- 
venir fou  par  Fexoès  de  ma  joie.  Quant  aux  plans 
que  TOUS  pouvez  avoir  formes  pour  vous  mettre  en 
possession  de  cette  fille,  je  "vous  covisdlle  d'y  re* 
noncer  ;  car  je  croib  que  vous  ser^  frastré  de  votre 
att^mte  :  si  ceprâdânt  je  voytnâ  dans  la  suite  la 
Inoinike  apparence  que  yous.pu8piez  réussir  aiqpréa 
d'elle  y  sojez  fàry  Andley,  que^  vous  trouverez 
toujours  en  moi  un' ami  tres*-zélé. 


^■■1  ii  Ml.    i|."'.i'r.  {  yi  .'...it  ik.r  .'1.1  i.ii.i.k  r:,iri'   ,'■,  sga 
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(Qui  étoitincluse  daas  la  précédente.) 
M.  Falklanb  à  miss  jinyiL. 

Oxford ,  zo  mars. 

'  ... 

Je  suis  indigne  dé  inoa moindres  ég«rds  ^  Madame; 
je  m^  hais  moi-même,  et  je  mérite  d'élre  abhorré 
fkar  tout  le  monde  ,.n:|ai»plus  particulièrement  par 
vous ,  dont  j'ai  trahi  la  taonfianoe^  etxiont  j'ai  payé 
l'estime  par  de  l'ingratitude.  Vous  vous  êtes  d^uis 
long-tena^s  aperçue  de  m(a  froideur^  et  quelquefois 
YQus  avfk  da^né  m'en  faire  das  rqpro<^€S  trop 
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tendres.  Connoifisant  moi-méise  combiefi  félois' 
coupable,  je  n^ayois  pas  la  force  d'en  oontrenir;- 
mais  je  tâchcds  ,  par  de  misérable^  artifices,  de 
pallier  un  crime  que  je  ne  pouvois  expier.  Je; dé- 
chire aujourd'hui  le  voile  imposteur,  pour  me. 
montrer  à  vos  yeux  tel  que  malheureusement  je 
suis  :  ce  prétendu  zâtmraieixr  de  miss  Amil ,  est 
Vamantréelàt  sa  sœur»  .Oui ,  Madame ,  je  l'avoue, . 
j'aime  Cécile  :  ma  passion  pour  elle  a  piis  naissance  ^ 
ayant  que  mon  cospr  connût  l'imposture  ;  et  la 
première  dont  je  me  sois  rendu  coupable,  a  été« 
de  vous  offrir  des  vœux  que  je  n'adressois  secrète- 
lâènt  qu'à  ette.  Notre  Yââlhèur  àr  tdusîfeux  est  dû , 
en  grande  partie ,  à   mon  trop  officieux  ami  sir 
Edouard  Audley,  >qui  m'informa  des  sentiments 
favorables  dont  vous  m'honoriez  ,  dans  un  temps 
où  je  n'avois  pas  la  moindre  espérance  d'avoir  tou- 
ché le  cœur  de  miss  Cécile  ,  et  où  je  ne  me  serois 
pas  seulement  arrêté  à  penser  que  je  poùrrois  être 
aimé  de  l'une  de  vous  deux  :  aussi  ai*je  fait  les  plus 
grands  efforts  pour  cacher  et  pour  étouffer  une 
pifflsion  si  séâms8»te^  si  pleaœdé'Cb^iBMS/-^^ 
poufvea;  vous  rappeler,  Madame,  que  je  fu^  que^ 
que  temps  sans  passer  les  -faom^  que  je  m'éiois  % 
moi-même  preserites;  etqœ ,  par  un  fiiai  coacocmr 
de  circonslances,  mon  mauvais  génie  me  força  de 
vous  offrir  un  coeur  qu'il  n'étoit  pas  en  mon  pon^' 
voir  de  donner;. mais  je  reconnus  promptemeni 
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mon  crime  >  et  ^eiie  découverte  fut  suivie  du  plus 
vif  regret  d'avoir  trompé  une  femme ,  dont  le  mé- 
rite la  rendoit  si  digne  d'un  meilleur  sort.  Accusez-** 
moi  de  fausseté,  d'infidélité,  et,  si  vous  voulez,  de 
la  dissimulation  la  pbis  noire  ;  je  mérite  tout  cela  : 
mais  ne  m'accusez  pas  d'inconstance;  car,  quelque 
léger  que  jut  ce  reproche,  en  comparaison  de  ceux 
que  je  mérite ,  c'est  le  seul  dont  je  pourrois  me 
justifier.  Mon  amour  pour  Cécile  a  été  quelque 
temps  en  suspens,  jamais  il  ne^'est  éteint;  et  le  pre^ 
mier  moment  où  je  la  revis  après  nos  fiinestes  .en* 
gagements ,  je  le  ressentis  dans  toute  sa  force.  Je 
lui  laisse  le  soin ,  Madame,  de  vous  dire  quels  ont 
été,  depuis  ce  temps,  ses  progrès,  et  je  me  bâte 
d'arriver  au  point  où  toutes  mes^espérances ,  tous 
mes  désirs ,  en  un  mot ,  toute  mon  ame  est  cos- 
centrée.  Votre  sœur  daigne  m'honorer  de  sa  main  : 
votre  maman  ,  permettez-moi  dé  l'appeler  aussi  la 
mienne ,  touchée  de  compassion ,  a  bien  voulu  coz:« 
sentir  à  mon  bonheur  ;  et  j'ai  même,  à- la-fin,  ob«^ 
tenu  le  consentement  de  aîr  Georges  Bidulphe ,  un 
peu  à  contrercceur.  Yos  parents  ne  manqueront 
pas  de  vous  informer  de  toutes  les  particularités  ; 
mais  puis-^e  oser  présumer  qu'une  personne  que  j'ai 
si  grièvement  offensée,  voudra  bien  concourir,  avec 
toute  sa  famille,,  à  rendre  heureux  un  misérable 
qui  ne  mérite  que  son  indignaticNQ?  Oui,  mon  ai- 
mable et  respectable  amîe,  vous  ne  serez  pasineio* 
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tMe'y  le  dësolé  FalUand  se  jette  à  vos  pieds,  cou- 
vert  de  honte  et  de  remords  :  sa  vie  est  entre  vos 
mains  ;  la  vie  de  celui  que  vous  avez  aimé ,  et  qui  y 
sans  une  fatalité  qu^il  n'a  pu  surmonter,  auroit  fait 
toute  son  étude  et  toute  sa  gloire  de  mériter  votre 
amour.  Songea  que  la  paix  de.  toute  votre  famille 
est  confondue  avec  la  mienne  :  songez,  si  nos  mal- 
heureux engageilienis  étoieùt  connus ,  quelles  en 
seroient  les  conséquences:  ils  exciteroîent  justement 
l'indignation  de  sir  Creorges  Bidulphe ,  le  ressenti- 
ment trop  bien  fondé  de  votre  respectable  mère , 
le  chagrin  de  votre  chère  Cécile  ;  et  si  vous  ne  me 
baissez  pas,  •sottgez  quel  seroit  mon  désespoir ,  et 
ràppdez-vous  le  destin  de  mon  malheureux  père  ! 
Que  vous  sernroit  enfin  de  divulguer  un  crime , 
d«iit  je  ne.  puis  me  repentir,  quoique  j'en  sente 
toute  Fhorreiu-?  Vous  êtes  trop  tendre,  trop  bonne 
pour  vouloir  punir  une  foiblesse  à  laquelle  j'ai  été 
entraîné  par  un  pouvoir  irrésistible.  Il  dépend  de 
vous  de  me  rendre  le  plus  heureux  des  hommes ,  ou 
le  plus  misérable.  Je  vous^:Supplie,  Bfadame,  de  ne 
pas  consulter,en  cette  occasion,  la  voix  du  ressen- 
timent ;  mais  que  la  digne  fille  de  madame  ArniS , 
imite  l'exemple  admirable  de  sa  mère,  qui  a  sou- 
vent abandonné  ses  plus  chers  intérêts  pour  servir 
au  bonheur  d'autrui,  se  contentant  uniquement  du 
témoignage  secret  de  son  ajRie  généreuse. 
Ecrivez-^moi ,  je  vous^e» conjure;  accablez-moi 
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de  tous  les  reproehes  que  Je  même  ;  mttfeoflyctiteÂ 
une  ligoe'ile  ôéosoktip»'^  et  dîtes  seufem^t  i  <k  iPàl* 
y>  kknd,  votre  faute  est  tmbliëe  Bi 
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Sir  EdouaudAudlby  à  M-,  FjLKhjâjirj^^^,  , 

Mardi ,  cinq  heures  du  matiti« 

,  '      •  '  *.  ' 

JuA  <Mgénee(  d»  rotre  oottirier  à  répondu  à  la  li 
vacité  de  vos  désirs.  J'ai  trouvé  le  pauvfe  dlabie 
transi  k  iil?^wsùdt^  hmt^^  je^uis  reotré  {Wi»r/me 
eoncher .  Voti^  peaséi^  doftie4>otitièmeui  ^e*j«  vùè 
faire  tenir  voire  lettre  à-  triiss  Af  liii  ;  voué  |%fit5^ef 
par  le  porteur  une  absolution  â^ëe  d^eeiïferuie; 
puis  me  ré)oiiir  avec  Vdu£^  de  VOtte  prodioiiife  éiffi^ 
cité,  et  me  contenter  de  i^r^/ii^ sur  h-perte^ de 
mes  espérances.  En  vérké  ,  ta  Mroisi  un  ioty^alf 
kland,  d?k6«giÉer  cpie  J0piii^ecoosidéw|wtî«m 
meut^ta  vitîiÀi^  y  tanàîê  que  je, vois  tous  mes  pro^ 
jet»  reûtèriés.  ^  âi^âve2*-votts  pas  fak  une  belle 
griace  l^^rtàoieiK  ^  de  me  oéder  vos  prétentkinr  &ur 
une  femâie  que  'VOUS  à^dimiec  point,  sans  irreir 
d'ailleurs  fait  le  moindre  éÊott  pour  Étfe:  proéuM^ 
l'aeoompfissemëiit  de  4ttes  dédirs  ?  Sst^^ci^i  là  "votre 
armtié?^i^ce  )à  le  z^e  ie{ue  j'alftado£«  4^  yov^  ? 

Pirvost.     Tome  XXXI i,  ai 


( 
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Hoautae  oniquenrait  attaché  à  téspropres  intérêts , 
ta  t'eisivres  de  ta  proàpériné ,  «t  ta  laisses  ton  ami 
au  bord  du  prémpicè,  de  la  mine  etifai  désespoir , 
dans  lequd  il  est  près  de  tomber ,  sans  que  tu 
daignes  ét^sdre  Ja  main  pour  l'^i  retirer  !  Wàs 
je  vais  tout-<l'un-coup  vous  parler  nettement,  Fal- 
kland  ;  je  n^orerrai  point  votre  lettre  à  miss  Ar- 
nil  ;  j'ai  imagioé  un  moyen  de  me  mettre  en  pos- 
session d'elle,  qui,  en  même- temps  qu'il  prévient 
ma  ruine,  vous  met  à  l'abri  de  toute  d^ouverte , 
beaucoup  mieuj(  que  toutes  les  épttres  dolentes 
qke  TOQ&  pourriez  ku  éci^re  d'ici  au  jour,  du  }o%^ 
ment. 

Vous  voyea  l'a^Sûne  impraticable ,  pauvre  télé 
sans  cèrvdle  !  il  im^m'ep  coûtei^  pourtant  qu'une 
peâte  supercherie  :  voici  ce  que  je  prétends  faire  : 

Ecrivez  uuQ  petit,  billet  àimiss  Arml,iique  vous 
m'enverrez  ,  dans  lequel  vous  l«ti  manderez  : 
c  Qu'ayant  quelque  chose  de  la  dernière  conaé- 
3>  qGkettjOe  à  lui  communiquer,  vous  êtes  venu  ici 
y>  à  dessein  d'avoir  ujoe  conversation  particulière. 
yf^  avec  elle  ;  que  pour  éviter  d'étre^^vu  à  J^ou^^Lpés, 
'  y>  vous  vous  êtes  retiré  à  Brumpton  qk  .vpus  Ëat- 
^  5>  tendez  y>.  Vous  savez  que  ma  mère  y-  a  loué  une 
petite  maison  au  commedcânent  de  rfaiver,'.IoFs- 
qti^Henri  eut  la  rougeole.  Pressez-la  de  venir,  vous 
y  trouver  j  vous  pouvez  dire ,  pour  l'y  mieu^.  en- 
gager ,  qu'elle  est  la  maîtresse  d'amener  ma  ^orar 
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ayec^e  :  .càc  ije  siôft  que  iQà  mère  et  ma  sœur  soal 
allées  vîfiker  .ootre;  tousm  Bateman  k  Htûoxplou'- 
Cauri  ;.  ainsi  J€  ne^ciaûis  pcM&t  ^a'ellé»  paiisant. 
nous  troubler.  Mais  je  parieioutoê  que  Yi^us  YOUr: 
drez  ^le  -,  sur  votre  iovitation  y  miss  Acail  n% 
manquera  pas  de  s'y  reoiobre.  La  maÎBO&V  comme 
TOUS; savez,  estasses  Soignée  des  autres^  ei jtout#' 
entourée  de  jardins.  Quelle  charmante  cage  pour 
renfermer  ce  joli  petk  oiseau  !  Xol  .fiUe  de  l^  cou*- 
ciefge  est  une  fort  bonne  enËmjt  j^  et  mon  amie  par- 
ticulière; c'est  moi  qui  ai  indiqué  ce  logement  à 
mi^  mère ,.  et  de  temps  en  temps  j'y  vais  psoser  ua« 
jour^iou  deu^  pour  prendre Ji'air.  A-présent,  Fal* 
khnd,  afin  qi^'U  ne  vous  vienne  pas  le  mtimdre 
scimpule,  je»vous  fais.Ie  sçro^nt  le  plus,  solennel, 
sâ'ment  q^e  je  n'ai  jamais  violé  a  un  homm^^  que» 
jé..né  prétends  point  faire  injure  à  la.  belle.  Miss 
Amil  n'est  pas  une  Théodore  Williams,  die  n'est 
pas  née  pour  être  la  maîtresse  de  personne;  maié« 
je  pense  qu'elle   sera  pour   moi  une.  excellente 
femme ,  et  vous  verrez  que  tout  ceci  se  terminera 
là  ;  éaf^  comment  une  jeune  fille  oseroit-eie  repa- 
rottre  dans  le  monde,  après  avoir  passé  deux  ou 
trois  nuilsseule  dans  la  maison  d'un  jéunebomme , 
i-knoins  de  se  montrer  sa  femme?  Dès  que  je  l'au- 
rai prise  dans  mes  filets ,  je  ne  kû  donnerai  d'antre 
sujet  de  plainte  que  de  la  tenir  prisonnière  ;  car  je 
vous  réitère  ma  parole  de  me  comporter  envers 
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elle ,  aiveo  t(mf  le  respect  <jkû[  À  imè  ▼eqtak  :  ei't^^ 
die  «M»  nia  femme,  tous  semek  tnea  ^pie  je  serai 
letinaftre  de  lui  fermer  la  bÎMiche;  ainsi  Touan'au^ 
rca  plus  rien  i  eratudredPdSe* 
4U  Je  ipote  renvoie  vain  exprès ,  sans  peix^e  de 
amipe^  L'ayant  enîvté.pfeui  d'à  moitié^  }e  soubaiie 
cpiHl  né  se  rompe  pas  le  cou  avant  dWiîver  à 
Oxford. 

Si -misa'  Arnil  reçoit  la  nouvelle  de  ce  qni  se 
pass^  i  Wooi&erry  y  avant  que  vôns  pnissiiBa  m'en- 
voyerk  tépoaseque  je  veos  demandé,  tantmieax; 
elle  sera  «loms  surprise  que  vous  désifiea  d'avoir 
avec  elle  une  entrevue ,  et  sera  plus  curieuse  et^ikis 
impaiàented'avcâr  une  expiicatîoii  a^  vous.  Msâs 
ne  vous  fies  pourtant  pas,  je  vous  prie^  à  lalenlbemr 
de  la  poste  ;  laissons^^ft  IHisage  à  ceux  qus«<p6nseiit , 
ëcriveut  et  a^^ssent  froidement.  Mfiis  à  des  esprits 
de  (eu ,  tds  que  vous  et  moi ,  il  faut  nécessairement 
des  mercures  aqx  talons  allév/  tous  prêts  à  àtéca* 
ter  nbs  nrdrea^    ..•).. 
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:»i    ,  ^.rj  )in 


(Jtjparp^  qu^elle  lui  envoya  dans  c^tt^  Uttfç^^ 
celle  que  sa  sœur  Cécile  lui  avait  écrite  ^  ep 
(cpi^ellç  ayoit  reçue  k  lendemqir^.de  sa  (iat^,^JSlle 
écrivit  ç^lle-ci  a  Jlf.  Fnfljkfffn^  par  le  reipuT  4v 
messager  j  gui  la  laissa  ches;  lui  en  passant  ^ 
[Ôxford'^pour  retournera  ^oe^^  \}[\ 

Londres,  xi  mars. 

jMiaES^<proi|iici!<ni6m  larkttre.oi'^iiiolaie^'  et  fini 
m^^^Mé^Âiio^^^  beofc  peUe  qnitouB  éàmi 
lï^  Wï^çpciôdnii  point  ^JaAettrede  ma  soew;  «pt 
^rérUéy:)9)it<kibl'  poisç  car;  que  kti;dirois»*je  ?  Doû^e 
lw»îi*rtïbfi^^yYOWftT»erpo»yôi  être  la.feiiivie 
.4^  »lî»WwA>^  to.  li^iifiwt  idiéj»  .epgagëe:?..M      # 

je  l'aîr^fird^Jp^r  iaa)Qwp$.aiiaisJ0  youdrois  ^(sub 
prier  d'avoir  pitié  de  la  pauvre  Cëcile,  de  maman , 
et,  si  vous  le  pouvez,  d'essayer  d'en  avoir  un  peu 
de  moi.  Si  vous  m'étiez  enlevé  par  la  mort ,  je  ne 
serois  pas  encore  si  à  plaindre  ;  car,  du*moins ,  je 


pouiTois  VOUS  suivre  en  silence,  et  sans  honte;  maïs 
d'être  ainsi  abandonnée,  rejetée,  et  pour  sa  propre 
sœur  !  Oh  !  cela  est  bien  dur  !  Je  vous  prie ,  cher 
Roland ,  attendez  poul*  épouser  ma  sœur,  que  je 
sois  morte.  Vous .  p'a^^eqdrez  pas  beaucoup.  Un 
violent  chagrin,  de  trop  grands  efforts  sur  moi- 
même  ,  joints  à  la  foiblesse  de  ma  constitution , 
tn*ônt  déjà  avertie  crue  je  n'ai  plus  long-témps  à 

vivfe. 

•  ',.'■«  ■  »     . , 

Sauvez-vous  donc  à  vous-même ,  sauvei-vous  le 
remords  de  voir  mes  joUr^  tranchés  piar  votre  propre 
iàiaîn;  sauv^'  à  la  plus  tendre  des  naèi'es , Je  chçi- 
grin  de  voir  sa  fille  tomber,  vibtime  du  Uésespoir'; 
et  sauvez  à  vot^re  chère  Cécile  Fhorreur  de  sentir 

* 

(pie  vous  en  êtes  la  cause.  Elle  ne  paroît  pas  soa- 
haâter^devoiis  épousefe^sbr^endiaMpjtje^V^ias  prié, 
be  là  prenez,  pdtnt  iàHiesMp.  You»  'dtë^'preèi  âè 
quitter  UAi^leterrei  Aràf  t  vôtre  retour!  y  "Sâiîtàdt 
toute  ipp^reiicé^  jesbcaiidics  moi(  «ïyi)e«(c^/-^dtis 
sercK^aklrs  eb  libertéjdoismvm  vd4f^îÀdlkfà^oii; 
ye ^o\&  aîmë :(rpppOKàr  a/oppokerà  vcittié^bi&fiiâleàk 
yhuB  dirai  pointa  fDirrsœor que l^y&li^^d^e^i^ 
êiare  qu'à  moi  :  âhla-bonn^heuire ,  qtt^Hè^  dt^îeirife 
votre  fenime  ^  niai6'noo<ip»«  ta&t  q«e'îé?  vitibl. 

r  •  »  ' 
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LETTRE  LIIL 

I 

JW.  FaIXLAKV  à  sirEBOITAKD  AVBLBY^ 

r 
•  ■  • 

(flo  loi  ^Broyant  la  lettre  pi^écédenteO  ' 

Oxford,  i^oMii; 

DUS  n^avez  fait  votre  ouvrage  qu'à  moitié ,  ÀucT-' 
ley  j  car  je  trouve  que  je  ne  suis  point  encore  un 
traître  achevé.  La  lecture  dfe  là  lettre  ci-incluse, 
que  je  viens  de  recevoir  de  miss  Arnil ,  m'a  causé 
une  pâmoison  affreuse,  et  je  ine  repens  presque  de 
ipon  injustice  envers  elle.  II  y  a,  dans  ses  douces 
plaintes '/quelque  chose  qui  me  percé  le  côèiir';  ce- 
pendant  je  suis  aOé  trop  loin  pour  reculer.  Que 
vais-)e  faire,  ô  Dieu  F  Je  rènonceroïs  à  tout  dans^^ 
le  mondé ,  excepté  à  la  possession  de 'miss  ICjécyé , 
pour  rendre  à  sa malheureuse  sœur  la  tranquiUîté 
que  )e  lui  ai  ôtée.  Elle  me  prie  de  suspendre  moa 
mariage.  Que  peut-il  arriver  d'un  tel  retardement? 
Si  elle  m'eût  demandé  .de  lui  eavoyer  un  de  mes 
bras  ou  une  de  mes  jambes ,  par  manière  d'expia- 
tion de  mon  crime  envers  eUe,  je  pense  que  j^y 
aurois  consenti  volontiers* 

Tous  les  malheurs  qu'elle  a  prédits  peuvent  bien 


3a8  uiÊuoxfiSS  . 

arriver ,  et  je  deviendrois  misérable ,  par  la  seule 
chose  qui  sembloit  devoir  me  rendre  le  plus  heu- 
reux des  hommes.  Mon  infidélité  conduit  miss  Ar- 
nil  au  tombeau,  et  l^-mâi^e  fô^ate  lource  remplira 
d'amertume  la  vie  de  son  aimable  sœur. 

M^daneAmii^  cette  nespeoiaUe  femme  qui  m'a 
tenu  lieu  d'une  tendre  mère ,  me  maudira  comme 
le  cruel  6^tnAÔtèiir  dë^  i«IiÀille«  Ingrat, ekécrable 
Falkland!  et  toi,  amour,  démon  inexorable?  rien 
ne  peut^  satiéïàirîB  ta  vengeance ,  que  ma  vie,  ou 
celle  »de  l'infortunée  miss  Arnil?  •    .         ^ 

Je  ne  veu;jL  point  lui  écrirq  ççtle  fuapditç,  l^Ure 
que  vous  m'aye:^  diçtéoj  je  n'ajçiuteraî.p^s. trompe- 
rie sur  tromperie  ;  î'appeUeroi^méine  celle-ci  t^ne^ 
espèce  de  ssicrilége;  car  ^e  seroivçe  pas  livrer!^, 
sacré  trésor  de  l'inripceficç^  uo  ipaécliaQt;  ri|yis^ur  ? 
Qh.Ç  Mpréçipice  .^ui  vow  environpe  ,  .vq^  è«glQU- 
^iss^'dpi^  tout  yif^  §'^1  |e  f^ut  ;  ^^^ai^t  à  9[^i ,  jç  no 
me  soucie  pkis  de  yiyre.  J^  ^'epi prie ,  Bdouar^i , 
vieçfi  i»p  ca^ç  la  têtç  d^up  ooup  4^  piç^tol^^  cw.si- 
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SirRpouARD  ^upLEj-dM-  P4mx^VJ>:., 

Lonçlrçs,  la  mar^.  ^ 

J^js  toM  lea  diàblos^i,  cdui^iUKJelttk'tsÉiiadtablë 
pénitoîtliQuî  peut  a'«mp6èI:|tn)d?klBSHié8rSBtai|  kttr 
même,  fioimii6>il  éstipréœûtédamaéraîxièmé  livt^ 
de  Miltoa^t  déûwat  I  WdîinéAijtoiU»^? airûUeinerda 
«idl  i  et  <|âeUfi  pk0gf»hlë  figfimiilitfiâl^tt  pat4tmJa 
quatrièmB.lîvrei^'oiL  toQtiyiisteip6n%/ef}niBije.Fad^ 
Uaadyil  s'oeoupe  «i /réeapiaUô'  ses  ii{aHmirf  p^cà 
M>plrâdre-<^  cBdn  i^fottuiur^^AttoiW)  jpènHByi^ii^ 
•bandorme  Géciiecp^mr  oU^  si  «mrfp^t  .»«■ 
tîgttetton  DOrti  dasnsdes.  ard^er'rd6ilki|>06fiéHté'^, 
conamiD  fceKti^duqfJdisâèlEé.'pehQoii  qU^jif*  ^sanàm 
poité  le  :npin  td'HoiBiDe.  Mat  sâpi€ft2ftf)rèfrlCHit  y  'vgoïs 
êureiB  ia  cooAalaltcm  .d^ib'^i^  ifah^mvrbdfe  maiîm  jM 
puis.;.  h.\tétm^i^nàg^  dimm>iimnhe  cfo&olemei^ 
obimue  avok  epibilnDéde  dûo^Iesneui» iBrîos^^Yoai 
dédpmmaigfiwi^ie»  dêr^f)ert«i>3é  ttt^^o«[^trêMe 
BiiHB£vre&  ^terlBog^^nét  és)ii^ptiji  belledSHe  ^de  ËBq^ 
iHàpei  Ce  qaefy-^folside  p)as  â«;h4knb,)i^mt(i{iwd|f 
i&âld<»it  terteipkimptn'iMi  ^obiîst^i^i'pd^  Aïoiîis^  ioffa^ 
ob^ts^  oèsaflcbifiç^e  ^y  eartu  'es  si  ënînilopf^  dlftis^^ 


55a  MÉMOIRES  , 

lldQuard  ^udkyfpUt  ici  ^eage  de  ^telles  impri-^ 
^atiçns\.gji4f  l^édi^eu^r  n^a pa$ H^ôaiu.\leé  tmn^ 
crir^.  )  Par  tpm,o^$.,  jesjvre^que.siirçixs  ne  me^la 
ren^ett^z  ^^p^e  |fB  maîos,  je  reaOfaoe  poiir  toujours 
à  toutç  .U^i§ûç(  3¥^  .y4)iiis  ;  tXi  ifi\em  9'  de  ma  prdjire 
bq^fhe,  4^vijiJ^49r  yptre  fofie^*  et:  œ  ^e  vémap^ 

^ut  1^  n^^i^^^  ^nÇi^'9 .  )ii;9qU'è  eU  que  to«s  s<r);^a 
l'objet  dp  rji4i<^i4^  e(  du'!aiép|<i9  de  >  tons  éeuxjqtii 
ya^s  .coni^oissQi^tç.  Vin»,  a^^iesbieii  .qne  j^osem&irii 
çç  que  je  Yow  4J$»>  ilfmad^ieiUii  l  inéBota  i  'mpi<p 
^  les  cspérap(^/que,voi)8r:m^|ayieBidoimëeB9'iii^ 
foires  p]aiq^  ^m^^  fiUê  imfmreiMeyt^^  éfarankM 
donc  ainsi ,  et  vous  font  oublier  les  devoirBi  de/Ta^ 
ypg^tié?  JEi  gu^  sera |^  «Qfisécpifioce âe 3nQÈrt Mléhe 
çp^biéaj^pei  »  >vq^  qmDMil^c^iigleienre  ttvûà 
^J4pi)userCé^ft^J^  tbifii^  jéivoba 

dji^ ,  yaus  h  m^ip^  RPftfî  l^tliqtthqafcaww  «ptifettcà 
iq^sde;P^4^^/[j^HVA»^d^  tap«e6é«tt 

yp^£.f^i;o9P9S39^gbéra)  kiiféaàaer)j'»2iïOiiV«iir 
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dans  là  mélbodéiqiie'je  tqu^  ai  proposée  ;  votre 
propre  iDtérét^'a«K«i4Heti  qli0  le  mien^  devoit  vou6 
détermioeR  toul-cftin-coup.  Mettez-moi  en  pos- 
session de  ma  prise ,  et  je  vous  réponds  de  l'accom- 
plissement de  vos  désirs;  j'entr€prqi4^  même  de 
vous  justifier  de  IHmputatioa  4$  cette  double  tromV- 
perie,  dont  vou^  êtes  si  épouvaptét^  et  cela  avec 
toute  la  facilité  imaginable.  Je  ^jdraià  miss  Arnîl 
que  vous  étiez  réelleiçent  venu  à  Londi'es  dans;  le, 
dessein  de  vous  jet^  à  ses  pieds ,  et  de  lui  4ema]> 
der  pardon  ;  çpxe  vou^  vous  éti^  rendu  daas  cette 
maison  de  Brumpton  pour  l'attendre  ;  mais  que 
voyant  approcher  l'heure  de  cette  redoutable  env 
trevue ,  vous  ne  vous  étiez  pas  trouvé  le  courage 
de  soutenir  la  vue  d'une  personne  que  vous  avies 
si  grièvement  offensée  ;  qu'ayant  demandé  du  pa- 
pier, une  plume  ^  ^e  Fencre^  vous  vous  étiez  con- 
tenté de  lui  écrire ,  et  m'aviez  laissé  votre  lettre 
entre  les  mains  pour  la  lui  remettre  y  et  qu'après 
cela  )  vous  étiez  reparti  sur-le-champ.  Je  lui  re- 
mettrai ensuite,  fidèlement  votre  épitre  laiaelitablei 
daw  laquelle^  si  elle  remarque  quelque galiinatias, 
elle  l'attribuera  au  trouble  de  votre  ame;  et  après 
l'avoir  assurée  de  la  sincérité  de  vos  intentions , 
je  me  chaînerai  du  blâme  de  les  avoir  fait  servîf^ 
mai  intérêts  de  mon  amour.  L'état  des  choses  n'ad- 
met point  de  sots  délak  ;  vous  connoissez  ma  der- 
•ière  résohition;  ainsi  je  vous  laisse  y  songer  ^  et  JQ 


/ 
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VOUS  doDoe  vk^t-quatre  heures  p0ur  'Axammer.iDa 
proposition  ^  mais  pas  ime  misittle  au-Kidàb 

Votre,  E.  A. 

(  On  trouve  ici  dans  le  manuscrit^  deux  lettres; 
tune  dé  sir  Georges  Bidulphe  d  lady  Sarah, datée 
du  même  soir  que  celle  de  miss  Cécile  à  sa  sœur, 
dans  laquelle  sir  Georges  rend  compté  de  tépé^ 
nèrnent  inattendu  arrivé  d  Woodberry.  Cette 
lettre  est  omise  pour  éviter  les  répétitions.  Uautre 
sst  la  réponse  de  lady  Sarah  ;  mais  comme  on  dà^ 
couvre  ses  sentiments  dans  la  lettre  LVI ^  on 
n^a  pas  Jugé  à-propos  de  transcrire  céUe-là,  ) 


LETTRE  LV.       ^ 

M.  Falkland  à  sir  Edovaud  Axtdlby, 

(  Dans  lacpelle  étoit  renfermée  une  lettre  écrite  à  mus 
^  Arnil,  suivaiit  lesiostractions  envoyées  à  M.  FaUdand 
,   par  son  amû)    . 

r 

Oxford^  13  mars,  dix  heures da  soir. 

î 

JL A  voilà,  prenez-la  donc,  dr Edouard,  cettelàtalè 
lettre  3  je  viens  de  Fécrire  dans  le  fort  de  lûa  craiçtè 
de  perdre  ma  Cécile ,  suivapt  vos. menaces,  l^^o^ 
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Têiix  par  relire  C€  peifide  biUel,  de  peur  de  m'en 
repentir  et  de  le  mettre  en  pièces.  Si  miss  Arldl  pisut 
consentir  à  vous  accepter  poiur  époux ,  prenez-Ja , 
et  recevez  avec  elle  mes  sincères  félicitations  ;  maié 
souvenez-vous  de  ce  que  je  vous  dis ,  Audley  :  si 
vous  me  manquez  de  parole,  et  que  vous  abusiez 
du  pouvoir  que  je  vous  confie,  votre  vie  m'en  rë-  ' 
pondra. 


LETTRE  LVÏ. 

Lady^  Saislah  à  sir  Gbqrgbs  Bibulphb^ 

4 

Londres  >  i5  mars. 

Mon  CHSR  SIR  Georges  ,       •* , 

Il  ous  sommes  tous  ici  dans  la  plus  grande  con- 
fusion qu'on  puisse  imaginer.  Je  crois  qu'on  a  fort 
^istement  remarqué  que  les  malheurs  n'arrivent 
jama^  seuls.  Miss  Àrml ,  votre  favorite,  votre  grave, 
votre  prudente  nièce,  a  jugé  à  propos  de  s^échapper; 
£Ue  me  demanda  hier  matin  la  permission  d'aller 
chez  madame  B....  ^  qui ,  à  ce  qu'elle  me  dit ,  l'avoit 
envoyé  prier  à  dîner,  Yous  savez  que  personne  au 
monde  né  peut  être  plus  regardante  que  je  le  suis] 
à  la  coinpagniel||!ië  je  lui  laisse  voir;  mais  comme 
oiàdaine  B.  ...^  réellement  une  très-^bo9ne  femme,  ^ 


\ 
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qui  a  b^u^oiip  de  ^voir-vivte,  je  n'ai  jamais  &h 
difficulté  de  la  laiaser  aUer  ches  elle.  On  dine  de 
bonne  heure  ebes  madame  B..w,  et  misa  aouhaita^ 
d'y  aller  même  ^elqné  temps  ataot  l'heure  diLdi- 
ner.  Comme  elle  me  dit  qu'eUe  ne  se  portoit  pa^ 
trop  bien,  je' l'envoyai  dans  ma  dia^à  porteurs: 
Robert  la  anivift.  J'avoië  QOe  infinité  de  visites  à  faire 
dans  l'après-midi ,  et  en  sortant ,  j^ordp^nai  qu'on 
allât  la  chercher  avec  ma  chaise  à  sept  heures  du 
soir;  mais  lorsque  je  rentrai  un  peuaprès  dit  heures, 
je  trouvai  toute  la  maison  en  alarmes  :  les  dames* 
tiques  me  dirent  que  miss  Arnil  n'^étoit  pas  reve- 
nue ,  et  qu'on  n'avoit  pas  pu  leur  dire  che^  madame 
B....  où  elle  étCHt  allée;  je  fis  tout  de  suite  appeler 
Robert  ^  qpk  me  dit  que  l'ayant  suivie  dans  la  ma- 
tinée chez  madame  B....,  lui  et  les  porteurs^reot 
ordre  d'attendre  ;iin  peu  ;  que  mbs  Arnil  ne  s^^  ar- 
rêta qu'un  quart  -*  d'heure  ^  et  se  fit  mener  en-, 
suite  à  une  lyoutique  de  mardiande  de  mod^  dans, 
la  même  rue ,  où  ette  s^arrèca ,  ei  ^r^^arda  q[oe3qti€& 
éVeûtails;  après  quoi  ^é  vinlità  là  porte ,  et  ^  au^i; 
domestiques,  que  oommie  elle  avoh  di£Serenta9 
choses  à  acheter  qui  poarrôient  la  retenir  quelque 
temps,  elle  ûe  vouloU  pas  qu'ils  l'attendîaseot y 
parée  qt^éianl  à  vingt  paa  de  la  maison  de  madanae  f 

B....,  où^  éÊé  aBoii  diner ,  éll#  s^y  reiadi^oit  h  jneAi 
R^ybert  dit  qu'il  la  pria  de  ê'y'Mkm  conduine  esk 
^ttllâse ,  dofyeur  qu'elle  m)  ^'eiirtoimjit  ;.  min» jsIIb  in;4 
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tista  .pour  qu'ils  s'en  aOassent  ',  lôur  disant  que  j^ 
pourrois  peut-être  avoir  besoin  d'eux  ;  sur  quoi  ih 
s'en  allèrent,  et  la  laissèrent  là*  Jô  demandai  k  Ro- 
bert pourquoi  il  ne  m'en  avoit  pas  avertie  en  re-^ 
venant  j  sa  réponse  fut  qu'il  n'y  avoit  point  pense, 
(^and  ys  aUèrent  pour  la  chercher  le  soir  Chez 
madame  B..<.,ilsapprirentqu'eUe  n'y  avoit  pas  paru 
depuis  midi  :  ces  bétes  bmtes  n'eurent  pas  le  sens  de 
£iire  d'autres  questions  y  et  s'en  revinrent  avec  cette 
réponse.  Je  me  fis  mener  en  grande  hâte  chez  ma^ 
dameB..*. ,  tt  je  trouvai  la  pauvre  femme  réelle- 
ment fort  en  peine  j  car  ses  domestiques  lui  ayant 
dit  qUe  les  rniens  étoient  venus  chercher  à  sa  mai-^ 
«on  miss  Ârnil,  il  Semble  que  depuis  elle  avoit  en** 
voyè  chez  moi,  pour  savoit*  si  elle  y  étoit  rentrée^ 
Tout  ce  que  put  m'apprendre  madame  B<...  se  ré^ 
duisit  à  ceci  :  qu'elle  avoit  effectivement  envoyé  la 
veille  prier  miss  Amil  de  venir  dîner  avec  elle,  qui 
devoit  être  seule  ;  que  votre  nièce  lui  fit  dire,  qu'eQe 
ne  pouvoit  lui  donner  une  réponse  positive,  at- 
tendu quekdy  Sarah  n'étoit  pas  au  logis  (  oe  qui  étoit 
vrai  )  ;  que  lorsque  miss  Arnil  étoit  arrivée  chez  elle 
ver^  l'heure  de  midi ,  ce  même  jour,  elle  lui  avoit 
dit  qu'elle  venoit  seulement  pour  s'excuser  de  ne 
pouvoir  pas  dîner  avec  elle ,  parce  qu'il  y  avoit  du 
monde  chez  moi  (  j'avois  deux  ou  trois  comment 
saux  ) ,  mais  qu'dle  tâcberoit  de  venir  l'après--dinéQ. 
Elle  m'ajouta  que  miss  paroissoît    extrêmement 

Prévoit.     Tome  JIJ^XIL  2iÀ 


538  MÉMOIRJB^S 

f  Tassée  de  ^'w  aHer,  et  qu'(^%  ëtoit  renée  à'^peiof 
uo  quart^d'beure  cbei&  el}e. 

Voyant  q«ie  je  ne  pouvoid  ea  apprendre  davao-^ 
tage  de  madainé  B%...  ^  je  me  fis  mener  (  qooiquHl 
JPte  (»  tard)  chea  Dette onarebande, et  jepmlapeiiie 
de  monter  dew  T3ain9  e«aa)ierS|  bie»  étroita  et 
i>iea  «aies ,  jusqu'à  la  ebembre  de  cette  iemme.  le 
lui  demandai  si  une  jeune  personne,  lui  démyant 
rfaabUk»»enl  et  l'équipage  de  miss  Arnil ,  n'étoit 
|Mia  venue  à  sa  boutique  à  une  heure^  eUe  me  ré- 
pondit que  oui  ;  mais  qu'dle  n'avoit  pas  l'bonnenr 
de  la  ooonottre  ;  que  cette  dame ,  après  avoir  acheté 
quelques  bagateDes,  l'avoii  priée  d'envoyer  tme  da 
aes  fiOes  lui  chercber  un  fiacre,  ce  qu'elle  avoit  £Ht  ; 
que  la  jeune  dame  y  étoit  montée ,  et  avoit  fermé 
les  voleta  des  portières  y  mais  qu'elle  n'avoit  pas  en- 
tendu à  quel  endroit  die  avoit  dit  au  codber  de  la 
mener.  Je  lui  dis  d'appeler  celle  qui  avoit  été  dier- 
«cber  le  fiacre ,  et  de  lui  demander  si  die  en  recon- 
noitroit  le  numéro ,  ou  le  cocher.  Ceue  fille  répon- 
dit qu'elle  ne  connoôssoit  ni  l'un  ni  Fautre ,  ayant 
trouvé  par  bfusard  ce  carrosse  dans  la  me  :  et  voilà 
à  quoi  se  réduisent  me»  informations,  nonobsunt 
Jes  peines  infinies  que  je  me  suis  données  à  cette  oo- 
easion*  Je  suis  eau^mement  fidiée  de  m'étre  char- 
i;ée  d'une  jeune  perscmne ,  dont  je  ne  conninsseâa 
pas  mieux  le  caractère.  JTétois  dans  l'opmion  que 
miss  Amil.  étoit  .fort  sage,  et  une  bonne  enEuA; 
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piab  il  est  dair  qii0  je  me  suis  trompée  ;  car ,  qaelr 
que  part  qu'elle  puisse  être ,  tf  est  cenain  qu'ielle  y 
est  allée  yolcmt^reineot,  et  qu'elk  ii  eu  rudresseck 
Ibrmer  son  plaa  d'avance.  De  ^YOÎr  avec  qui ,  oi|l 
chez  qui  elle  peut  être  allée ,  c'est  absolument  une 
ëni^e  pour  moi  ;  mais  je  œ  doute  nullement  qu^îl 
n'y  ait  là-desiSQus  quelque  intrigue ,  et  que ,  suivant 
l'exemple  de  sa  scour ,  elle  ne  nous  introduise  dans 
}a  famille  quelque  petit  misérahle^ 
.  JMI^dame  ArnU  peut  senui^  à^réàent  la  consé-» 
qiaence  d'élever  des  filles  à  la  campagne.  C^endant 
j'iii  réellement  pidé-de  la  pauvre  femîne  qui  est  si 
malheureuse  ^  enfant^. 

Dana  l!ëtat  où  sont  les  choses,  je  suppose  que  ni 
vous  ni  myli^rd  Y....  ne  jugerez  nécessaire  de  rester 
plua  Ipng-içmps  à  Woodberry*  Je  vous  prie,  offrez 
qies  compliments  à  son  excdlence,  «t  croyez  *mot 
votre. ,  etc. 

LETTRE  LVIL 

Sir  Edouard  Avblby  à  M.  FjLKLjiBfDi 

BrantpAoa  y  z4  inart. 

jL40irr  estens^etél  jela  tiens,  feJkland!  la  douce 

lov^rt^reHe  peut  se  débattre  c<mtre  les  murs  de  sa 

«^riaon,  mai»  il  lui  est  impos^le  d'en  sortir.  Je 

vaU  iroua  dise  comment  tput  s'est  passé.  !A:yant 


aa* 
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reçu  votre  lettre  hier  matin  de  bonne  heure,  j'en-'^ 
Toyai  à  miss  Arnil  la  sienne  par  tin  ôommission^ 
naire  que  f  instruisis  conyenablement.  Il  ïne  rap- 
porta deux  %ne8  de  sa  main ,  pour  informer  M.  Fal- 
kland  qu'elle  feroit  son  possible  pour  6e  trouver  le 
lendemain  au  lieu  désigné,  et  qu'elle  ameneroit 
avec  dlle  misa  Audeley.  Elle  remit  au  même  com- 
missionnaire un  billet  pour  ma  sœur,  qu'elle  ne 
croyoit  pas  à  la  campagne,  dans  lequel  miss  At^ 
oll  la  prioit  de  l'attendre  le  lendemain  après  le  dîner, 
pyant  absolument  besoin  d^elle.  .  > 

Ayài^  ainâ  tout  préparé  hier,  je  suis  par^  ce 
matin  pour  me  rendre  à  Brumpton*.  f  ai  laissé  Da- 
vid à  Londres,  avec  ordre  de  rester  à  la  maison, 
^t  d'y  attendre  que  miss  Arnil  vint  demander  ma 
$œur,  afin  que  si,  ne  la  trouvante  jias^,  ell<^  deœan-^ 
doit  si  on  lui  ayoit  remis  un  billet  de  sa  part  lo|Qur 
précédent ,  David  pûtlui  montrer  ce  mémebillet,  en 
le  tirant  de  sa  poche ,  et  l'assurant  qu'il  le  remettroit 
à  miss  Audley,  dès  qu'elle  serœt  de  retour  à  Lon- 
dres, oii  elle  ne  reviendroit  que  dans  cinq  ou  six 
jours.  Ce  qui,  comme  vous  voyez,  forçoitsoh  amie 
d^siller  seule  à  son  rendez-vous.  S'il  lui  arrivoit  de 
demander  de  mes  nouvelles,  ce, qui  étoit  assez  na- 
turel, David  devçit  lui  dire  que  j'étois  allé  dés  le 
matin  à  la  campagne;  qu'il  croyait  quee'étoit  à 
Brumpton;  mais  qu'il  nepouvoit  pas  Jle  lui  assurer 
positivement.  Cçtte.  précaution  étoit  nécessaire , 


, 
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afih  qu'elle  ne  fïït  ni  alarmée,  ni  surprise,  en  me 
voyant  aller  la  recevoir  à  son  arrivée  ^  àu^ieu  dé 
vous* 

'  Chaque  chose  est  arrivée  jus&emtot  comme  yiVfk- 
vois  prévu  ^  et  entre  deux  ou  ti^ois  heures,  j'aporçus 
un  fiacre  venant  au  grand  trot  vers  cette  maison.  Je 
m'avançai  à  là  porte  pour  lui  présenter  la  mtàiXi  Elle 
devint  pêie  comme  la  mort,  ei  me  parut  trembler 
de  k  tête  aux^pieds.  Oh  str^  Edouard!  c'est  tout 
ee  qu'elle  put  articuler,  flemettea^vous,  ma  chère 
Madame^  jRit toute  ma  répond  Je  Fâidai  à  monter 
l'esicalier.;  a^peine  pouvoit*eUe  se  soutenir.  Uayant 
placée  .dans  ua  fauteuil  auprès  du  feu^  je  fis  quel- 
ques tours  dans  la  chaad>re,  pour  lui  domier  le 
temps  dé  9e  remettre  un. peu*  Oil  est  votre  ami^ 
Monûeur  ?  dilrelle  enfin.  Je  m'approchai  d'elle 
alors;  etprwantle  ton  et  les  regards  d'un  suppliant  : 
Préparesfr*vous^  Madame^  lui  dis* je,  â  entendre  des 
choses  qui^  quoiqu'elles  puissent  peut-^tre  exciter 
votre  ressentiment  contre  moi,  .doivent  plutôt 
tourner  votre  indignation  contre  le  perfide  qui  vous 
a  trahie.  (Vous  savez  que  je  n'étois  pas  venu  là  pour 
faire  votre  éloge.)  Ou  est-il?  s'éoria-t-elle;  oit  est 
Falkland?  regardant  pAr  toute  la  chambre  avec  dts 
yeux  égarés.  Il  n'est  pas  ici,  répliquai-je^  H  n'est  pas 
ici  I  Bon  Dieu  !  se  levant  précipitamment.  Je  mis 
un  genou  en  terre  pour  la. retenir  doucement  par 
un  coin  de  sa  robe^  et  empêcher  qu'dle  ne  s'en  allât* 
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On  eut  dit,  à  noua  voir^  que  nous  répétions  quel-* 
que  scène  tragique ,  oJi  je  repr^entois  -un  pauvre 
amant  maltraité,  qui  demandoit  grâce.  Calmez-' 
TOUS,  0ia  obère  Madame,  pour  écomeiT  ce  que  je 
dois  TOUS  dire.  Falkfaiid  n'est  plus  digne  de  vous^ 
il  vous  abandonne  ^tf  épbuse  votre  sœur.  Je  fie  pus 
rien  i^outer  de  plus;  ear^  cérame  si  die  €Ût  été  en 
cet  instatit  frappée  de  la  foudre,  eHe  tomba  tant 
Monoissancè  sur  le  parquet,  le  m'efbnçai  de  far 
rappeler  à  la  tie,  par  tous  les  moyens  usités  en  pa«> 
reîiaeas;  je  haà  frottai  les  tempes,  je  Itii  jetai  de  Peau 
envisage,  le  tout  inutilement;  et  pour  dire  la  Tétîté^ 
je  crus  ses  beaux  yeux  fermés  pour  toujours,  ié 
me  bfttai  d'appeler  la  concierge  et  sa  fille;  et  je  péH 
-vins^  Sfvte  leur  secours,  à  rdeirer  la  beHè  éTanotiie^ 
que  noîis  pktçAmes  dans  un  femeuil  rapi^  quoi  je 
me  retirai  daus  une  amté  pièce.  Ces  fttnmes  se 
proposant  de  kû  couper  son  laôet,  ma  modestie  né 
me  permeltoit  pas  de  rester  présent*  Dès  epj^dXe 
lut  un  peu  reTcnûe,  les  femmes  me  rappei^imt/^ 
Elle  tenoit  i  la  main  un  flacon  de  sds,  qu'elle  sen* 
toit  ;  ses  yeux  étoiént  encore  fermés.  Je  lui  dëman-* 
dai  tendrement  comment  elle  se  trouToit  :  elle  les 
ouTrit)  et  me  regardant  d'abord  fixement,  puis  ces 
deuï  femmes  altèinativement  :  Quelqu'un  de  vous; 
dit-^elle ,  ne  iti'fi-t-il  pa^  dit  qu'ils  étoient  aetud-^ 
lem^t  mariéà?  Eh  biéb!  qu'y  ftire?  Céèilé  a  àe& 
yeux  et  un  eeeur  âu^-bien  que  d'dnlrëi^.  Mais  une 
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propre  soeur!  il  y  a  qudqae  chose  à  cda  de  si  mor^ 
tifiani  :  ne  troaTea^Yous  pas  eela  bien  dnr.  Miss? 
(  à  la  jeone  fille  ipii  étôit  aaprès  d'elle«  ).  le  m'a-* 
perças  que  soi  idées  n'étoteiit  pas  nettes,  et  qu'eDe 
n'étdit  pas  tout-a--fait  reveime  à  eOe^méme*  Je  fis 
signe  à  ces  deux  femmes  de  s'éloigner;  et  me  plaçaot 
sdr  iMie  chaise  à  c6ié  d'dfe,  quosqu'à  une  respec- 
ttteose  diatanoe  :  Efforcea-voos  de  tous  tranquilliser^ 
ma  trèsHshère  miss  Arnil.  Je  serois  prêt  k  mé  tuer 
m6i-4Qâmepour  avoir  été  la  cause,  qmnqu^ittvoloni- 
tairament,.  du  désordre  affireux  on  je  voua  ir<M& 
Mais  est-il  s&r^  dit^elle ,  que  v<nis  m'ayez  dit  k  vé-^ 
rite?  car  les  hommes  sont  a  trompeurs.  Je  perle 
d'après  Falkland ,  répondis-je.  Ohl  mais  il  est  donè 
ici?  Il  n'y  est  pas.,  je  vous  l'assure,  Madame;  il  est 
actuellement  à  Oxford.  Mais  je  vous  proteste ,  sir 
Edouard,  que  j'ai  reçu  hier  unie  lettre  de  lui,  et 
qu'en  réponse  je  lui  ai  promis  de  le  venir  trouver  ici 
aujourd'hui  ^  ou  bien  je  l'ai  donc  rêvé  ;  car^  on  vériaé', 
à>préseat  tout  me  parott  nn  rêve.  H  est  vrai,  dis^je, 
qu^il  est  venu  hier  k  Loûdits^  dans  le  dessein  d'aï- 
voir  un  entretien  avec  VdE&  En  M  dioment^  Fat- 
Idand,  je  m'acquittai  fidélemtint  de  ma  promesse; 
je^?oiis  p^nis  comme  un  homme  aocaUé  de  honte 
et  de  iremords  de  vetre  eriâie}  m  )e  finis  par  lui 
présenter  votrs  lettre^  que  je  lui  dis  qw^  vous  m'a- 
vma  chargé  de  lui  i^mettre.  Peodant  qu'elle  la  1»- 
soit,  sa.  figve  languissante  se  r&nimâ  un  instant , 


par  un  peu  de  rougeur  qpie  Ipi  caiisoit  FkidigBa^ 
iîoB.  Mab  elle  retint  biqiitot  k  sat  pnemière  pàieur. 
Cela  e^t  cruel  y  dit^e  ;  feii  isiyb  profoiidénaeo^ 
blessée;  et.elle  treasaflbiendisant  casioota,  coibidck 
si  elle  se  fût  seniia  piquée,  par  quekpie  a«îiaal  vérr 
nimeux. 

n  m'a  dit,  vepâris^îe^  que  tous  lui  svi»s  deoumdQ 
de  différer  son  marii^«  Je  Toisl>îâ:i^ml€i:POia^ 
pit-^eiie  avec  un  sourire  amer,  que /voua  connoisseaB 
toute  ma  diiagr^e.  Dites  plutôt,  Madame,  tous  les 
torts  de  Ealkland,  et  toute  sa  per6die;  mais  îi  aime 
si.  passicmnémeut  votre  sœur,  qu'il  lui  est  impoi-^ 
sible,  ace  qu'il  dit,  de  Vous  obéir;  et  comme  miss 
Cécile  a  déjà  cousenti  à  l'épouser,  SI  est  déterminé 
à  la  presser  d'accomplir  sa  promesse,  comptant  sur 
la  douceur  de.  TOtrje  caractère,  €(ah  ne  vous  pet^^ 
mettra  pas,  suivant  ce  qu'il  espère,  de  vous  op- 
poser à  leur  bonheur.  U  m'a  conjuré  de  vous  dire 
tout  ce  que  je  pourrois  imaginer  de  mieux,  pour 
excuser  sa  fsiute  auprès  de  vous;  et  sans  écouter 
-totis  les  reprodbes  que  je  lui  faisois,  il  m'a  quitté 
brusquement  pour  se  rendre  en  pos^  à  Oxford» 
Que  pouvois-je  faire?  a  joutai- je,  adoucissant  ma 
voix,  et  me  préparant  à  lui  dire  lé^  plus  belles 
•  choses  du  monde  :  charmante  miss  AmU,  que  pou* 
vois-je  faire?  Hélàs!  elle  ne  m'écoutoit  pas;  un  se- 
cond évanouissèmeitt  avoit  saisi  la  belle  affligée. 
Fendastique  je  parlois^  elle  tenoit  sa  nete  pendbée 
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wr  une  de'ses-niaios,  ayant  le.  coiide  appuyé  sur 
le  bras  dn  fauièliU  ::  sa  main  liii  eou^rant  les  y eiix  ^ 
iaec0ch<Ht  uite  partie  db  «on  visages  La  fin  de  mon 
difioovrs  là  privA  une  «èconde-  fois  de  fiksage  de  sesr 
4^n9;.et  ee  fut:  la  chute  de  son  beau  brasUani?  qui 
m^àayiertil;*»,- ..  .^     ■  » 

4 

*'  Je  rappébi  les*)  deux.  £eaiflaes  :  nous  eomes'  de 
nouveau  recours  à' tous  les  ^anti^pasnitodâiiues,  corne 
de. cerf,  ^u  de  Ja^p^eioe  d'Hongrie ,/ plumes  brù-r 
iées,eiç..;car  O0;ac0èsful  plus  long  el  plus  opinîaire 
^e;liç  premiîsn.  iV-làrrfin,  elle  revint ,  mkiacé^ 
Croies  la  troayè^ient  rdaq^  une  telle  foible^e  ^  que 
sans  rien  me'dire(c4r  je «m'étois*  encore  éloigné; 
observez  ma  retcyaue,  Falkland!  ),  elles  là  dédsàbil- 
lèrf^t,  et  la  mireût  au  lit,  avant  qu'elle  ei^t-  repris 
assesr  de  connoissance  pour  s'opposer  à  le^r  dessein. 
Les  ayant  louées ^e  l^ur  ptud^ce^  je  leur  recom-^ 
mandai  de  garder, cette  dame  avec  tout  le  ^oin  et; 
to^t  le  respect  possil;]Je,  et  d'empêcher  absolûniént> 
qu'elle  ne.se  levât,  si,  étant  tout-à-fait  revenue  à 
elle-même,  elle  demandoit  à  s'en  aller;  mais  de  lui 
dire  pour  la  tranquilliser,  que ,  dans  la  frayeur  et 
VÂiquié^ude  qu'elle  m'a  voit  causées,  j'étois  parti  sur-, 
le-champ  dans  le  carrosse  qui  l'avoit  amenée,  pour 
aller  chercher  un  médecin  j  et  que  je  les  avois  char« 
géés  expressément  de  lui  faire  prendre  du  repos 
)a8qu'à  ce  qu'il  eut  décidé  qu'elle  pouvoit  être  trans^ 
portée  avec  suireté4 
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Tout  étant  ain^  arrangé,  je  partis  effectivemeot 
dana  le  oarrosae  qu'elle  avoit  gardé  pour  s'en  re^ 
tourner,  et  je  revins  deux  heures  après,  accompa'^ 
gné  d'un  habile  docteur  que  je  kû  amenpis.  La  eon^ 
oierge  Tint  au-de?ain  de  nous,  et  me  prenant  h 
part,  elle  me  dit  que  cette  jeune  dame,  étant  revenue 
à  eUennéme  peu  de  temps  après  mon  départ,  avoit 
paru  fort  surprise  et  fort  alarmée,  en  se  trouvant 
au  lit,  dans  une  maison  qu'elle  ne  ciennoissoit  pas; 
qu'e&e  leur  avoit  demandé  où  eBe  étoit^  et  où- 
M.'Falkland  et  sa  sceur  étoient?  Ces  femmes  hà 
ayant  répondu  conformément  à  la  vérifié,  elle  avôit 
demandé  ses  habits,  pour  se  levei^  et  s^en  sJter.       ^ 

Elles  lui  répondirent,  suivant  mes  instructions, 
qu'elle  nedevoit  passonger  à  s'en  aller  jusqu'à  l'arrivée 
du  docteur,  qui  alloit  venir  sur'le<^hamp  ;'0t  qu'elles 
ne  pouvoient  pas  pi^endre  sn^  dlès  de  la  laisser 
partir  dans  l'état  de  foiblessé  où  elle  étoit ,  à-moinft 
qu'il  n'y  consentît.  Elle  insista  néanmoins  beaucoup 
pour  s'en  aller;  mais  en  lui  fit  de  nouvelles  repré^ 
sentations  sur  ce  qu^il  n'y  avoit  point  de  voiture, 
parce  que  je  m'étois  servi  de  la  sienne.  EDe  perdit 
tout-à-^Ëiit  patience  en  apprenam  cela ,  et  dit  qu'elle 
vouloit  s'en  aller  à  pied.  On  lui  eu  fit  sentir  l'im- 
possibilité; C8ir,  même  en  supposant  qu'elle  en  eût 
la  force,  il  ^it  tombé  tan t  de  pluie ,  que  les  cheixM& 
étoient  devenus  impraticables.  D  n'y  avoit  d'ailHuna 
personne  pour  l'accompagner;  car  efles  €(ai  avoient 
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Phonnêur  de  lui  parler,  ne  poiiyôient  quitter  la 
msiison,  la  m^te  étant  âgée  et  infirme,  et  sa  filie 
étant  obligée  de  veiller  à  tout.  Elle  ayoit  eontittué 
ses  instances  pouir  se  lever'  et  .slabiUer ,  du^moÎA^^ 
afin  d^étrè  prête  ^  disoi^reHe,  pour  s'en  retourner 
avec  le  médeciil  qu'eUes  attendoieilt.  Ce  qni  lui  fut 
refusé,  en  loi  disant  qu'dlë  avoit  besoin  du  pfen-*- 
dre  eneore  un  peu  de  ^epoa,  de  manière  qu'à  force 
d'arguments,  d'instances  et  de  refus^  elles  parvinrent 
Ji  la  fiiire  rester  au  lit,  où  elle  ne  cessa  de  parler  et 
)ifk  se  plaindre.  '        « 

Qliaiid  j'-eus  appris  ce  qui  s'étoit  passé  en  mon 
absence,  nous  ^trames  dans  la  chambre  de  la  m»- 
lade.  fe  me  tins  un  peu  éloigné,  n'osant  pas  paroitre 
à  ses  yeux.  Le  docteur  s'ajiprocha ,  et  lui  ayant  de- 
mandé la  permission  de  lui  tàter  le  pouls,  il  lui 
dédàrà  qu'^e  avoit  la  fièvre,  et  qu'elle  n'étoit  pas 
€in  él%(  de  se  lever.  U  lui  demanda  si  elle  sentoit 
quelque  mal.  EHe  se  répondit  qu'en  mettant  son 
doigt  sur  son  front.  C'est  ce  que  je  pensois,  dit-il  ( 
je  vais  vous  écrire  une  ordonnance.  Ensuite  ayant 
necominandé  k  ces  deux  femmes  de  lui  faire  prendre 
le  plus  doux  repos  qu'il  seroit  possible,  de  ne  la 
point  laisser  parler,  et  de  lui  faire  boire  beaucoup 
d'infusion  de  mélisse,  il  demanda  de  quoi  écrire* 
Fendant  qu'il  étoit  occupé  à  fiiire  son  ordonnance^ 
îe  m'approchai  du  lit,  et  parlant  à  voix  basse,  je  dis 
k  miss  Amil  que  j'attendois  ses  ordres  pour  retour^ 
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ner  à  Loadres  instruire  ses  amis  de  sa  situation ,  et 
lui  demandaiÀ^elle  désiroit  que  lady  Sarah  Bidûl-» 
|)he  vtot  la  voir,  puisque  le  docteur  avoit  décidé 
gu'eUe  ne  pouvoit  être  transportée  san^  danger. 
•  En  vérité,  dit-elle,  je  me  trouve  moi-même  à 
présetit  hors  d'état  de  sortir  du  Ht.  Je  crois  que  j'au*« 
rois  pu  marcher,  si  elles  avoient  voulu  me  laisseï^ 
partir  quand  je  l'ai  demandé.  Mais  je  sens  que  me& 
forées  sont  épuisées;  j'ai  des  étourdissements ,  et  il 
me:  ^mble  que  tonte  la  chambre  tourne  autour  de 
moi.  Lady  Sarah  se  rendra  certainement  ici,  quand 
elle  saura  l'état  où  vous  êtes  :  voulez-vous ^  Madame, 
que  l'aille  l'en  avertir?  (%,-  Monsieur!  penséz-vous 
qu'eUe  eût  quelque  pitié  d'Une  pauvre  abandonnée? 
-Non,  non,  il  ne  faut  pas  lui  dire  un  mot  detout  ceci. 
Foiir  l'amour  de  Dieu  ,.Monsieur,  joignant  les  main$ 
Qtr  parlant  tout  bas  ^  tâchez;  de  nfie  faire  vemr  ici  une 
chaise!  je  puis  élre.transportéeehez  madame B.% ., 
je  lui  ai  promis  d'aUér^diez  elle  ce  soir.  Je  m^apereus 
qu'elle  faisoit  cette  demande  k  tQÎx  basse,  afin  que 
le  médecin  ne  pût  l'entendre  et  s'y  opposer  ;  mais 
comme  c'étoit  mon  intérêt  qu'il  le  fit,  je  répondis 
assez  haut  pour  qu'il  m'entendît  :  J'enverrai  tout-à* 
l'heure  chercher  une  chaise.  Madame;  je  pense  que 
vous  ne  courrez  pas  un  grand  risque  d'être  trans-^ 
portée  à  Londres,  pourvu  que  vous  soyez  tenue 
bien  chaudement*  Le  docteur,  qui  avoit  justement 
fini  son  ordonnance,  se  tournant  bruaquementver» 
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moi  :  Que  dites-vous  là,  Monsieur,  je  vous  ririe? 
ditr'îl.  Que  cette  dame  ne  court  point  dé  risque 
d'être  transportée  dans  l'état  où  elle^^t  *  ]e  lé  sou- 
haite du-^moins,  Docteur;  car  il  est  de  la  dernière 
importance  pour  elle  de  retourner  à  Londres  ce 
soir.  Si  elle  a  quelque  chose  de  plus  important  pour 
die  que  sa  propre  vie,  dit-il,  c'est  une  autre  affaire  ; 
et  en  ce  cas,  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  m'avez  fait 
venir  :  mais  comme  je  la  trouve  réellement  en\lan* 
ger,  ayant  une  de  ces  fièvres  violentes  qui  augmen- 
tent d'heure  en  heure,  vous  devez  prendre  sur  vous 
la  conséquence  de  ce  que  vous  proposez.  Quant  a 
pioi,  je  remplis  mon  devoir  en  vous  avertissant,  et 
je  me  décharge  entièrement  du  mal  qui  en  peut  ré^ 
sulter.  D  jeta  ensuite,  sur  la  tahle ,  l'ordonnance  qu^il 
tenoit  à  la  main  en  me  parlant,  et  sortit  de  la  cham- 
bre en  disant  que  si  l'on  ne  suivoit  pas  son  ordon- 
nance, il  n'étoit  pas  douteux  qu'on  auroit  lieu  de 
«'en  repentir. 

Les  deux  femmes  qui  étoient  présentes  et  qui 
parurent  extrêmement  effrayées  de  ce  qu'il  disoit, 
dédarèrent.  tout  d'une  voix,  qu'elles  ne  souffri- 
Toient  pas  que  cette  dame  se  levât;  que  le  docteur 
^ussurément  savoit  mieux  que  nous  ce  qui  étoit 
convenable  ;  et  qu'elles  étoient  bien  étonnées  de 
me  voir  proposer  une  chose  contraire  à  son  avis; 
qu'à  l'égard  de  la  pauvre  lady,  il  n'étoit  pas  sur- 
prenant, qu'elle  ne  sût  ce  qu'elle  demandoit,  parce 
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c(ue  I^  in^dte  aflfecte  couvent  t'^oqpnt  aullint  que 
Ip  corp»  ;  mw  qm  pour  ^Im  »  ^près  ea  qu'elles 
yenoient  d'^at^a(}r^  dire  au  médBcm  y  elles  ne 
youdrcnent  pas  po^r  lien  au  monde'  laisser  partir 
cette  dame,  puisqu'i^Ue»  auroîieiit  toute  leur  vie  sa 
mort  à  \e  reprocher. 

Mm  AruU  se  voyant  entièreiaesiit  frustrée  de  ses 
espërauees,  fondit  eu  larmes.  Je  suis  donc  perdue  ^ 
dit-^le,  trahie,  roiuée  1  je  ne  puis  survivre  à  la 
honte  de  voir  b  cause  de  ceue  oialadie  conque. 
Prene2&  patience,  ma  chère  Madame,  dîs-je;  je  vais 
aller  chez  madame  B. . . ,  l'infornier  de  voire  situa* 
tion.  Votre  maladie  ne  peut  être  tenue  seprite^ 
quoiqu'on  en  puisse  cacher  la  cause.  Vous  deve^ 
vous  confier  à  quelqu'un;  madame  B...  est  une 
excellente  femme,  elle  est  votre  amie*  Monsieur, 
je  n'ai  point  d'amis  ni  de  parents,  je  suis  une 
pauvre  créature  abandonnée  de  tout  le  monde* 
rie  dites  pas  cela ,  Madame  ;  vous  voyet  devant 
vous  un  homme  qui  voudroit  sacrifier  aa  vie  pour 
votre  service-  Je  vous  rends  grâces,  Monsieur,  j^ 
vow  rends  grâces;  je  s^oi^  bien  me  da  voir  ma-" 
dame  ]$.>•;  maia  je  croii  qu'elle  m  voudra  pas  venir 
ici.  Je  vais  aller  tout-^MI^wre  che?  elle ,  Madaoae, 
et  jç  Q§  ^  aucim  do^tf  qu'elle  ne  vienne*  £a  Bt-r 
tepdaqt,  soye^  ^nssurée  qq^ç  vpus  êtes  avec  de  fort 
hpouétes  gens.  J'espère  qu^  daos  un  jour  ou  deux , 
yous  serez  en  état  de  partir;  quant  à-présent,  ]^ 
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TOUS  eoiljure  de  tacher  de  vous  ca|mer;  le  rétablis^ 
/Mmeôt  de  votre  santé  dépend  prûseipalement  de 
la  traoqàUlité  de  votre  ame. 

Je  pris  coogé  d'elle. en  oel  instant,  et  je  fis  signe 
A  la  concierge,  qui  me  suivit  hors  de  la  chambre^ 
laissant  sa  fille  auprès  de  miss  Amil.  Je  lui  dei- 
/mandai  ce  qu'elle  pensoit  de  l'état  réel  de  notre 
malade.  Elle  me  dit  qu'dle  étoit  certaine  que  tout 
son  mal  ne  v^oit  que  de  la  violente  agitation  de 
Bon  esprit^  et  qu'elle  oroyoit  qu'une  bonne  nuit  de 
tf^o»  suffiroii  pour  la  rétablir;  qu'elle  lui  avoit  tâté 
le  pottk,  et  ne  lui  avoit  pas  trouvé  d'apparence  de 
fièvre  ;  qu'au  contraire ,  elle  avoit  le  pouls  fort  lent , 
•€t  que  ses  forces  étant  épuisées  par  ses  évanouisse^ 
ments,  die  croyoit  qu'un  verre  oii  deux  de  bon  vin 
lui  fieroient  plus  de  bien  que  toutes  les  drogues  des 
apothicaires.  Comme  j'ai  beaucoup  de  foi  à  la 
sdence  de  cette  bonne  femme,  je  n'eus  pas  de 
peine  à  m'en  rapporter  à  son  jugement;  et  étanc 
d'aïUcKirs  aussi  persuadé  qu'^e,  que  les  maladies 
de  l'ame  ne  se  guérissent  point  par  les/  secours  de 
Ja  nuédecine,  je^lui  recommandai  de  donner  à  la 
malade  quelques-uns  des  innocents  cordiaux  qu'elle 
.gardoit  pour  son  propre  usage,  et  de  les  lui  faire 
-passer  pour  être  de  l'ordonnance  du  docteur. 

Vous  serez  pe^l^^e  surpris  de  ce  qu'ayant  déjà 
pris  l'avis  d'un  habile  médecin  ^  je  jugeai  nécessaire 
de  prendra  cditti  d'une  vieille  femme.  Pour  votp» 
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explûjtter  celte  partie  de  ma  condmte ,  il  fkat  vous 
dire  que  ce  docteur,  tout  habile  quHl  est,  n'a  jamais 
pris  se^  d^rés  siir  les  bancs;  et  que  d^aîUeurs, en 
cette  occasion,  il  nWoit  dit  autre. chose  que  ce 
que  je  lui  avois  dicté.  Enfia  ce  docteur  n'ëtott 
autre  que  mon  coquin  de  David  >  à  qui  j'avois  fait 
prendre  un  habit  noir ,  une  canne  et  une  grande 
perruque,  après  l'avoir  instruit  à  bien  jouer  soa 
rôle.  Cette  maladie  imaginaire  y  c'est-à-dire  où  il 
entroit  plus  d'ima^ation  que  de  réalité  ,  a  été  la 
chose  du  monde  la  plus  heureuse,  puisqu'dle  m'a 
fourni  un  prétexte  delà  retenir  au-moins  une  nuit, 
sans  avoir  recours  à  la  violence,  que  je  croyois  être 
obligé  d'employer;  car  mon  premier  plan  étoit  de 
partir  avec  elle  à  minuit,  et  de  la  conduire  à  Bag*- 
ehot,  dans  la  maison  de  ipon  ami  Bendish,  que  j'ai 
déjà  instruit  de  tnon  dessein.  8a  mère  est  morte 
depuis  peu,  et  il  est  entièrement  maître  de  la  mâi^ 
son.  C'est  là  où  je  prétends  conduire,  ma  prison- 
nière ^  et  suivant  que  j'envisage  à-présent  les  dboses^ 
j'espère  y  réussir  avec  un  peu  d'adresse ,  que  je 
préférerai  toujours  à  la  contrainte,  par  plus  d'une 
raison. 

Je  ne  regarde  pas  la  maison  dans  laquelle  nous 
sommes  à-présent ,  comu^e  un  lieu  de  sûreté  pour 
y  rester -plus  long -temps.  EUe  est  trop  près  de 
Londres  ;  d'ailleurs ,  il  y  a  bien  du  risque  d'y  être 
«découverts  par  le  moyen  du  cocher  qui  a  ameni^ 
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ici  miss  Amil  ;  car ,  quoique  j'ay e ,  i^  forte  x^aÉgent, 
engagé  ce  drole  à  garder  le  silence,  il  est  à  présumer 
que  les  Bidtdphe  n'épi^neront  rien  poun  le  4é^ 
enutrir  et  pour  le  faire  parler;  et. le  mêine  ^péi;^-!r 
fiqoe  dç&t;  j^ai  fait  uss^e  pour  Uii' fermer  la  bèudie^ 
la.  kû  ouvrira  infaillibleme&t. 

ie  désire  fort  que  le  bruit  se  répande  que.  la  belle 
«st  entre  mes  mains.  Je  n'ai  d'intérêt  de  la  tenir 
cadstée-,  qu^  )usqu'à  ce  que  ses  orgueilleux  :pireBts 
K6  trouvent  heureux  de  la  ireconnottre  pour  !ma 
femme.  .   i  >i  - 

* /N^yez  point  d^inquiétudê  ^  Falkland,  relative- 
teent  à  sa  santé  ^  et  sbyèz  assuré  que  son  mal  'n'est 
rien  autre  chose  que  la  suite  nMUrelle  dû  touiwent 
que  lui  a  <satt^  l'aventure  d'au)ourd%uiv  On  peut 
en  attribuer  aussi  une  partie  à  l'habileté  avec  hi* 
quelle  le  docteur  s'est  conduit  :  car,  supposé  qu'une 
personne  ait  l'esprit  accablé  ide- chagrin  -(ce  qui 
étoit  notre  sittiation  )  ^^  et  qu'il  s'y  mêle  qudquein- 
disposition  j  si  eDe  envoyé  chercher  un  médecin , 
il  n'aura  pas  de  p^e*^  lui  persuader  qu'elle  éai  dans 
un  danger  iûortei.  .  V  / 

Vous  apprendrez  demain  comment  je  me  serai 
acquitté  de  ma  prét^idue  conunission  auprès  de 
jii»kme^JLc.;.ii;îlia]a  comme.  )e  ue  Y^to^pa^y^^ 
4«niren  suspens,  je  vais  vous  envoyer  çettj^.  Retire 
fftr  Jâffry,.  qui  f^H  déjà  tout  botté,  occupé  à  faire 
fi'mgmf^^ofL  fouet  ;  car  |«  bi  ai  ordQim4dAii»5wir 

Prérost,    Tome  XXXII,  u'5 


554  UÉMOI&ES 

{»>ét  jk  porter  mes  depédies.  Je  Mppoae  que  de- 
masi,  <m  le  jour  suimni ,  iady  Sarah  rendra 
eoœplede  cette  affiire  aux  babitanls  de  Wood-^ 
henrjj  dont  je  toîs  d'ici  le  désordre  et  la  eonfonon» 
Pk-ohablemeiit  tos  noces  en  senont  un  peo  ret«|p* 
dées.  Mais  s'ils  veulent  atteodm  que  k  brdiis^  ^«r 
rée  soit  retrouvée^  cela  exigera  pktt  de .  patience 
quW  n'en  peut  raisonnablement  attendre:  d'ua 
amant  :  car  je  vous  le  db^  Falklai»!,  je  défy^  toKi 
pouvoir  terrestre  on  in&rnal  de  l'jkmacber  d'^eatre 
mes  mains. 

Il  est  è^présent  huit  bmires  du  aeir»  Afiss  Âri|^ 
croit  «que  Je  sim  à  Xiondi«B^  Elle  s'atMiid  i^  Qli9<itt# 
xnkrate  à  voir  arriver  ma  amie  madame  .B»r««^J[9 
doia  mettre  fin  à  «oa  attaiM  i  da-*mo»ns  pour  ce 
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Sir  EVOITAJU}  jiujDXJSY  à  M.  FjélklJnd. 


»  A      •  ^ 


BmmptoB,  i5  mars. 


J^^Ai^  îei  depuis  l|ier an  soir,  FaJklaàd  ^  eunflie        | 
«iiie  araignée,  ourdissant  ma  toile,  aanfcantres^ ma- 
tériaux-que  oeuK  que  je  tire  de  mon  cerveau  j  «^ 
9Mr  pa^j^e  petite  mouche^  qui  n'a  pas  eoMm^ls 
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^  pi^e  où  die  estntooibée,  ^'yvtr^i^e  tellemeiit  em«- 
^rrassée,  que  n'ayant  pIi:vst4'^poiiT  d'en  échapper ^ 
elle  a  mêai.e.  ççssé  die  se  débattre. 

Après  que  je  l'eus  quittée  hier  au  soir,  en  Ijoi  di- 

Ns^Qt  que  j'allois.chez  iQadaineJB.,..,.  elle  resta  £6r( 
ii^anquîJU^,  espérant  voir  arriver  son  a^e.  Néan«- 
iBoifis,  pour  ne  la  pas  tenir  trop  Ia](i^-ten)ps  dans 
l'incertitude ,  après  vous  avoir  dépêché  lûon  cov^r-r 
AeVy  je  jugeai  convenable  de  lui  écrire  u^  billçt  qiiQ 
|e  r^ttiis^  une  de  c^  femmes,  a veoordrfi,  de  lui  dir^ 
ipi'elle  venoit  de  le  recevoir  de  mon  laquai^.  Je  lui 
'inaadois'que^n^d^Miie  B....  viendroit  la  voir  leJlen- 
-demain  matiâ ,  et  que,  n'ayaiit  pas  osé  prendre  la 
Jibené  de  reipurner  la  voir  si  tard,  J'avois  mieux 
«imé  lui  éofire  qu«  d'être  ie  porteur  de  t;e  m^^sage. 
Yoilà  de  la  décence  pour  vous! . J^s  piiî^  yous  as^ 
.surer  quiC  cda  eut  un  bon  efil^f  car  elle  l9^a  ma 
•discrétion  en  mémè-tempâ  qu'^jie  parut  e^trêm^r 
^ent  surprise  el  fâchée  que  aiadame  B.**f  tit  fût 
pas  venue  la  voir  sur-le-champ.  EUep^is^^  toute  I^ 
nuit  dans  l']|;iquiétade,  san^  pouvoir  dori^ir*  I^tf 
sommeil,  le  barbar»^  sqmmeîl»  ab#idopne  1^  msli^ 
heureux.  J'aurc^s  bien  souhaité  pouvoir  pester  au- 
près d'elle,  mais  la  décence  me  le  défendçit  ;  et 
^'appris,  ce  (yoe  je  vifwis  d$  viws  dire  de  h  je^nt 
Siie  qai  passât  la  nuit  dans  sa  chambre.  A  pozè 
heures  fc"P«îbrpi«a^  je  jn^fai  que. je  pouvoir  m^Mr 
roiire,  et  lui  avfiiÀ  fait  demander  la  permission  de 


556  •        ■        MIÊMOIRES 

la  voir,  elle  me  fiit  tout  de  snite  accordëe.  Je  dois 

•  »  • 

TOUS  observer  qu'elle  avoit  encore  demandé  à  se 
lev^r  et  à  s'habiller  pour  être  prête  à  me  recevoir; 
ce  qui  lui  lut  refusé  par  ses  deux  gardes  :  elle  re- 
t^ommanda  que  l'une  des  deux  restât  dans  sa  cham- 
bre. Eh  bien,  Monsieur,  dit-eUe  avec  un  r^ard 
plein  d'impatience,  où  est  madame  B»...?  J'ai  été 
chez  elle,  Madame,  comme  vous  me  l'aviez  or- 
donné. Et  die  n'a  pas  voulu  venir ,  Monsieur?  Mal- 
tieureusemient ,  Madame,  je  n'ai  pu  la  voir  hier  au 
5oir;  sa  femme-de-chambre  me  <fit  qu'elle  s'étoit 
trouvée  fort  incommodée ,  ^et  avoit  été  pbKgée  de 
se  mettre  au  lit  depuis  deux  heures.  Comme  je  ju^ 
geai  qu'il  étôit  imposable  qu'elle  vtut^vous  voir  dans 
)a  soirée,  je  ne  voulus  point  troublet^i^  /^pos  de 
votre  amie,  eli  l'iafortûant  de  votre  siiuatio%  Ce  I 
fut  pour  la  même  raison,  relativement  à  vous  (par- 
donnez-le-moi ,  ma  qhère  Madame  ),  que  je  me  ba- 
zardai à  vous  tromper ,  en  vous  écrivait  que  ma- 
dame B...«  viendroit  vous  voir  ce  matin.  Je  penèois 
réellement  vous  dire  là  vérité ,  croyant  pouvoir  ré- 
pondre de  son  intention ,  et  que  son/indispositieii , 
que  je  ci'oyois  être  momentanée,  ne  l'enipécheroit 
point  de  remplir  la  promesse  que  je  vous  faisois  ea 
son  nom.  Bon  Dieu!  dit-elle,  je  ne  la  verrai  4<H^ 
pas? Est-elle  malade.  Monsieur? ou  re&ise^tH»ll£^e 
venir  au.  secours  d'une  pauvre  nnsé|r|^le^akàn(lon- 
née?  Je  fis  une  longue  pause,  puis  je  répondis  :  £Ue 
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ast  réellement  malade  ^  Madame.  Je  youdroi&  que 
ce  fôt  la  ^lilè.  nouvelle  désagréable  c[ue  j'euiase  à 
TOUS  11  pprQudre.  Autre  longpepiause/et  Fair  Ibrt^ 
troublé.  Je  vous  prie,  parlez,  Monsieur;  avez«*yous 
yu  Madame  B-.'..?  Je  l'ai  vue^  Madame;  je  suis  re- 
tourné chez,  elle  ce  matiii;  et  lui  ayant  fait  dire  que 
j'avais  une  affaire  importante  à  lui  communiquer  ,.< 
on  m'a  fait  entrer  dans  sa  chambre ,  ou  je  Fai  trou-^ 
véè  au  lit,;  car  elle  n'est  pas  mieux  qu^elle  n'étoit 
hier.  Je  viens  vous  trouver ,  Madame,  lui  dis-je,  de  \ai 
part  de  liii$s  Arnil,  qui,  comptant  sur  l'amitié  qu^ 
TOUS  lui  avez  toujoui^  témoignée,  vous  prié  in- 
stamment <le  }a  '  venir  voir ,  ayant  qudque  chose 
d'importantà  vous  communiquer.  Elle  nem'en  laissa 
pas  dire  davantage^f  Bt>n  Pieu!  s'écria-t-dlo^  qu-'a 
4oiio  fait  o0tte  itiiprudente  611e?  Y ous  me  pàrdon-t 
Qèrez,  sir.  Edouard,  je  né  pids  m^empécher  de  l'ap^ 
pder  aiùsiv  Jf^'^îs  qu'^é  n'est  pas  revenue  chez: 
^Ile  de  toute.  la  nuili  Lady  Sarah*  Bidulpfae  a  en* 
yoyé  i^i.lii^  au^  SQÎr  et  ce  matin,  sHhformer  de  ce 
^'eHepoitvcfit  être  devenue.  Je  nemeserob  guèresr 
imaginé.  qi^^Uei^ut.  été' se  mettre'  entre  vos  mains; 
pmsJevaât  1^.  yi^x  :  Pauvre. miss  Arnil,  cfit-eUe^. 
vous  étés  biënld^né  de 'compassion]  quoique  je 
conviennie ,  Monsieur,  que  Vous  êtes  un  meilleur, 
i^hoix  queM.  Fa&knd.  Je  trouvai  que  madame  B.... 
étoit  prévenue  dé.  l'idée  que  vous  aviez  consenti  à 
mOQ.bonh^r.  S^  me  hâtai  de  la  détrQmper,!ep  l'fl^; 
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flurant  que  j'ëtois  fort  éloigne  d'être  au»  hearenx 
qu'dle  Fima^oit;  et  j'étob  prêt  à  lui  explique^ 
votre  sîlualioa,  lorscpie,  par  le  plu8  malheureux 
hazartl  du  monde,  nous  fûmes  interrompus  par 
Parrivée  de  ladj  Sarab  BiduIpbe.'ËlW  entra  dans  la 
chambre,  accompagnée  de  M.  Bw...,  de  ftianière 
qu'elle  noua  sorprii  elisefnble,  entrant  aiëâ  sans 
être  annoncées  II  parott  que  ^Inquiétude  ou  die 
étoit  sur  votre  compte ,  l'avoit  portée  à  venir  elle^ 
même  s'informer  si  Madame  B....  ûvoiteii  de  vos 
iM>iivelles.  Je  suppose  qu'on  avoit  dk'^à  M.  B....  qné 
fétois  avec  sa  femme  y  et  que  sa  cluiosiié  de  eon<> 
nottfe  le  sujets  de  ma  vînte  l'avoit  ^ît  venir  ainsi 
brusquemesrt  avec  lady  S^raih.  Nous  lie  pouvons 
doqc  avoir  afUGuioe  tiotivelle  de-  cette  malheureuse 
fille!  s'écria  lady  8âîiah  en  entrant aâns la Glkiiiit>re.^ 
Mb  chère  nîadEsmc  B.JJ  n'en  av^z-^vousiriôft^a^prif^ 
depoisque  j'ai  envo^ioi?Tôfisyô^i»,'Më^amë,  dit 
madame  B...i,  ^uélqu'iii>  qui  peut  vout^'éii  dire  des^ 
nouVelles.  Làdy  Saroih  se  totirna^  Véns  MÔî^'et  avec' 
un  air  d'étonnement  qui  ne  se  pem-déefit^e  :  ^faoit 
$ir  Edouard  Audiey  1  dit^li»  ;  et  eH^  s^itiréta ,  re-^ 
gardaïkt  maidaiùo B.ii. ,  comdiè  à ^\sni^ptiÉe hu  tAi 
^  la  forcfi  de  parler.  Ob ,  oh  f  dili  M;  Bxu. ,  les  den 
soBurs  ont  donc  voulu  s^mfttW'd^  leur'fentaisiey 
car  je  anppoee  que  misa  Amil  a  dbiàiii  w  Edouard 
pour  neveu  &  v^tte  eMeHencé.'  Je  suis  trè^faeèé* 
obligé  de  dire  ^  Véjpliquai-)e>,  ^^  ans  ne  mV 
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pdis  Mi  cet  boimèùr;  T^  jràsf'fifécrki  M.  %....  ^n 
jurant  C car  te t^fmivrè  h<^BÉidA€$  \ùÈ'ééé^.  tôt<>titi^à^), 
«î  une  fiiie  i^ééhsippé  dé  èbèz^^  pàt*ébt^y  ^  |Mé4 
la  nuit,  Diciu  ^k  0hj  à-m&im  qtL^Méhe  tépstre/sit 
faulé^af^uti  marine,  dk ne  fSèo»  faire  €^nh^4êvî 
sotte  iîgtire  à  son  i^etour.  You^  iM  fitrécmtét^É  i 
Madame^  de  i^épëtér  ^  paroles,  mai^  Vcltià  iâtèi 
qiv&M.  B.;..  s^expritùé  àsdea  crueifientii 

Je  ine  trôurai  dans  Un  td  emberrâ»,  ^^ue  jeàè 
Mvois  presque  plus  que  ilîfre'.  J*é  Voyok  que  b^ûf^t^ 
fl^ticm  dé  vétFé  e6ndnke^(pkis  chire  à  ti^ds  yeuk 
que  tdutè  atltl^è  eôHâicMiraiion)  exigëoit  <|uè  fè  déf 
èlurasfté  nettemeM  la^  vétité;  eep^iiftisànt  ^étok  t^ 
tenu  pdr  ta  défefise  que  veuis  m'arnet  faite  de  rietl 
dire  À  lady  Sarab;  et  avant  que  j'eusse  tetettipadë 
édâger  à  répKqùer  :  Je  T(ms  ptie ,  oi^  bst-^ette?  Men^ 
Âénr,  dh  làdy  Sapât ,  «"il  itf  est  pertnb  de  y^^  Ife 
deiûandeir.  Gocnme  je  j«igeai  q»e  tant  mystère  à  cet 
t^^  ^icÀi  eiÈtrémemèàs  diéplacd,  je  ii'faésitai  paa 
i  lui'dire]^6ÎMktteMoù  YOUfi'étiea^afew^ 
àfltfiquie  violenta  et  âouK^ââne  de  maladfie  vojob  a(?ok 
Mteciue  ioùte  &  ntàt-^  ef»  qu^  j^  craignois  que  nooa 
ne  ftisskzipifs'en  ;état  de  aqrtîr  ;dii  tH  d'MÂ  à.  qit^qpe» 
jours;  que  voua  marnez  sotdsaité  de  voirmiidi^n^e  Bm^ 
afin  de  pouvoir  voua  expli<{tter.  arvec  dle^  ëL  l'env- 
gager  à  vous  pastîfier  auprèa  de  toîs  pafrentS',  de  l'esr 
pèee  de  faute  quHinëTémmçBtiiùttimda  vona^a^oic 
fàii  eommêttre  ivfoloaiaîrwieni  Je  sappusey  r^ 
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piât  laily  Sar^  ^  (la^ibîsft^^A'ftLU^vQsrwt  k  |>Q£t  effet 
(ju'a  produit  le  b^au  stratagème  de  ^sœur^.pnétend 
jouer  la^  même  farce  à.  Br^^mptoa,  .que  u^f6i  Cécila^ 
à  WoocD^erry,:  et  qu-^e  espère^  ap^iSt  pi^exte^d^ 
lualadie,  attirer  ses  pareots  auprès  d'eU^,>et  ea  ob^ 
tenir  un  jcpQseatçment  à  ^es  fant^isiei»  ^  W!^  W^ 
méat  que  sa  sœur  l'a  obtenu  pour  les.  siennes.  Ma 
foi,  je  suis  de  ropinion  de  yoti?e  eJ^cell^de,  dit 
M.  B.«.  m  édatatit  de  rire:,  mais;  .^  ;  vous  vouji^ 
croire  mon  avis,  vousla  Isôssereai  entre  leS'  mainsi 
de  sir  Edpûard,  pu^u'elles'y  est  mise^  De  tels  &us 
pas  nie  peuvent  jamais  ^re  réparés^I^  mieux  est  d^ 
n^y  pas  prendre  garde  :  qtaaod  .eDp  neparoitca  dans 
le  monde  avec  le.ijdm  de  lady  Audley,  .0e  ^oe  sera 
Fàffîure  de  personne  de:  s!informi^r  '  OOmlnent  eUa 
l'est  devenue.  Je  fus*  très-dboqué  de  Ja^  àdauiàre  dont 
M.  B....  s'exprimoit ,  et  des  injustes  sOupçôois  qff ii( . 
laissoitentrevoir;  cependant  je  m'effotç^îlde  con^ 
server  mon  sangrfroidj  elbtrop  âsilté)d^Ji'idéQtiqui 
hâ  étpit  v^Mie.  (pardonnez,  ma  Gh&rè  twfss  ÂJriùl y 
si  pour  qudqUesinStantS'je  conçus  ulié  fla«ltcp9f( 
espérance^  à  laquelle  je^  m'ose  me  tUvrer)  ,<  ije  j^e 
contentai  de  répcmdré  que,  de  quelquj^À&iaiiîère 
qu'on  voulût  envisl^ger  cbt'  événement)/  je  ;  m^sti^ 
merob  toujourstrop  k^Ursux  <le  pouvoir  vpus  don  t^ 
ner  mon  nom.  ^adressant  ensuite  àlâdy^Sa^ab  :  Je 
ne  veux  pas,  Madame,  prendre  sur  moi.dè  vous 
expËquer  les  niott&  de  lâ-conduÎAê  de' «misfi^'^Âi'nil  «  ; 
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qui  pem  vous  p«rot^re  extraordidaira  ;  'maU  j'o^ 
éire  qu'eDe  >  sera  çsapaiblQ  ^  dé  lai  ;)u9li€ier.  Yoilà  -  qui 
n^est  pas  aisé  à  c^re/  s'ieria  JVL  B»v*9  mais  dU^s^ 
noiis,  de  graee  ^-  comment  il  e6t:po(^bIe  que  miss  Aft 
lul  aité|éseremeUk*eeQti*e  vOs-fliJiips^  sir  Ëdou^d? 
Et  QomtpeBt  sepî^t-il,  Monsieur ,  repnjtliid^ 
Sarah ,  que  Vous  a'eiîi  ayez  pas  iaforjcué  sa  famille 
dès  Mer?  Assurément^  dit  m^dai^^e  B.m*;  vous  n'aii^ 
riez  pas  dû  y  manquer,  Monsieur;  .Madame,  re* 
pHs-^  y  voiç  domestiqties  ont  apparemment  ovibUé 
de  vous  dire  quej'étpis  venu  hier  au  soir  à  votre 
poi^e,  et  que  sur,  ee. que  l'on  me- dit  que  vous  n'é-* 
Uez  pas  visii:^!^?!  jf^'4^'<^l?g^  «de  différer,  jusqu'à  ce 
matinlecompte  que  j^avois à  vous  rendre.  ^  ^é^ 
gard  d^  deuxqnçstipns  qvie  lady  Sarah  j^t  M.  B...; 
viennent- de.  me  faire,  il  n'y,  a  quemiss..ArniLqi4 
puisse  y  réppndrerypiU,i;u;te.  affaire  J3ien.déra^^^ 
neUe  et  bien  4ti;;4;^,,d^t,Udy!âat^hr  J^^ 
Mqnâeur,  qpe.lf4y  À^dley  .et  yptreisoeur  socit  avf^ 
d)e.  Ni  l'unci  niX^ujlrQ,  Ij^su^tame^;  malbeujrepse-T 
m^t  ^lesjétoient  ;^p^tes  dc^ux  ^  la  caippajgqe.  ;Fofrt^ 
bien!  s'^criavkdy.Sai^ab^  et.çç^ejfille  a  puasse, tipi^q 
la jEiuit  dans  votre  maison  ,si^e  ^vec  vos  doz^/es^ 
tiques?  Ypus.ne  ^cfy-^  pds^so^pçpQner  si^,£do^ard; 
(}'aiV0ir  euji  ,pei;i,,d'attenticffly>j;epi^t  M.  Rr-.y 
ayttcun $oimre..qui.exprixpx)iJt  une  idée  trop jîçju-j 
q«3(i^  poqr  ne  pas.excitpr  qiOA  res^ntin]^eQtj.maju| 
Itiop  jtrop  jjosiie  égard  pour  votrç  répàtotipn  jpa 


364  HÉMOIRES 

kland?  Je- ne  m'arrêtai  pas  à  la  plaisantefie  dé- 
placée de  M.  B....;  mais  y  m'adressant  k  sa  femme  t 
yousueraedbti^ez  donc,  Mabdame,  de  rien  dite  de 
yoin  part  à  ,m\»  Ai*iiil?  IKte84ai,  dit  madame  B. .  «, 
que  lien  ,ne  peut  m'emi^^cber  d'aller  la  voir,  dèé 
que  je  serai  en  4la^  de  sortir  de  mon  lit.  Et  ^i^\»^ 
loi  de  ma  part.  Monsieur,  reprit  lady  Safab ,  qu'elle 
pi^ut  s'attendre  à  recevoir  une  visite  jde  son  onde, 
dès  qu'il  sera  de  retour.  Si  die  p€tut^€.satî^(air6  par 
lea^eacplifatiQns  que  vous  dites  qu'eUfi  peut  donneii 
de  sa  conduite,  je  pense  que  ses  aipis  l'excuseront^ 
En  attendant,  )e  crois  qu'elle  ne  eoUK t  pas  plus  de 
risque  à  passer  d^ui,  nuits  sous  la^  protection  qu'elle 
s'e&tclioisîe,  qu'elle  n'enaidéjà.counid^en  passer 
une.  Voilà  dono  q|ii  est  arreDgé>,dit  M.  B. . . .  ei)  se^ 
levant,  comme  fjour  me  faire  entendre  d^  me  re* 
iJrer*  Je  pris  aussitdt  €K>ngé  de  sa  f#itiQie,  et  je  suisi 
r«ivenu  ici,  extrêmement'  fâché  du  maUieureux.suç^ 
çès  de  itton  ambassade.  . 

.  Que.  peinsez-vous-  dç  cette  petite  histoire,  Tal- 
kland?  est-elle  bien  in|aginée  7  n!ai-]e  p93i  ^t' parler 
el»  ag^  les  .personnages^ ^,conform4m^t  M  leur  p^-^ 
ractè^e? Oh \ je lesçof^oî^ bien, fous,. et  xpvis savez 
que  j'ai  le  tal^t  d'ent^^  dan^  le^  ^pressionai  et  ie^^ 
sentiments  d^  cetiX;^e  je  veux  ifi^er;,  / 
,    Je  n'ai  pas  voulu  rompre  le  filx^^,;9[i%  nfcnfàtion^ 

par  les  ppmmentair^  que  fit  miss.  Arjcpi^V^^'^'^^  ™^^. 
i:éek.  Mais  qviand  j'en  fus  à. cet  je|idrai|t.:  ^  jDitesr^, 
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:»  lui  qu'^e  peut  attendre  une  yisîtè  de  son  ônde^ 
»  dès  qu'il  sera  de-retour  >  ;  elle  joignit  les  mains  : 
Je  suis  donc  perdue!  s'écria-ellé.  Oh!  sir  Edouard,^ 
qu'avez-rous  fsdt?  si  vous  m'eussiez  [Permis  de  retour^ 
ner  hi^er  à  Londres^  tout  ce  mal  pouvoit  être  sauvé  t 
il  vàudroit miflé  fois  mieux  que  je  fiisse  morte,  qûd 
de  vivre  pour  être  exposée  à  tant  de  honte.  Par-^ 
donnez-moi ,  chère  Madame,  dis- je,  j'ai  tout  fait 
pour  le  mieux,  quoique  mon  zèle  pour  vous  ait 
malheureusement  produit  de  si  mauvais  effets.  Je 
suis,  n'en  doutez  point ,  aussi  alarmé  que  vous  l'êtes, 
en  songeant  k  la  visite  de  sir  Georges  Bidulphe  : 
Cependant  comment  pouvibns^ous  la  prétenir? 
Il  vient,  s'écria-t-eDe  en  se  tordant  les  bras,  avec 
toute  la  sévérité  d'un  juge,  examiner  la  pauvre  cri- 
minelle. U  la  trouve  dans  une  maison  suspecte,  hors 
de  la' ville.  Cela  est  vrai ,  Madame,  dis-je,  et  sous  là 
protectioiQ  immédiate  de  l'homme  du  monde  pour' 
qui  il  a  le  plus  d'aversion ,  après  Falkland^  personne 
auprès  de  vous,  que  les  gens  que  ël  même  homme 
y  a  placés.  Comment  lui  répondrons-nous  pour 
tout  cela  ?  (  Observez  ce  7102^ ,  Falkland  ;  vous 
voyez  que  je  commence  à  unir  nos  intérêts .  )  Dois-je 
essuyer,  dît-elle,  la  mortification  de  découvrir 
toute  ma  di^race  à  un  homnie?  Et  encore  à  quel 
komme!  à  un  parent  sévèi'é  et  vindicatif ,  de  qui  je 
h*ai  rien  è'attendu^e  que  des  reproches!  Pas  un  ami 
]pour  dire  uii  mot  en  ma  faveur,  et  tâcher  d'excuser 
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nu  faute!  Oh,!sir  £4oi]|ar<l)  je  pe  pourrai  soutoiir 
celte  terrible  eotrerue.  A  tout  évé&emfBnt,  Ma<* 
dame  ^  ài&^ye ,  il  ne  Sàift  ps^  que  ?^us  voyez  skr 
(alreorges.  Sa  brusquerie  peui  yOus  cauiser  i^ie  ré- 
volution £^ule  dans  P'^at  d(9  foiblesse  oii  vous  éies 
a-préseiKt«  Laissez-moi  ^oulepir  le  premier  eboc 
de  son  ressentiment.  Je  me.  Bloque  de  sa  GoJèrey 
ou ,  au  pis  aller,  je  suis  prêt  à  sacrifier  ma  vie  pour 
vous.  Elle  sentit  trop  bien  ce  ^que  signifipien^  Baes 
paroles.  L'effrayante  image  d'une  quer^le  entre 
son  oncle  et  moi,  finissant  peut-être  pai^  uq'  du^, 
se  peignit  tout  de  suite  à  son  in^^gi$aii(N2«  Laisseï^ 
moi  m'en  aller,  s'éoria-t-elle  ;  laissez-moi  ipe  cacher 
en  quelque  endroit,  où  l'on  n'entende  tandis  parler 
de  moi.  O  sir  Edouard!  quelles  <|ûsèr^  aveas-vous 
accumulées  sur  moi!  pourquoi  ne  m'|iv^9-vous  pas 
laissé  partir  hier?  Comment  pourre?-vOus  me  dé*- 
domm^ger  de  la  perte  de  mes  amis  et  de  .ma  repu-* 
tation?  qu^est-ce  que  la  vie,  en  comparaison  d« 
tout  cela?  C'étoit  là  précisément  l'idée  que  je  son* 
haitois  qui  s'emparât  de  son  ame,  et  je  résolus  df 
la  faire  agir  dans  toute  sa  force. 

Laissez-moi  vous  conjurer.  Madame^  lui  dis-je| 
de  ne  pas  vous  tourmeuiter  par  d'inutites  craintes. 
Yos  amis ,  à  ce  que  j'espère ,  ^'apaiseront  en  peu 
de  temps.  A  l'égard  de  votre  réputation^  il  y  a  un 
moyen  bien  ^mple,  que  je  n'ose  présumer  de*  vùûs 
indiquer,  qui  vçu^  ra^trQÎt  à  l'abrîde  toju^e  espèce 
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4e.  reproche*  J'ed  restai  U,  comme  n'osant  m'expUr 
<]uer  da¥ai|t|i^e.  T^pa,  noo,  McHisieur,  rien  que  Ii^ 
ft^ort  ne  peut  m^  mettre  à  couvert  du  reproche.  M? 
chère  uû$$  Arnil ,  permettez-^noi  de  tou$  dirç  <{u'U 
vous  reste  une  ressource  y  qui.  n'est  pas ,  à  ce  que 
j'espère,  si  viol^ite  ni  si  haïssable  que  celle  don( 
TO^s  parlez.  Quelle  est-elle,  Monsieur?  car  je  n'eu 
conoois  po^t.  De  donner  à  Phomme  qui  est  mal^ 
heureusement  la  cause  de  ce  que  souffre  votre  ré« 
putation,le  droit  de  la  défendre  comme  la  âemiç 
propre.  (  Ceci  n'étoit-il  pas  insinué  avec  autant  de 
délipatesse,  que  le  lord  Y...  lui-même  auroit  pu 
le  faire?) O  sir  Edouard!  quel  temps  cboisissez*- 
voujs?  Je  conviens,  Madame,  que  je  prends  mal 
mon  tepdps;  et  j'aurois  trop  respecté  votre  douleur, 
|>oui:  vous  faire  une  telle  propositioi^  si  je  ne  pen- 
êojfi  que  c'est  le  seul  moyen  d'obvier  à  la  principale 
c^use  de  votre  chagrin. 

Y41S  parents  s'imaginent  déjà  que  je  suis  particu*^ 
•librement  intéressé  dans  la  mallieureuse  dén^arche 
^ue  vous  avez  faite.  La  manière  dont  vous  ête^ 
arrivée  ici,  dç  laqi^elle  ils  sont  informés,  comme 
ije  vous  l'ai  dit,  a  tout  l'air  d'une  fuite  préméditée  de 
vptre  part*  Comment  leur  expliquerez-vous  votre 
^oouduite  à  cet  4gard?  Pensçz*vpus,  Madame,  que 
,  vos  amis  r€|garderoii^t  epmme  un  plus  grand  crime, 
:de  répondre  à  mon  aixioiivr,  qu'à  celiii  de  l'ingrat 
ïaUdand  7  0  sir  Edouard  !  à  quoi  me  réduisezr 
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yons?  'Tons  atez  mis  fe  oonoble  i  mon  malkenr. 
Je  vons  conjure,  Madame,  de  r^échk*  nn  peu  sar 
TOtre  situation,  qui  est  extrêmement  critique.  Si 
TOUS  êtes  rësolue  d'avouer  la  vërité,  qudb  en  sera 
la  conséquence?  Vous  réduisez  au  désespoir  le 
malheureux  FâAdand,  qui  implore  votre  pitié  et 
votre  par4on.  Oh!  non,  pour  tout  au  monde,*  s'é- 
cna-t*eUe,  )'ai;nerois  mieux  mourir*qiie  de  causeï^ 
son  malheur  !  Vous  mettez  le- poignard  dans  le  coeur 
de  votre  chère  Cécile,  et  vous  troublez  la  p^ix  de 
toute  votre  famille.  Elle  soupira  deux  ou  trois  fois , 
joignant  les  mains,  et  levant  les  yeux  au  c^el.^  £h 
bieo ,  Madame,  quelle  excuse  comptez-vous  donner 

•  m. 

de  la  démarche  que  vous  avez  faite  en  &veur  de 
Falkland?  Croyez-vous  que  l'intention  ne  sera- pas 
jugée  aussi  coupable  que  l'acte  même  ?  et  que  toute 
votre  famille  ne  jugera  pas  qu'elle  est  redevable  à 
l'infidélité  de  Falkland,  de  votre  retour  au  devoir? 
Monsieur,  cette  idée  me  renverse  l'esprit,  je  n'ai 
pas  la  force  de  la  supporter.  Tout  cela  est  vôtre 
ouvrage,  sir  Edouard  :  si  vous  aviez  bien  vodlu-^jt!)^ 
laisser  partir  hier —  Je  reconnois  ma  faute.  Ma- 
dame, et  je  voudrois  mourir  pour  la  réparer,^ 
c'en  étoit  là  le  moyen.  Laissez-moi  partir.  Mon- 
sieur (  r^ardant  de  tous  les  côtés ,  comme  pour 
chercher  ses  habits),  laissez-ndoi  avoir- Tecû^surs i 
^maman;  elle  me  dira /ce  que  je  dois- faire,  et  me 
donnera  quelque  consolation  dans  ma  misère.  Ma- 


danaie^  fe  m.  ndoffùBè  fmo^à  votre  ^voknb&jflaifMtf 
carro9se''dèea;:àti^sis/joçdreB(:;aai  >|iiDi|iiéBtiiq^^90ii^ 
Toudreà-  pilnâriponii  Wjoodftmiy.  Maîs^  ^Irtiii  <^  ili  1^ 
déternoinééi'jarila  pofidwteîqiié  jKi^Pf.9odflri.lè^ 
ralatxMinéiitt  à  M;  FaHdapd'  m^  à  >  W^^  -wm^èî)  leax 
Mippoiaiit  iBiâa]e'qiie>ndus  ^usflîoiîs>troiii^>r|iiAt 
^ff^  fprëlext^e;  jptôur  TOtie  se jcmr.  Icâ .  Je jw  4iBrat;  paS 
snrmèii^dÎÊc^Ue,  qui  puisse  emp4dbeirtl£fi9lfBNti^ff|$«9 
Non  y'Àum  9  je  les  aime,  trôpftçns  ^eitsû,  peur.  90u'-^ 
lotr  tiTôùblbr  leur  boabeaDi>Gheriuaâifel'|^i}àMUBd 
créaiBrc;!  ^9-^e;  eu'cetcas/itBOu»'«erW>prpbaKie^ 
ment-,  '  dans  quelques  jburs  ^'^èmoiù:  dei^^erpeufiesr 
nocea  de  l'heureux  Fialkland%>01i  f  «ela.est>û'€ip  'fbr^ 
(St*-éile,  je  n^y;p«fisôis>pas.  }e  i^'éaurois.en:  étr^ 
tëinoÎQ.'  Bon  Dieu!  qtiiei£dm«je?i  Je  voua  le  disy  .nil 
ËdcHiard,  tout  ceci  nie  'ireixversé  pÉsprit;  et  je-^uî» 
sûre  que  la  préseâfie  de^mod.  oacleaehever^^ît  dar 
me  toiirûer  là  léte.^  You^'«iètkaiferrez  poituy  Ma^ 
dame^;  èrtjlS'  ilé  '  crois  «  pa;»  qoe  Toua^deiieii  li0n> 
plus  Vous  «di|»09er  à  êiL^  prëaeate  aoMBsÉEqgge  dé. 
Votre  ;.S0Bur^cevqQitnerpeaabuÉMaï^^  d^arriver^  si 
TOus.sfle^  ià  Woodbérry.^ii^pposé  €|li'aâ^Kea  dV 
l^ouirB»611^.  iflMiS'TOultiisiieK  .^us  retirer  dâfis  la' 
maâsob  de  quelque  àsiie^vpoÉir  y  atteadrk  le*'  dé^^ 
fiaxéè  M.#riklaild ,  qai  doit  se  rendre  à  l-armày 
atfttMâim^i^  aon  tiikïfege;  penâdant  ce  teâips^^ 
rems  ^aurex^  le  loisir  de  eonsiliérèr  ce  qu^ft  coi]Mvieri^> 
dpoit  d«  'faire  ^  pour  yows  tirer  de  FeinLorrfs  datia 
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lequel  ivtMiâ  vaas  >tit>ii^ms  B^ôaiettaiilL  &^  iréfr- 
ftcfaëj-ajoutai^je,  qoema^mèreet  néâ.aefeur  soient 
kiÊt  cMfipi^oe,  poiiqpto  cela  m'empèt^  de  vom 
offrir  km  maîscm  d«  Londres  pour  asSe.  Je  vous 
rends  g»W9,  Itoéisidiur,  dk^e  ;  mak>  je  4Kmipt« 
dkr  csbex  madame  B»..«,  cpi  est  de  toutes  ks 
femmes/  aprèi  roatnft»,  cdté  que  f-aime  et  que  je 
reipècie  le  ph».  Je  suis  ettrémemeotmoHiié^  ma 
chère  mîss  Annl^  vefÊn^js  ^  d'être  oidî^  de,  tous 
dire  ee  que  h  crainte  de  vous  âcher  m^a.fait  voijM 
«aAer  jusqu'à  ce  .nomenti  Je  ne  brcâs  pas  que 
TOUS  puiissîet  aller  tdbei  madame  B.  w  Gmxid  Dieu! 
pourqu€>i  dcniG,  sir  Edouard?  Je  suis  sure  que  ma- 
dame B«»««  a  de  Faniitié  pour  osoi,  ôt  qu'elleleut 
tout  «o  m(Hide  pour  m'oUi^er.  Je  n^  doute  pas  de 
ses  bonnes  inteoti<tas ,  répliquai^ je  ;  mais  pouvez- 
TOUS  n^ondire  de  celles  de.  son  mari?  Je  sajs  cpie 
e'est  un  homme  fort  ditr^  dît  misa  Arml;  cepoo-: 
darU  je. ne  pense  pas  qu^ii^voulât  eôipâchi^  ^a 

reuse  fille,  qui  n'a  point  en  ce  mom^it. d'être  re^ 
fuge.  Vous  jugea  trop  fiiTorablemmfc  deiài,  f^ 
pondis-je;  car  lorsque  sa  femme  se  pJàignoît  de/ee 
que  le  mauvais  état  de  sa  santé:  Pempéehoit' dé  ^i^ÉSiir 
TOUS  voir  sur-leK^hamp,  il  lui  dit  :  Totis  j|/aT«^  fss 
besoin  5  Mtadanie  ^  de  vcJU^  tcurmenter^  lihémBOSi 
car,  quand  vous  séries  o&état  d'y  aller^.  jç^xu^  U^-^ 
terôis.poiQt  an  umt  bon  que  tous  vous  mélasses 
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d'iine  affaife  de  cette  qature.  Laîesset  cette  jeuQ^ 
personne  ^us  la  conduite  de  9es  parents  \  et  je  vous 
prie,  rie  vous  en  embarrasses  en  aucune  manière»» 
Tous  pouvez  juger  d'après  ce  discours,  Madame, 
si  la  maison  de  M.  B.*.*  vQusseroit  ouverte.  Qnç 
vais-je  devenir  !  s'écria-t-elle,  )e  n'ai  nulle  espèce  dé 
ressou;*ce.  O  sir  Edoua^  !  dans  quel  abîme  mV 
vez-YOUs  plongée!  Je  vais,  Madame,  envqyer  .un- 
exprès  à  ma  mère  et  à  ma  sceur.  Elles  ne  sont  qu'^ 
Hàmpton-Court;  elles  peuvent  être  ici  ce  soir.  Jd 
suis  sûr  qu'elles  seront  charmées  de  votis  irecev^ir^ 
Madame^  Arnil,  comme  vous  savez,  a  beaucoup 
d'estime  pour  ma  mère;  elle  ne  trouvera  pas  mau« 
vais  que  v«us  restiez  avec  elle.  Cela  est  vrdi,  Moip^, 
âeur;  mais  pourquoi  rest^roi^-je  chez  lady  Atidley, 
au-lieu  de  ret,ouriiër  chez  maman?  Quellje  raison 
pourrOisrj^ltiijeii  donner?  Que  votre  santé  i^e  vqus 
a  pas  permis,  d'entreprendre  le  yoyage,  ^t  que  trou^ 
vant  la  porte  de  madame  B.«t«  fermée,  au^^^bien 
que  celle  dd  làdy  Sarah,  vous  n'aviez  poinli  e^ 
d'autre  pam  k  prendra.  £t  deiis  cel  iastant  il  me 
vient  une  idée^  qui  vqùs  donneroit  un  tiès-bon 
moyen  d'etf^iquer  la  visite  mystérieuse  que  vc^ 
avez  faite  ii^  Toua  savez ^ue  votre  oncle  Bidtdpbe 
vous  a  expre^ment  défendu  toute  liaison  avep 
i^a  famille,. quoique  ni  lui ^  ni  lady  Sarah  n'igno-^- 
rent  pas  l'aoûtié  qui  sulhsisiç  entrç  vous  et  ma  sceur  : 
pourquoi  ne  pourroit^on  pa^upposer,  Madame, 

24* 
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que  cette  ainitië  vous  a  engagée  k  <^er  ^\xx  va^ 
stanceB  que  ma  sœur  vous  avoit  faites  de  venîr  la 
voir  ici?  La  crainte  que  sir  Gwi^es'  neiiàt  instruit 
de  cette  visite,  est  une  raison  suffisshtte  pour  les 
précautions  que  vous  avez  prises  eâ  vettant  ici^  et 
la  maladie  soudaine  et  violente  dont*  Vous  avez  été 
attaquée ,  vous  mett^ht  datis  l'impossibilité  de  re- 
tourner  tout  de  siiite  à  Londres ,  Vous  aviez  étë 
obligée  d'avoir  recours  à  madaàie  B....,  ifayatft 
pasT  ]e  courage  de  vous  adresser  à  lady  flirtfc, 
après  avoir  manqué  à  ce  qu'eUe  avoit  eisîgé  de 
'vous.  Tfous  pouvons  laisser  à  Soplûe,  a)outai-je  ea 
souriant,  le  soin  de  trouver  une  .eicuse  pour  le 
déâr  qu'elle  avoit  eu  dé  vous  voir  si  îsibrètement. 
J'ose  dire  qu'elle  ne  se  fera  pas  scrupule  d'inventer 
pour  votre  service  quelque  ruse  innocente^  si  vous 
"voulez  vous  y  prêter  vous-même;  ét^ll^rtle  semble, 
Madame,  que  ce  seroit  là  le  meilleèr^inoyen  d'é- 
viter la  complication  de  maux  qu'entratnèreit 
Fâveu  de  la  vérité.      *  ,  » 

•  Tous  voyez,  Fàlkland,  combieaj'employois  de 
tnénagaoïents  pour  su^érer  une  faifôseté ,  et- jpivec 
'qud  soin  j'évitois  de  lui  donner  l'air  du  mensipgige. 
"Gomme  c'est  le  seul  crime  que  les  enfants  puiiiçDt 
t;ommettre,  c'est  aussi  lé  pfemier  dont  on  leur  ^asè 
'peur,'  et  dont  on  cherche  à  les  cori^er;  Ge-plre- 
mier  principe  dé  morale  se  grave  si  tôt  et  ^  ^hxfcn- 
démenl  chezeux^  qu'ils  le  ^conservent  quelcjudÈbis 
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toute  leur  vie.  C'étoit  le  cas  de  miss  Arnilj  car 
nonobstanl  toute  adresse  à  lui  dorer  la  pilule,  elle 
eo  semit  l'amertume.  Graûd  Btçu!  ditreUe^!(|ae, 
je  me  hais  tâèi-même  dé  me  voir  réduite  à  mc^seiS 
*vir  de  semblables  artifices!  Jffa  obère  Madame,  de 
deux  mâûT'ilfaut  toujours  éviter  le  pire.  Cela  est 
WTBÎ,  dïirdle^  cependant  si  fétoisla  seule  qui  eàt  h 
souRm-  ideima  faute f  je, i)0  von^rois  pas  m'abais^r 
àfaireun.mensoi]^;  mais  cpiànff rje  pens^à^.*  Elle 
fiWrêta  tout  Qourt,  frappant  iSOii!  front  d'ime  de  ses 
«ains.  Madame^^lui  disrfe,  je  piiba^.que  noiisàvoiis 
«ttfin  trouvé  un  expédient  qui  vëus  délivre  de  tout 
embarras.  Je  vais  dépêcher  un  exprès  à  Hampton-r 
Court,  et  prier  ma  mère  «et  ma  sœur  de  se  rendre 
ici  ce  soir.  En  attendant,  souffrez  que  ]e  vous  conjure 
d'essayer  de  prendre  un  peu  de  repos  ;  je  suis  sûr 
quevôusenavezgfandbesoin.^oiis.pouv(ezcom|iter 
d'avoir  ma  mèreêt  ma  soeur  ici  pour  souper.  J'allois 
sortir  dé  sa  chambre  ::Arrêtei;^:flloiisiéu]!,  meçr^ar. 
t'^e;  épargnea&rvous  la  peine  d'^rireè  cesidames^^ 
et  de  leur  dannër^ceUe.de  revëmi:  à  Xolidnespouc 
i^amouri  de  inoi;  car  je  sui^  détecnxinéeà  m'en  re-^ 
t&urioer  «hezonaiiian.Fuisque  je  me  vois  dmm  la  dôr^ 
nécessité  de  faké  un  mensongB^^)?aime  autant  Jo 
faire  tout  desuks  ysjsins  aggraver;malautQ  ^«niesiant 
plus  long-ieB|^ps  loin  de  ma  fàiniHe,  et  fournissant 
aônsi  plusdesaje^  à  la  médisance.  Je  sais  ce  qui  peut 
m'arriver  de  pis  à  la  maison  y  et  j'espère  avoir  la 
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force  de  le  supporter.  Je  voius  cou} are  dooo ,  si  vous 
voulez  rii'ol^ger,  de  me  procfurer  les  moyens  de 
partir  i  l'ûifsiaat  piour  Woodberrj»  Je  suis  en  état 
de  &ire  ce  toyagef  fe  voudrob  partir  toat-*à4!'heure;, 
'   C'iéioît  justement  bé  que  j'attmdois;.  et,  pour 
qn'elle  ea  vitût  là ,  |e  kii  aTois  su^ére  cet  innoeent 
tnenrsotige ,  ddnt^  )cr  âiavois  Inèn  qa'ea  dépit  dé  sa 
$fîiioérité,  elle  vooAHsit  faire  usage,  plutôt  que  de 
rester  dans  une  shuation,  qui  règlement  n'itoit pas 
fort  agréable.  Vous  me  demandeas  peut -être  pour» 
«fsvoi  je  he  la  pris  pas  au  mot,  et  «ras  prétexte  de  . 
Peovoyer  à  Woodberry,  je  ne  la  fis  pas  mener  sur*^ 
le^^AïaQip  dâos  cette  maison  dont  je  c&|)oseà  Bag« 
ifabt  ?  Je  vous  'réponds  que  c'est  parce  que  je  ne 
voybis  ^p0mi  «^^npoQTëaiait  d'attenuGlre  encore  un       I 
JKHir  on  deux.  Et  yens  oiaserFerez  qtilausâtot  ^'elle 
se  trouvera  dans  im  lieu  dîBërent  de  celui  où  e/le 
compte  flJI(^,  )e:8iiis  oUigé  de  quitter  Je  mas^e^ 
etj  pour  mes  iatSIrésa,  je  pige  oonv^ablfi  de  la 
gâvder  un  peu  plus  loiig«»te«lps;  J'eapère  me  faire 
une  sorte  de  méritîe  auprès  d^dle ,  de  ma  retenue  ei 
du  respect  avec  lequâ  j'en  ai  usé  pendant  le  temps 
qu'elle  aura  été  si  absolument  en  mon  pouvoir.  Je 
eôiMoeuce  à  «e  flâner  que  j'aurai  noins'  dé  peine  k 
ôbiï^ir  son  (eoiiieoteoieiiit  que  je  né  IWois  appré^ 
bendé  ;  car  die  mé  imte4iveGl)eaucoup  de  politesien 
et  a  pmrulbrt  aeilsiUe  à  toMes  mes  alAentioiis  pour 
elle.  '  -''  a.-:  ■  'j    ■    ' 
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Yûii&i  ne  devez  donc  paa  ^KO^n»  donnai*  que  je 
ixi'effûrce  de  Ja  4^UFzior  du  deaseul  ql/elle  avoit 
de  partîrc  au  mémeÂnsitautpk>urO;&ibrd!Shi9e.  Je  ï^ 
vaudrais  pas  .pour  toutes  x^faoses.  au  nioÉ^e  y  Mar 
daii3feë,  dîs*je, m'opposera  ce  q[ipe  yous  soulmkéz; 
nmis  pertueuè^  que  je  tous  conîure  d'avoir.uu  peu 
^lui  dl^od  pour  voire  santé  :  ponuoeut  eouger  i 
otitTOpriBiidm  uu  \àL  Yit>3rf^5  avant  que  vous  aj^es 
du*œDUiS^  p«ir  um^jiuii;  de  r^os^  réparé  uu  ^peu 
vos  foroes?  Les  femmes  qui  vous  serveul  mVMH; 
dît  que*  vous  n'aviez  pas  dormi  eette  nutt^  Vous 
n^aves  pvèsqfie  rien  pris,  depuis  que  ¥oqs  étts  ici  : 
vous  .deve^  4tre  extrêmement  foible;  Jaissei^moi 
^oqs  ooDJurer-«)*  EHe.m'interiompit.:  Moraieur,  je 
me  trauve  beaucoup  mieux  que  JQ  u^étoîst  Je  ne 
s^i^.pas^.àiJa^i^érité^  toutràr^fisit  bîeo;  cependant  je 
piBQse  que  jé  s^ai  assez  forie»  pour  'S^uteip'  un  Sft 
petit  voyB^9  et  vousm'obKgerqzjbeaueoup^  si  voiy 
me  fournissez  le  mc^endcparûr^o^trà^IheBire» 

Mai^jJMadame,  considérez  que  w*'fiieoEgpfiii- 
âulpbe  éft  toujours  à  Weodliepfy.  YofarerarrÎTCe 
aûWaîiiAi]&buii|ieendra  beauceupIl{)voufaaieii  sa^ 
;voir  Jes«motî&  ^  ^  vous  sensi&iilreéie  <l'ai  avenir  A 
des  ^^oatiops  déaagréâfai^'KDeoi  parM  l'épour 
vaivier.  ie  ne  ivpudnoiapasj#eii«k|0irer  vibii'  oâde» 
dit*dUe;'  «npendam  ea  armane  k  J[MOttdnss  »  lady 
Sarfih'  ]ui  ponteva  toute  eetiedffaire  }'Qt  jusqu'à  ce 
qu'on  la  lui  explique ,  que  pensera-*t-il  de  moi  ? 


Xamez  ivoire  mmian  ^  dsft^eV  lesoin  dela^lm  ei-* 
|>liq«ier :  M^Kiâme^  ÀnâU  '^vcms^  écQuiera  avec  '  indal^ 
^sDCe  j  et  fûand^rà  Iq  fâif  ^à  âr  GewfgdS^i  Bff^tom 
les  adoncisseiQeiits'coiif^fiayes.  j6^;dësirèroîs  qué 
cela  se  passât  ainsi  f*  r^oadit-^eOe.  ^  Ciepeqéaol^ 
{lasser:  eiioore  une  puk  dan^  cette  ^maisoii  !  0$^a^  esi 
si  e^traeiidUiiaire,>3i:îiiiprudeat'!  Uîvjrqttitiîeastout 
risquer.' Je >l^> fis  souvenir  île  ce  qà'arôkdivJady 
Sarab/  (}iie:saf  i^utaûon  oe  soirf&iroif  pM^do^iH 
tage,^  en  >«as  que  cette  àG&ire  fût  4oàii«e^  «pour 
•avDÎf  pfirssé  dèuSL  nuits  ici,  que  poiif^  eli  ftVoi^  paètié 
uoê.  ËDe  p&wt  pencfae[r  veps  jce  qu^^îfNSBois^  'ee*- 
pendtant  Savoir  de  la  peine  à  s'y  reitdl^.  fMstiinlfen^ 
«iiite* ses  hetaix  ypos/^guriaifm :  Il  hn^MW  jèMc^i^ 
mi&,  Mohneur^  dît^«Ue;ide  pester- k(iMds< fifutt^è 
:cc/mfpagnîe  que  lés.  deux-femUaê»  de  ta .  aiâi^eo]?*^^  Je 
icompris  topensée^Inldubitableinette,  Sfla^bme^  rte^ 
^pis^je^îenraîsTeionrner^ioùt^à'^Pheiirei;!^  ; 
je  ne'^Y«mffirôid.]p9iB^i^tmf  rien  an  m^bde^vous^aW^ 
liifer  fapcnili  présqnof;.  St  dem:iin  y  'f^dtts .  serez  sî 
i>oni  que  de  ine/préièv  (f  o6*e>  carroisse,  Monsieuri? 
GertaisdaiCDft  ^Madame.  Jesortîs'tqiUideknteçbM^iB 
jiur&en  d'âUer  àXiondres,  je  passai  sénleoieni  dànâ 
la.  cjiâlnferie^è  oôlékidlà  inimie  ,'0i(  je 'me  sim.ainsà 
t6us  rendbe  4^iiqptoiukb.t<pu»ines  prooédiés;:  Je  ne 
^ttçc^  ()oiiill&  maison  $  car  joVemqpn'QQ  sache 
•quà  JQ  A'Âi  ;pQinti  Ottooiité  à  Jtoodres^,  idepùiât  le  joifie 
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'Taillis  coïA^^  e«W^  îktre  eesoir  f 

mais  je  j^en'séqiiejf^^férm'iinhsd^^  juscpi'âc 

dettlàfai  ?  i^enartHêtr^  isumeo^i*^^  -t^ibbpie  chose 
d%téi*éS8tontà'ytffDU€èrJ    -  -  ;  .  <  »     ^  :    .>  .11 

^''-^iMVîem'me'^Kre^^pe^miffftAbttfi'Cii' levée '^  ék 
I^^JfèHë  ^  disiaïaïidê  Sia-iiy.  Ceset^à  larpremière^onr^ 
ri^te  tfae  hmf^fèrmk^  hë»&ié  «k  daigôé  agmv^ 
èâi^j  depak  ^krtf 'nBi|»iiès-^mûii  ,/ott  nki;  fsxkh^eÈBv 
^dle<pie  d^ATaler  t|uel^es|;ouitle»dë'nn  et  dfeaii/ 

-  ;!Mfà}ea6ns'9ki<^'nàè fôît^jWiê^iictite  altéra 
ëatioti':'  niaîs  'toi/t  e^  ¥à%d(y  mniodëi  bt  ^ous  sommet 
1i-prësèfit  lés^  mcBIèûi'i  àifiis  diitaonde.  Miss  s'est 
lëréë'S^hditliéaresf 'ce  matin,  qirôiqriè'%  fiïle  qui 
bouche  dans  sâ'chahibre  irfiait  asstffë'qu'ellfe  n'a 
^èfefe  tiiîéùx  'doffftil' bëite  hûîT  que  la  flmt  prëcéJ- 
denté'.  Elle  à*  c^oiiimëiicé  fcâr'détoânder  si  lecar^ 
Vdsse  étôif  arrive:  Oiï  lui  a  rëribiïdu  tfàfe  non.  Elle 
s'en  e^  pls^ntë ,  est' devenue  triste,  et 'nVjiSas  voulu 
déjêùtter.  C'e^t  assIëfcl'iÊbgé  dë8<fèitf  iflcs,'  forëqtl'elià 


•nm%t  dans  8k-(*àfflbiWpfendaht  ttJMê  Fa  matinée'; 
'ënsriitô  parléBf*'^èSÏé«ux'fdaittes':'Ceta'est  bien 
~di^^àl!>l^'mibiîi4aM^,ii^ibi»ài^mtt^^  Edouard 
Vfeèt  pis  ta^^Wé?  ««^itiàhqiter  a  sa'  '^imkt\  Non  sû- 
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TOUS  deves  lA  peu  modérer  ,yi9itfe,in9faû@Q>Q%;^car 
a  n'«  p«.,-c«.i™  ,*  *«  pUe.  -  «U.U», 
Versl'beifré^  îxHtb,  yeaiiBoyai  lui  demander  per-r 
mission  de  m'informer  de  l'«Ut  de  |»asiiDté;ofi.iiio 
fil  ^ntreii  stf-Ifahrishlin^)^  S»r|}hy^biioiin^  s^éclaircit 
loraifiiyieinifi'Titl  Oâr  Edouard  t^jVvoit  peut!  tp» 
V'Mttdqe  m'eùsfaieai4>i»Uié6.  J«kâ'decBaiidai49S>ai(>iiT 
vetteftiderfia  sriméj^Arpieiiie  «e  doAna^'irdte  le!  temjps 
dfei^into  rëp0iidi:!e^;Iie:c»TOSMe^|iril  tenu.?  îlj]^;a4r<>]fe 
heures  que  je  suis  prêle.  Je  suis  ravi  de  vous  voir  eu 
bonne- santé,  Madame;  mais,  à  vous  dire  vrai ,  je 
ne  me,û^^ff^gf^^^^^d^  voj^,  trouv^er  a  bî^i#ta- 
b]^e,4e  façQi^  f^u^  je  n'ai  poiot.  voulu  denfi|jpd^ 
le  carrosse  avant  «dei^^oir  $i  vous  éùez  en  ëtat  de 
partir.  Gnai^d.X%u!  Monsiççr^  pQiive2^T<^  iaû^f 
pn^nqpei*  aiqçi?  Jç^ffije  porte  bien,  parfaitemeot 
biein.  Quelle  est  Ja.i^iturei]uiyQUsa  ameoéici?î^ 
m'en  [servirfd.:  je jQie  m'embarrasse  pas  de  ce^mç 
ç^e*.  M^â»ff),e^i^  spis  venu  à  ehi;yî4;  je  suis ^ 
}!nsdge  dy  mqnter  .^tts.les  matiiis.  (  J'étob  bott^.) 
£1|y  bien/^oj^^r;^  si  voii^i  ,ip:M4çz  me  rendre*  uç 
service  esse^ûie^, ^ envoyer,  je. îvpus  prie^  tput-Ar 
rj^ipure  votf5ç,^.mç§tiwjueà  jU^P^Fe^/:^^  qu^fe^ 
yç»nir  y.Qtr^  carrQsy/^.çu  qu'^^ji^^'ea^lpue.  un  autre. 
^^  vais  y  allf  r.  moirus^^me^l^fa^me;  je  ne  pfM^i^ 

%Kionqi^]|Hie  fpt  soul^aite^.  guefv^^ 

^|gpr  yotrej^aKt,%:yér^i,M5WW       kl»^.^ 
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difiGirerai  pa»  (d'crp  ton  (acbé).  Madaare,  je  n'ai 
rjieo  à  tous  pre^crir^â  j^  voudrais  seulement  .vou^ 
faire  obserti^oiiie,  ;Comizie  <ui  s^tteod  ce  soir  sir 
Gr^i^s^Bidalph^à  licodres ,:  â  ^us  partes  iiu^ 
ji^urdluH  f^^r^^<l'^^re^  il^est  à  pi»ésuD9#iii^De 
¥pus  letr^iin^ere^fi^  ôliemid;,  €t(«wi€v t^Ie r^noontr^ 
ne  vous  sieff^-^U^<!pas  extref|]^m6^t  désagréal^Ie  ? 
fe  ne  vpudvtH^.^n  aucune  faço^  le  reocoiitrer ,  ditr 
elle;  n^is  U  me,  s^^^ible  qw  i^  pçurrois  bien  me 
caoher  dans  fm^  voiture  .  d^ot  '  Jes  stores  s^oient 
ab^dss^  <N^  ;V0usf  G^  fi^s  à  oala,  Madaoi^;  .vous 
ieréz  obligée  .4^  vous  arréiert  en:  chemin  ;  il  peut 
vous  arriver  dci  descendre  dans  Mu^  auberge  eq 
méme-teolps  <}ue  ^n  Georges.  Que  penseroit-il  d'une 
lelle  fuite  ?  car  q^uoiqu'il  n^  soit  peut-être  p^s  en- 
core informé  de  ce  qui  est  ajrriyé,  cependant  me 
voyam  avec  vous.-.  £lle  m'arrêta  tout  court  :  Mon- 
ai^r ,  il  n'y  r^^  paf  d^  néqessité  à  cela  ;  je  vous  serai 
fprt  redevi^le,6i.vpi|s  voulez  seulement  me  donnée 
|ui  de  vos  dq^ap^tîipies  pour  me  conduire  à  Wood: 
b^rry.  Je  vis  à  P^  discoui;^  .que  la  petite  ingrate  y 
Qpnobstaot^ofui  AeWre^  poWi  ^^^9  ^^  songeait  à 
||iIacf^r4er,|iu^cfufr!retour;  iijtfiisjféiioiapiiépaféivise 
];^HS.  «b  v^iS'yf Madame,  luijitis-)e,  combien  toiis 
mf»  service!  yoois:  soQt  rpeu  ^Sjgréatfle»^  ^  ^i  ^^ 
m'einpécli«)ra  fàa)»  néauEqpîasde  f^e^put  mot^pos* 
stble  pour  vous  iMsryir.  ^e  yaî^, .  MtfdaBxe/  Teaaglît 
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à- peu-près  dans  deux  heures.  We  vous!  en  mêttei 
pas  en  peine;  il  fâùl  liécessaîrement' que  vous  cou- 

•  _  « 

ekiitz  en  routé;  je  âtfj[>pOse  qu'il  vo^  ésï  indifférent 
t]iie  Ce  soit  i' vingt  ou  trente  nx^es  de* Londres: 
Cqfe  M'est  absolument  égal  ,dît-6fiè;  ^eâdant  BÎ 
VOUS  àvicB  eùia^bontëde  me  laissé*-  partir  ce  ma%xa 
^dè  i^ônne  heure,  jlâùrois  pu  aliter  téiWhier  ce  soit 
i^Wôodherij.  Je  ki  détnàndai  pâttféîri  dé 'mon 
bfihi^bb,  et  ïô** conseillai,  ^(Mt  évït^  pîife  sûré-^ 
tniôntla  ren(^6Tlifé^dè  sir  Georges',  Vle^hé  péiitt dès-' 
éetidrè  delà  voiture' quattd  ôiitchfe'ftgermt  deche- 
vaut.  Elfe  me  dit  ^'elle  hé  descefadroil  c]pie  dàiW 
l'hôtellerie  où  ëlle'dek)ît  ôbligé^Vlé  cottoliervet  M* 
i*emèrcia  de  mon  avts.  Vous  névihcË^  'Wen*  quelle 
étoit  mon  intention  en  hn  donnahl:  ce  éonseil,'  ^n^ 
ifïe  J-aye  besoin  de  vous  Peipliquer.  * 
'  Ayant  ainsi  '  i^ridu  là  tranquillité'  'à  'lAà  belle ,'  je 
ine  retirai  ;  mais  àu^ttëu  d'alW  hïbiribâBe  S  Lon^ 
dres,'  jV  enfvoVàî  Dtf^d ,'  avecbrdré'iyiâmenér  le 
tsii'rbsse  à  trois  hëuWfe ,'  et  pa^^  j^his  tôt  ;  cela  noîH 
coûtera  encore  ubé^Uèuré  d*iûi|)àPitehCîô  ,^  peu  mlte^ 
^dkè,  ma  béUë;  VGKti''déVeÀ'V»tk5  WttéStfi^ë  à  de 
^Kiftgt'ànds  cMiViHsi-^tt^s^que  t!^lt^V'3M  ôs'dîre'ëâ 
ftiféihè^-liemps  à  I^  f^àÎMe^e^^  iàa  steft? 

èb  Mké  ùb  petit' pà^et  do  linge^^è"^' âiéltress^; 
et'  ây  le  metti^  dkns^^  le^xîbffre  du^éHtrrdSfé*  Ypyèz  i 
I^&ridvW^mbiencjësùisattenitifr  ^^^  ''   •       .       i^ 
^ÂVbto  tiôiflèa savoir,  peu!?»êlré,*^  <{uc^^'«6mp^ 
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tour  faire  y  en  casr^pi6.niiss<  Arnii'  eàt  consenti  d-allleiv 
k  L4>iMlresrdânsla  ÇG^aîson  demài^  Je  remplisr^ 
sok  égaiemcÊAt  moiai  projet; '.'ràioi  comment  :  Mai 
mare  se  seroittroutée  fort  incommodée,  hors  d^éia^ 
de  revenir  atir-leidUamp. à  Loildires^  et  ^s^rmée  aiï 
dernier  pàiat ,  en  songaant  à  tout  ce  que  la  réputa-, 
tibn  d'uke  peane  peasonne  aùroit  à:  sîOnffrir  en.resn 
tttit  plu3  long-'tempi  entre  lea  maiii^  d'un  étQur<H 
tdque  moi  ;  eHe  Fauroit  conjurée  de  partir,  to.ut;  da 
sn^te  pour  Haibptoh'C^urt^  ràson  ^ousinBatiieman: 
auroit  été  enchahtié  .de  Ja.t^eceY^iri.eUe.  se  serait 
rendue  à  o0X^  ixrritation^  et  .mim  agaire  eiit  .ét^ 
iaite.  D  ne  s'agit  :i^e  de  la  faire,  parût*,  d'ici  daasi 
une  toiture  *dont  je  puisse  diriger  Je&  o)0uv6i9ent${ 
Tous  observerez,  que  n'ayant»  jlkn)aià  fait  qil\inig 
fois  la  route  d'Oxford  «  Londres,  elle,  ne  connoît 
point  le  pays;  d'ailleurs^  là  crs^t$  de  renpontner. 
notre  oncle  Bidulphe  l'empéchei^a  de  regarder  paç 
hfw^nière.  On  doit.ch^ngerde  chevaux  à  Hqnflcnnr  ; 
mais  comme  elle  paçt.i^vecles  n^ieo&9  et  que  vous 
•aves  qufun  h&xk  ciK^bei:  ,ne  juène  pjpis  les  chevaux  xle 
son  maître  comme  des  chevaux  de  poste,  elle  doit 
se  contenter  de  faire  les  dix  ou  douze  premiers 
milles  d'un  pas  fort  modéré  3  après  quoi  le  malheur 
veut  qu'il  manque-^qnelque  chose  i  une  roue  de 
devant,  et  que  nous  sommes  tout -d'un -coup 
obligés  d'arrêter.  Dans  cet  instant,  suivant  mon 
calcul;  le  jour  est  déjà  tout-à-faittombé  ^  le  laquais 
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on  le  cbober  entre  daii&  la  nudson  viiba^is  la  perte 
de  laquelle  cet  aGOÎdent  arrive ,  pour  demander  ua 
narteau  et  de»  tenaHles;  cea  domestiquea  sont  si 
négligeoca,  qa%  ont  oublié  d'en  apporter.  'Yoioi 
le  cemnaencement  du  rôle  de  l'ami  Bendish^  chea 
qui  David  est  déjà  arrivé  pour  le  prévenir  dé  tout 
ceci.  Il  vient  k  la  portière,  prier  la  jeune  dame  de 
descendre  et  d'entrer  pour  se  reposer ,  pendant 
qu'on  raccommode  la  voiture  ;  le  codier  ,  en  cet 
instant ,  ayant  dextrement  appliqué  le  marteau  y  h 
roue  se  trouve  tout  de  bon  hors  d'état  de  servir ,  et 
cette  dame  se  voit  réduite  k  la  nécessité  d'accqiter 
im  lit  dans  la  maison  de  cet  hoanéte  gentilhomme. 
Et  où  est  Audley  pendant  tout  ce  temp-la  ?  Ou  il 
est?  à  cheval ,  à  dix  pas  derrière  le  carrosse;  et  dès 
qu'il  voit  son  bel  oiseau  remis  en  cage  >  il  va ,  comme 
s'il  étoit  touché  de  la  lanoe  d'Ithurid,  reparottre 
sous  sa  véritable  forme. 

Braviaaimo!  le  carrosse  arrive;  je  suis  supposé 
être  venu  dedans  pour  faire  mes  adieux  à  nôsa 
Arnîl....  Adieu,  belle  ineixorable;  mais  nouii  wms 
reverrons ,  je  Pespère. 


mm 


/ 


DE  HISS  .mi^MM^  tBJBULPHE.         38S 


r.'>  .'Miji   /  J<"    .    ■  .rry         '    .      i   ■  i,,  i  ,,'..,'    a 


SE 


.  Sir  Georqes  JSipvLPHE  4  rnodarne  Arnil. 


•  I 


•  I   ....     ' 


Xon4re«>.isriiuir9. 

Ma  CHi:R£  Sydney;  .  . 

•  •  •  I 

J'         <  "    »  »  .  * 

E  yiràs  enfin  de  découvrir  la*  manière  dom  votr« 
fiDea  dispo^;d'eIle-méme,  et  je  croîs  que  vdu^nij 
serez  pas  moins  étonnée  cpie  je  l'ai  été  y  en  appre^ 
naiit  ^'ette  a  jugé  à  propos  de  ^ire  choix  de  sir 
Edonard'^^M^^*  Ce  jeune  bonome)  ^ppareuimenti 
voyant  qa|k^e  pouvoit  se  &ire  éct)uter  de  la  sœvur 
cadette,  s'est  adressé  à  l'aînée  a;v^ô  plj^de  suecès^ 
Ceci,  comme  l'ohterve  foi%bieli  lifdy.  Sarah ,  est  la 
àuite  toute^  Daturellct  dc^  la  trop  gipadde  indulgence 
(](u'oiia  eue  pour  Cécile»  Ces é^fénj^nnente ont  changé 
limtea  mes  vues  ;  et  je  trouve  que  je  f^rai  obligé  ;d^ 
(torcher  des  héritiers-  hors  de  ma  famille.  .     . 

D'après  les  éclaircissements  qu'on  atoit  pu  obter 
sir  avant  mon  arrivée  à  liondres,  M.  B.^.  J9:^ea 
que  le  plus  court  moyen,  pOur  découvrir  le  nfpudi 
die  cette  affaire,  étoit  de  pub&cr  up  atertissemei^t 
pour  oflSrir  imé  récompense  a|!i  copier  qui  atoit<été 
prendre  un^'jeùn&.dameun'tel  jpur,  à  on^  heurv 


'    »  I 
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après  miéi)  à  use  uUe  boaiû|ae  ;  ea  conséquence 
vivant  le  désbrdi  hd]r  Saradi  y  il  fit  mettre  hier  cet 
avemssemiBat  éaaa  tous  lea  pafMers  publics.  Ce  co- 
c&er  m'est  Teoa  titydTer  ce  màtihy  et  m'a  déclare 
qc^  avpk  méaé  la  dame  eo  question  au  passsigB 
de  Ôpnng-i&arden,  où  elle  étoiVdesogàdue,  ets'é* 
tmt  promenée  dans  le  parc  3  mais  qu'il  ignoroit  ce 
qu'eBe  éldit  devenue  ensuite.  J'aBfis^'en  tenir,  je 
l'avoue  y  à  cette  réponse  p^u  satûifaisantay  lorsqne 
le  lord  y.... ,  qui  heureusement  se  troi^voit  avec 
moi^  ^  dont  les  pensées  éUMMii  ooioîiis  agitées,'qi]«e 
les  miennes,  soupçonnant  que  leidroléAedik>îi  pal 
la  véiité,  proposa  d0  le  &ipe  mener  dêviint  am  yoj^ 
de-faix.  Cetfaion^ne  parut  éEkayéjBX  refusa  d'y  aller; . 
eé  qui  confirmant  ki^'Soufnoii»  d^^mAdi^  nous  le 
ffifenaçâmes  de  l'^envoyer  e»  prisoti.  AMf»  il  flveua      1 
qu'il  avoit  conduit  k  jeune  dame  dans  une  miAsasi 
h  BrUmpton ,  qli'S  étott  prêt  k  •  nous  £tire  voir  ^ 
qu'ÀfuPès  qu'eUeyiot:  entrée,  un  gemilli||iinir  ^pi'ii 
ne  cooooissoit'pas,  meôs  qu^il  a  su>depuis>âtM^aÈr 
Edeterd  Attdiey ,  étpit  revenu  à  Loodreà^duBSJsoii 
carrosse  ;  «qu'il  IVvoit  condiîiiÀ  sa  maison  dans  la 
rue  dé  Bènd,  oui)  lui  a  dMiné  cinq  mûo^^^'en 
ïm  recommandant  etpfe^ment  deneymaaisaiirouèr 
qu'il  èÀt  mené  ceuë  dakne^)  €ti  cas  qu'on  Je  lui  de* 
mandât,  et' le  menaçant  dé>fa  mort  s'ilkii.désobésh 
sotti  IfétAnt  à.<»àr^  dé  cet  hbmme,  )nsqii'à  'oef que 
fëusse|)ns  de  noUvell^  informWDiis^  j^Uai  à^ 
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Aé  Suite  èiletrmison'AeH&f  Âuél^y,  oà  fappm 
qu'elle  et'  su  âlë  étci^eât  à^Haf&ipton'-Court  de^mis' 
dit  jot^rs.  Qtiaât  à'sir  Edouard,  les doiàesti<|à6sinMi 
dirent  seuiement  qu'il  n^ëtoit  pas  ^  venu  à  Lèédres 
depuis  j«udï  ;  fftiaâs'qu'tkf  né  savoientpas  oùiliétoic.' 
]Se  pouyaùt  tiprer  d^eum^  dé  pkis  grafnds  éol^dase-' 
Âiénts,  >e  me  fis  jnêner  «  à  •  Brumptoù ,  cfh  Rappris 
tout  le  mystère  dé  la- Vieille  ^emme  <fm  ^ieot  la* 
iû^iscTû;  Elte  -tae'dit  que  sir  Edouard  aybit'loûé 
ëéffte  peli'ie  m^ft^n  danà  kqt^^ile4t  venok'dé  tèiâipb 
èwteinps^  jJààsèr  qùelqtiéSi  ^jottfSj  qu'y  étftût  veiib 
jetfdi  msltinl ,  ™^  jeune  daine  y 'ét0i%  arrivée  Paprèè-? 
midi^  qu'elle  croyoit  que  c'étoit  sa  femtoe  dn  Tsi 
jmatiresse;  ipa(is  .^e  ce  ^'^tpit  po^ot  son  affaire  de 
sW  infbfmer^  qu'ils  aypiept;  passé  le  reste. 4o  U 
journé^ensecpblç,  et.queœl^è  datné y  avoi}:^  passé 
la  {R^Uj^ç  li|H(  «IçpandaMÎ  sii;  Edouard  çvqi^pa^sd 
Ici.  nuit ai^eUfi^  |!Iletn'as^ra  que^on^  çet^daoje 
s'étant  trouvée  fort  incommodée ,  puisque  sa  ^fiUe 
avoit  été  obligée  de  la  veiller  toute  la  nuit,  et  que  sir 
Edouard  avoit  couché  dans  une  autre  chambre  ;  qu'il 
en  avoit  usé  de  mémele  lendemain,  W  que  le  j  our  sui- 
vant ibét6îtet(p9i vtis  datis  le  Qaï^rosse^e  sir  Edouard  ; 
mais  qu'elle  ne  pouvoit  me  dire  où  ils  étoient  allés. 
Je  lui  fis  plusieurs  questions  pourvoir  si  elle  ne  se 
coupefdit'pas 'dans  ses  réponses  j  niais  elle 'me  ré- 
pondit à  touteà' ^ans  hésiter,  et aveb  beaucidup  d'ap- 
parence de  sincérité  ,  me  protestant  qu'elle  igno- 
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roit  oii  il»  étoieôt  «Vés  j  qa'ette  ûm^^juMMi  seulement 
qû'ik  ëloient  ajlës  «e  marier)  ea  supposant  qu'ils 
as  le  fassent  pas  déjà.  Voilà  tpqt  ce  qu'il  m'a  ^té 
possible  de  déooayrir  ;  et  comme  je  p^nse  de  même 
que  la  boone  femme  de  Brumptoo^  que  oe|te  jemis 
persomieest  adudlefiiieDt  msriée  aveè  sîr  Edouard, 
je  ne  compte  pas  m'eu  tpiumenleF  dav^tage.  Quant 
k  votre  fifle  Cécile,  je  n'ai  plus  rien  k  vous  dire^  si 
ee  n'est  que  vous  étjes-  ebsoluo^ent  la  maîtresse  de 
défîd^F  du  temps  de  ses*  noces,  Lady  SanJi  me 
ebeiige  df  vous  priera  Tf^^coser  si  ^e  ne  s'y^troave 
pas,  et  je  vous  d^oiimd^  l^'méiue  faveur  pour  mol 
Je  suis,  etc. 

P.  S.  Quoique  dés  nouvelles  aussi  désagréables 
que  celles  que  contient  ma  lettre  n'arrivent  tou- 
jours que  trop  tôt  par  la  poste,  cependant,  pour 
vous  tirer  de  la  f&cbeuse  inquiétude  ou  vous  étés , 
fai  jugé  plus  convenable  '  de  vous  envoyer  un 
exprès. 


\    V 


I-ETTïUS  LX. 

M.  FjiZXLJifD  à  ëir  Ssùtrjit^  jâV'Bi.Mr. 

Oxford  j  T7  mars  y  huit  heures  do  soir. 

ilfAt  eu  l'esprit  tellen^ent  a^té  ji^isqu'i  ce  ji^nr, 
Audley,  que  je  ne  me  suis  pas  trouvé  la  fore^  de 
vous  écrire.  Yptr^  ^loî^*»  comm<|Von3  pouves 
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Lieu  Hxuagkier,  a  jeté  touie  la  faf)9i|l^  ^m  h  plu» 
grandev<;oD&terDatioD.  La  lettre  dç  la4y  Sar^l^  &  son 
mari  n'eat  arrivée  ici  qu^  dQuae  ji^f^u^^  ^rfl$  :)a 
yôu*e  ;  car,  quoiqu'elle  ne  l'ait  ëcii^e  que  le  lie^d^-* 
main  du  départ  de  miss  Amil,  die  IV  enyoyé^  p;^ie 
im.^pres.  Mi^  Cépile  éto^t  upyée  dati^  ses Urmes; 
umdame  Aruil ,  presque  pétrifiée  ^e  diagriu  ;  Je  kon 
vieux  Price  levant  les  yeoK  et  lesxE^aips  d'ét^ua^T 
meut;  e^rGoorges  Bidolphe  maudi^s^iit  l'art  $|;  )s| 
dissimu|ai4i>ii:4es  feplmeS)  et  ipélaiit  a  8#s  lAff^ 
tîves  géi^insles  des  traits  particuliei^  Cflutre.  a|a 
pauvre  C!^ile«  Moi ,  .traître .  <pike  je  suis^,  {lar^ju^ 
saat..*by  nonAudley,  ne  paroissant  pas  pr^odr^ 
part,  iDab  e»  prenant  unis  très-réèUa  à  la  ^pafi^on 
générale i  et  le  lord  T....  (que  suis-je,  hm  Di(^u  ! 
en  coaiparàisoi^d^  cet  homme  )  a'effbrçanit  à^  uos^s 
consoler  tous.  Sir  Greoj^es  ei  ïvà  pai^tir^mt  pe^ 
Londres  leiendemaia  matin  /ppur  tâcher  ^iSf'JI  étç^t 
possible,. de: dédG^vrir  le  fond  de  ceiiïte  étrwg^  ^f-r 
faire,  aucun;  ^€f^%  ,n'étant  capable  de  focifter  jlu^ 
seule  cptijeotuiie  qui  pàt  leur  donner  la  mcH^dr^ 
lumière.  Dans  quelle  temble^mlîôu  je  pi^  suis 
trouvé ,  depuis  le  jiàpmct  ^  sir  Georges  j)a$t}u'^  ce 
moment  1  Jegfië  (Toudrois  pas,  pour  des  AMlbcHif  ^ 
passer  eo€Ôre  quarante-  buil^  hèores  de  W  m^f^ 
manière.  Yoiss-devës  savoûrque  d.epiÂs  ma  denfî^re 
lettre  j'avois  fdaidé  ma  cause  avec  tant  d^  :^ccès» 
que  j'avois  enfin  obtenale  consentement  de  Cécile 
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pour  notre  manage  avant  mon  dë{>art.  M.  Priée, 
qui  esi  toujours  porté  pour  son  pupille,  aToit  tra- 
vaillé en  ma  faveur  auprès  de  n^adame  Arnil.  Le 
lord  V....  avoit  eu  la  générosité  de  se  jdindi^e  à  eux 
auprès  de  sir  Grebrges  Bidulphe,  cjiii ,  ^la-fin , 
avok  consenti ,  pourvu  que  nous  fassions  mariés 
secrèt^nent,  et  que  le  mariage  ne  fôt  déclaré  qu'a- 
près mon  retour,  parce 'qu'on  se  propose  -de'  me 
procurer  alors  ud  rang  dans  l'armée,  qui  4tie  don* 
nera  un  peu  plus  de  dt-oit  k  ITionHeur  de-i^eite  al- 
liance. Oh!  l'oiiguéil du  sang  de  Bldul^he!  f^fin^  lé 
jour  dé  la  noce  étoiï  filé  au  ving^deux  de  Ce  mois, 
et  )e  devois  partirpour  F  Allemagne  le  trente,  comme 
cela  avoit  étédécidé  atij)àraVaiilptfr :1e  lord  Y...., 
et  sir  Georges  avoit  ex)gjé  la  protalefise  k]e  mon  dé- 
part pOiA*  accorder  son  con'sèmeibeiii^ill  oous  pro- 
mit d'âtre  présenta  làcér^ooie  ^  Jk'k^otidition  qu'on 
pàt'obtenir  de  'lady^Sarah  de  ^y i trbinpei^' assâ.  Le 
lord  y.,.,  et  lui^devoxeni  aller  à^Ijràdrtb,  pdùr  es* 
Sàj^t  'â'il  étoit  possibfe  de*  ii^ngn^i^iài  avoir  œtte 
conde^ndamerm;,u,.k  tout  évéoemept,  on  de. 
voite  névoyer  ic^m^  Amîl.         *;    •!;;• 

'  Voilà  comme- tout  ét^tanrax^é^  kiei^qiie  ce  coi^ 
iiii^enda  est  tombé  sur- noua,  et  a  jei|^  idute  la  &^ 
mille,  jusqu'aux  domestiques  miôixie  ^' dans  l»pfas 
grande  affliction.  On  aliroit  dit  ^e  l'imoânJuî- 
même  s'étoit  enfiii  de  cette  maison  de  doukur. 
Cécile  n'éc0«iteit  plns^sa  douce  voix,  son  esprit 
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ëtant  trop  agité  par  la  crueUe  appréhension  dc^Ia. 
destinée  de  sa  éœur^  et  je  vous  Favouerai,  '„3ir. 
Edouard ,  je  aeniois  de  si  cruels  remords,  que  s'il 
m'eut  été  possible  de  tout  réparer  en  renonçant^  k. 
mon. bonheur,  je  crois  que  je  n'aurois  pas  hésiter, 
II  y  a  quelques  endroits  dans  vos  deux  lettres  qui: 
m'ont  arraché  le  oœur.  O  sir  Edouard!  par  où  ai*- je 
mérité  d'être  aimé  connne  miss  Amil  m'aime  ? 
ce  EUene^eut  pas  dire  un  seul  mot  pour  enipé-* 
y>  cher  nptre  mariage.;  elle  aimeroit  mieux  mourir 
y>  que  de  me  voir  malheureux  »  !  Oh  ! .  combien  je 
te  maudis /toi,  barbare,  d'avoir  pu  tenir  contre  les 
larmes,  les  évanouissements,  les  tendres  plaintes  de 
oette  aimable  et  malheurei:|se  fille  l  Mais  pourquoi, 
te  blâmerois-je  ?  Ne  suis-je  pas  moi-mêtnela  cause,.- 
la  détestable  cause  de  tout  son  nmlheur?  Cepen- 
dant prenez  garde,'  prenez  bien. garde  à  la  manière* 
dont  vous  en  userez  avec  die.  Si  elle  se  rend  volon- 
tairement à  vos  désirs,  je  m'efibrcérai  d'être  aus»! 
heureux  que  mon  ciime  peut 'me  permettre  de> 
l'être;  maïs  si  vous  aviez  recours  à  la  violence ,  râpf 
pelez-vous  la  fin'  de  ma  dçrnîière  lettre.;..  *Voilà 
tout,...  ♦.  :  ..  '.^  •    '      ... 

'  J'ai  quitté  cdle-ci.pour  aUer  faicé*une  visité  ài 
Woodberry;  j'^i  arrive  actuelleolent  ;  j'y  ai  lu  >uhe 
lettré  que  madame  Amil-  a  reçue  ce'  soir  de  siat^ 
Georges,  dans  laqudleillm'maxïde....(M.  Fàlkland 
l'end  ici  k  son  ami  toute  b  substance  de- la  dernière. 
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lettré  de  sir  Georges;  )  Cet  éclaircissement  a  donné 
Hùe  nouvelle  face  à  nos  affaires.  Madaiiie  Arnil , 
quoiqu'elle  ne  paroîsse  nullement  contrite  de  vous 
avoir  pour  gendre ,  se  trouvant  délivrée  de  la  plus 
affreuse  incertitude,  et  des  craintes  les  phts  alar- 
mantes, est  devenue  beaucoup  plus  tranquille. 

Lorsqu'on  eraint  le  pis  qui  puisse  arriver,  on  se 
trouve  heureux  que  ce  qui  arrive  ne  soit  pas  tout- 
à-fait  si  mauvais,  quoiqu'il  le  soit  encbre  beaucoup. 
Cest  pourquoi  madame  Arnil,  après  avoir  marqué 
sa  surprise  de  Vinaoncêvahle  conduite  de  t)olly, 
s'est  un  peu  consolée  par  l'espérance  que  sir  Edouard 
Audiey  deviendroit  peut-être  un  homme  [dus  rangé 
qu'il  ne  l'avoif  été  )usqu'à*prèsent ,  et  qu'enfiii  il 
étoit  le  fils  d'une  excellente  femme. 

Elle  fit  ensuite  de  tendres  reprodies  à  Cécile,  en 
lui  disant  qu'elle  venoit  de  faire  une  plandie  pour 
sa  soeur;  et  qu'elle,  madame  Arnil,  ne  se  trouvoit 
pas  moins  obligée  de  pardonner  à  l'atnée  qu'à  la  ca- 
dette. Yoilà  qui  est  consolant  pour  vous,  Aadley! 
A  l'égard  de  Cédlë,  après  mille  jolies  peûtes  excla^ 
mations  d'étonnement,  elle  conclut  en  disant  que 
sa  sœur  étoit  donc  bien  rusée;  car  elle  n'avoit  ja- 
mais eu  le  moindre  soupçon  desa  tetidrèsse  pour  sir 
Edouard.  Je  lui  dis  à  l'oreille  rYotre  sœur  peut  en 
dire  aiutant  devons^  ma  chère  Cécile.  EUe  me  donna 
une  petite  tape  sur  la  joue,  et  dit;  qu'à-la-vérité  elle 
avoit  remarqué  que  sa  sœur  a  voit,  beaucoup  d'à-- 
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rnitië  et  de  confiance  poar  miss  Audley,  et  qn'ettc 
è'ëtoit  quelquefois^  ima^në  qu'il  y  avoîtdes  seci*eu 
entre  elles  deUx;  que  inéme^,  depnk  quelque  temps, 
die  avôit  soupçonne  que  Dolly  avoit  le  cceur  tou- 
che, sans  ayoir  deyinë  pat  qui  ce  pouvoit  être.  Un 
Soupir  fut  pre^  de  m'ëchapper.  |^.  Price  dit  qu'il  ëtoit 
charme  que  cette  affaire  ^tëclaircie,  quoiqu'elle 
ne  le  fÙLt  pas  d'nde  maiûére  bien  satisfaisante.  Ma<^ 
dame  Arnfil  alors  me  detnanda  si  je  n'ëtôis  pas  dans 
le  secret  de  vôtre  amoUr  pour  sa  fille?  Ced  étoit 
un  coup  k  bout  portant  ;  mais  je  le  parai  de  mon 
mieui ,  en  lui  disant  que  je  vous  avois  toujours  re* 
garde  ôomme  l'amant  de  toutes  les  femmes  en  gë» 
nëral;  ce  <)ui  m'avoît  empêche  d'ima^ner  qu'il  y 
eàVèu  rien  de  sërienx  dans  votre  attai^emeat  pour 
niiss  Amil,  quoique  je  vous  eusse  souvent  entendu 
parler  d'dle  avec  admiration.  Cëcile  dit  en  riant  :  H 
ii'avoit  donc  pour  moi  aussi  que  de  l'udmiràtion; 
Jevousassurequesij'avôis miens  connu  sit Edouard^ 
je  Fàurôis  encOt^e  traite  mille  fois  plus  mal  que  je 
li'ai  fsût. 

Après  avoir  traite  à  fond  k  première  partie  de 
la  lettre  de  sir  Geoi^es ,  la  Conclu^où  dans  laqudle 
j'ëtois  intéressé  vint  sur  le  tdpis.  Vous  vous  doutes 
bien  que  j'appuyai  beaucoup  sur  Teudroit  o^  il  dit 
à  sa  sœur,  «  qu'elle  est  absolument  la  màltrt«é  de 
D  décider  du  temps  des  noces  de  Cëeile  )i^  Je  pois 
donc  me  flatter,  Madame,  dis-^je  en  m'adressent  k 
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madame  Arnil,  que  cet  évéoement  De  claangera  rien 
à  voire  décision  pour  le  )6ur  de  mon  bonheur  ?  Je 
ne  vois  pas  pourquoi  oela  y  cbangeroit .  rien ,  dit 
M.  Price;  Vous  voyest,  Madame^.q^ie  sûr  Geoi^^  Juir 
même  ne  Fimagine  pas  ;  et  puisque  ni  lui  9  ni  lady 
Sarah  ne  comptent  vousfavori^r  de  leur  compii-. 
gnie,  et  que  cet  événement  vo^  prive  de  celle  de 
miss  Amily  le  mariage  n'en,  sera  oéljébré  que  .plus 
secrètement  ;  car  je  suppose  qu'à-moins;  que  ce  ne 
soit  madame  Askam;^  vous^ne  jugerez  nécessaire  d!y, 
inviter  personne. 

Je  ne  compte  y  avoir  d'autre<  perspnne  qu'elle , 
repritmadame  Arnil^  excité  deux  pu  trois  de  mes 
domestiques.  H  reste  donc  fixé  coip<ue  il  l'étoit^ 
Audley,  ce  jour  qui  doit. assurer  mon  bonh^r* 
M.  Price,  au  moyen  d'une  permisnon  sp^oçiale, 
doit  nous  marier  dans  le  chliteau,. Heureux  Wood- 
berry!  que  je  te  considère  au  jpurd'hui  d'uncdJ  bieu 
différeàt;  que  lorsque /je  quittai  pour  la  première 
fois  ton  asile  secoorablel  rempli  de  crainte,  incer- 
tain, et  presque  sans  aucune  espérance  sur,  Iç  cœur 
de  ma  Cécile!  Cependant  jene  puis  étr^^i  saûs&it,  que 
je  n'apprenne  que  vous  éte^  heureux  d^&la  posses- 
sion de  miss  Arnil.,  de  sofiL  propre  aveu*  Vos  désirs 
une  fois  accompli,,  je  ofaurai  plus  rien  à  ci^f4i;idre; 
et  il.  mé  sembla,  que  d^tw  la.sîtuatio]pi.eai|>arri|Ssajite 
oÀ  elle  se  trouve  aujourd'hui 9. ce  serQÎjli tme ib)ie  à 
die  de  vous  refuser. .    .      :    ' 


DE  MISS   SIBNEY   BIDULPHE.  SgS 

LETTRE  LXI.  ;', 

Sir  Edoujrjo  Aubley  à  Miss  Audlet. 

Bagshot ,  1 7  mars* 

(  La  lettre  à  laquelle  celle-ci  sert  de  réponse , 
manque:  on  a  aussi  omis  une  première  letti'e  de 
sir  Edouard  à  sa  soeur  ^  dans  laquelle  il  lui  rend 
un  compte  abrégé  de  son  aventure  avec  miss  Ar^ 
niljusqu'au  moment  de  son  départ  de Brumpton), 

CjOMMENT,  Sophie!  quelle  petite  barbare  êtes- 
Ypiis,  de  traiter  si  impitoyablement  votre  pauvre 
frère  ^  pour  un  trait  innocent  de  chevalerie  errante  ! 
Je  m'attendoia  à  des  louanges,  à  des  applaudisse- 
menteS  :  et  aiirlieu  de  cela ,  vous  me  fermez  la  bpu^ 
che,  en  me  disant  :  Cela  est  horrible  à  vous .  rnon 
frère  J  voilà  qui  est  une  infamie  manifeste!  Corn- 
mem  !  c'est  une  cruauté  manifeste  h  vous,  ma  sœur, 
de  parler  ainsi  !  Qù  est  donc  l'infamie  de  se  saisir  do 
1^  piroie  qu!on  a  cdierchée  depuis  ^  longrtemps?  Ne 
l'ai-je  pas  guettée  avec  une  patience  qui.  suipasso, 
9eUe  de  Job  lui;m4me?,me  levant  de^bonne  heiire, 
^t  me  couchant  bien  tard  \  paasan^  les  m^ts  entières 
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sans  dormir  ;  dépêchant  courrier  sur  courrier  cha- 
que jour;  usant  mes  pauvres  plumes  jusqu'au  bout 
du  tuyau ,  et  harassant  tous  les  chevaux  de  poste 
dicî  k  Oxford  :  et  à-présent  qile  je  suis  habilement 
parvenu  à  &ire  entrer  dans  mes  filets  ce  petit  ani- 
mal rusé  9  je  recevrai  des  injures,  et  de  votre:|>ropre 
bouche  !  petite  poltronne  que  vous  êtes ,  qui  pour- 
tant au  commencem^it  m'aviez  aidé  à  placer  les 
gluaux  avec  lesquels  je  me  flattois  d'attraper  ce  fa« 
roucbe  oiseau  !  Oh!  fi,  fi,  Sophie!  je  n'attendois 
pas  cela  de  vous.  Cependant ,  tout  considéré ,  îe 
vous  pardonne,  mon  enfant.  Votre  colère ,  en  cette- 
occasion,  est  toute  naturelle^  et  non-seulement  par- 
donnable ,  mais  même  louable  ;  car  tout  libertin 
que  je  suis,  je  haîrois  une  femme  quise  permettroit 
dé  pmiser  aussi  fibrement  que  moi ,  et  je  vous  mé-^ 
prîserots,  si  vous  ne  pensiez  pas  sur  ce  sujet ,  pré* 
cisément  comme  vous  faites. 

Vous  remerciez  votre  étoile,  à  ce  que  vous  <Utes, 
de  ce  que  vous  n'avez  pris  aucune  part  à  ce  dernier 
trait  de  ma  méchanceté.  You^^pouvez  remérder 
lès  étoiles  tant  qu^  vous  plaira:  néanmoms  ce  n'est 
pas  k  eDes  j  mais  à  moi ,  que  vous  en  êtes  rlki^vabte. 
Je  pouvois  bien ,  si  je  l'eusse  voulu ,  vous  faire  toni- 
ber  dails  le  mêiHë  pi^e,  eu  d^k  de  toutes  les 
étoiles  du  firmament  ;  je  Fai  évite  i  dedsân  ;  car, 
quoique  je  sois  passablement  fou  j  |e  faë  1^  sihs  p&i 
assez  pour  me  faire  aider  par  ma  seeur,  dans  une 
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entreprise  aussi  hardie  qae  oelle-ci.  Pour  une  simple 
petite  intrigue  d'amour,  jesais  <]ue  tous  êtes  excel- 
lente ;  mais  un  coup  de  cette  nature  surpasse  votre 
habileté  ,  et  il  n'ëtoit  digne  que  de  moi.  Je  loue 
votre  prudence ,  et  les  raisons  que  vous  me  xlon* 
uezj  pour  n'avoir  pas  informé  ma  mère  de  cette 
affaire.  Je  suis ,  sur  cela ,  tont-»-fait  de  votre  avis  ^ 
car,  quoiqu'on  fond  du  cœur  elle  puisse  être  fort 
aise  de  mes  succès,  il  vaut  mieux  qu'elle  ignore  les 
moyens  que  j'ai  employés  pour  les  obtenir^ 

Quant  à  vous ,  ma  Sophie,  quoique  je  ûe  doute 
pas  que  vous  ne  soyez  bien  fèehée  contre  moi ,  ce- 
pendant je  suis  sûr  que  votre  curiosité  est  telle,  que 
vons  donneriez  tout-à-l'héure  une  de  vos  dents 
blanches ,  pour  savoir  ce  qui  se  passe  ici.  Je  veux 
vous  satisfaire  k  meilleur  marché  ;  et  pour  n'omettre 
aucun  des  détails  que  vous  pouvez  désirer,  je  vais 
reprendre  le  fil  de  ma  narration ,  précisém^t  où 
je  l'ai  laissée  dans  ma  dernière  lettre.  ^ 

*  (  Sir  Bdouafdy  en  cet  endroit ,  raconte  â  sa 
sœur  la  manière  dont  mùfê  Arnil  apoit  été  c6n^ 
duite  dans  la  maison  de  M.  Bendish  y  cb  qui 
revient  exactement  à  ce  qu^il  en  avdt  déjdmaudé 
a  M.  JFVdtiànd.  Il  continue  ainsi  :  ) 

•  j  .  • 

Miss  ArnS  îié  put  9e  résoudre  à  descendre ,  qu'a- 
près que  les*  domestiques  lui  eurent  dit  qu'il  étoit 
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impOiSfiible  :de  raccoaiiDoder  la  rotte ,  sans  l'ôter  dn 
carrosse  ;  et  qvie  même  cela  exigeoit  un  temps  con* 
sidérable  pour  la  remettre  en  état  de  servir.  Elle 
deseendii  enfin ,  et  daigna  prendre  la  main  de  Ben* 
dish  j  qui  la  conduisit  dans  sa  maison  avec  une  gra^ 
vite  merveilleuse.  Je  crois,  à  vous  dire  le  vrai  y  que 
c'étoit  la  première  honnête  femme ,  excepté  .sa 
mère,  dont  il  eût  janmis  approché.  JTétois  resté  tout 
exprès  un  peu  en  arrière,  et  dans  cet  instant,  j'ar- 
rivai à  la  porte  de  Bendish  au  grand  galop ,  en  dcr 
mandant  ce  qui  étoîc  arrivé.  Je  descendis  de  che- 
val; et  m'adressantà  miss  Amil,  qui  parut  ex tré-* 
mement  suprise  en  mevoyant,  jelùicBsque, n'ayant 
pu  me  résoudre  à  la  laisser  partir  s^e  avec  des 
domestiques,  je  m'Àois  hazardé,  malgré  sa  défense, 
de  la  suivre  à  cheval  ;  et  que  m'étant  arrêté  pen- 
dant quelques  minutes  ,  pour  faire  mettre  quelr 
ques  dous  à  un  fer  de  mon  cheval  ^  je  m'étois  trouvé 
un  peu  éloigné  du  carrosse,  quand  Faccidént  delà 
roue  étoit  arrivé.  Je  saluai  alors  très-gravement 
M.  Bendish ,  comme,  quelqu'un  que  je  ne  con- 
Boissois  pas  ;  et  le  remerciant  de  son  o&e  obli- 
geante ,  j'entrai  '  avec  miss.  Arnil  et  hà  dans  sa. 
tpiaisoïK. 

Il  nous  conduisit  dans  sa  plus.beSe  chambre,, 
que  la  vieille  dame  Bendish  avoit  coutume  d'appe- 
ler son  salon  ;  ob  ce  benêt ,  croyapi&lb*e.  des  mer- 
veUIesi,  ayoit  djéjà  préparé  unetftUefe  dié^  et  tout 
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te  qui  étoit  nécessaire  pour  faire  du  xhé  et  du  cafô: 
Je  Pdurois  voloatiers  souffleté- pûu^'cet  exc^  d'ftt-^ 
teigitioD  qui  avoit  l'àir  prémédité.  Mais  je  crois'qu^ 
jibîss  Arnil,  trop  occupée  de  sestristiss  idées  ^^>tf^y 
prit  pas  garde.  Il  me  vint  à  l'esprit,  dans  cemonoM, 
de  la  laisser  jouir  d'une  huit  de  re|k>s,  ^vant  de  lu) 
ouvrir  I&  livre  de  sa  destinée. 
.■  '-  Gomme  ;vous  êtes  au  fait  du  daraotère  dè'Beti^ 
disb  y  quoique  vous  ti'ajez  pas  l'boiineur  de  le  con^ 
noitre  personnellement,  \e  pense  que  vous  ima^ 
nerez  que  misa  Amil  n'étoit  pas  dans  la  maison  la 
plus  honnête  dé  FAngleterre,  et  que  la  conversa* 
Upn  et  les  manières  de  son  bote  pouvoîent  àiséïnent 
la  choquerai  Mais  vous  vous  trompez;  car  mon.auii 
Bendish  s^oondu^it  k  miracle,  vu  le  peu  d'habitude 
ou  U "est  4^se:troifver  en  compagnie  .honnête,  sur- 
tout de  femmes.  Ge  qu'il  y  euti  de  âid^eux,  c'est 
qpu'en  se  trouvant  hors  de  sa  sphère,  il  nesaivoit 
que  dire;  el  quoique  assiirémiratîlaemanquepoinl 
dksprit,  cependant,  n'osanf;  entamer  ses  sujets  ordir 
naires  de  conversation ,  il  pàroissoit'  presque  man- 
quer de  seilsr*commun  ;  et  par  là  oraintô  de  Se  mpn- 
Irer  un  libertin ,  il  se  faisoit. passer  pour  un  iqntbé-r 
cifle.  n  di«<  À  mtss  Arnil ,  qu'ayant  eu  le  malheur 
d'enterrer  sa.  mère,  la  meilleure  femme  du  monde, 
environ  depuis  trois  semaines,  il  n'étoit  .pa$  ass^ 
heureux  en  ce  moment  pour  avoir  aucune  daç^e 
chez  lui,  et  qu'il  désiroit ,  si  elle  le  trouvoit  hpn^ 
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que  £a  femme-de^cbai^e  vint  faire  le  thé.  Puis  se 
touriuâEit  vers  tmoi :  Cest  on  dia.., y  belle  créauire, 
je  TOUS  en  réponds,  An....  Je  lui  jeiai  im  regard qoi 
aCiroil  pétrifié  Méduse  eUe-méme;  et  f  arrêtai  ainsi 
man  nom  »  prêt  à  sortir  de  sa  bouche.  Il  ae  dé- 
tourna  en  &i^Bt  augh ,  »t  ionsaanit  deux  ou  trois 
fois.  Par  le  plus  graod  bonheur  du  monde,  miss 
Amil  n'entendit  pas  distinctement  ce  qu'il  disdit , 
parce  qull  éuût  près  de  moi ,  et  idle  de  l'autre  côté 
de  la  cheminée.  Je  pris  la  parole  :  Si  c'est  une  6Ue 
adroite  et  intelligente,  comme  tous  le  dites,  Mon* 
sieur ,  je  crois  qu'il  est  k  propos  qu'elle  vienne  servir 
le  thé.  Il  sonna ,  n'étant  pas  encore  revenu  de  sa 
eoisfnsion.  Un  domestique  adtra ,  à  qui  il  dit  de 
faire  venin  la  femme*de-charge;  mais  on  lui  répon- 
dit que,  s^étaht  trouvée  mal,  dUe  étoit  allée  se  «ou* 
cher.  J'en  suis  éîcllé,  dit-41;  car  elle  étoit  si  aimée 
de  ma  inère,  que,  depuis  sa  mort,  j'ai  mis  tout  h 
soin  de  ma^maison  eaire  les  mains  di^  cette  bonne 
enfent.  ^liss  Arnil  fut  priée  de  vouloir  bien  pié* 
parar  le  thé  ;  ce  qu'elle  fit. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  on  vint  nous  dire 
que  la  roue  étoit  hors  d'état  de  servir ,  die  avoit  été 
faite  d'un  mauvais  bois  ;  le  charron  «toit  le  plus 
grand  coquin  d'Angleterre»  iFinalement,  il  n'y-àv^eit 
pas  moyen  de  se  remettre  en  voyage  mbs  une  ucmi- 
telle  roue ,  qu'il  n'étoit  patf  possible  de  se  procurer 
pour  cette  nuit.  Miss  Arnil  prit  un  air  triste  et  fort 
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^bptta.  Notre,  ami  dît  qu^il  ^toit  l»eQ  fôché  de 
n'aroir  paa  une  voiture  à  lui  qA^^r*;  que  s'il  ay oit 
ino  carrosse  à  âiç  chevaux ,  il  seroit  biça  à  sqq  ser^ 
vice  ;  mais  que  toul  cie  qu'il  pouv<^t  feire  étoit  4e 
I9-  supplier  d'acœpjter  un  lit  dans  sa  mai^oo.  Jq  frî^ 
la  parole ,  et  le  remerciai  de  sa  politesse,  en  ajour 
tant  que  miss ^^rnil^  dan^ lacirconstaficç  pù^ ellese 
trouvoity  ne.ponvqit  manquer  ceue  pSrç  pl>U* 
géante ,  puisque  nous  étions  à  six  milles  d'unis  bo^ 
tfUerie.  E^Ue  parut  ne  pas  go.i!lter  la  propqsition.} 
mais  n'ayant  pa^  d'autre  choix  à  ^irÇ;,  elle  fut  obfir 
gée  d'y  çoxisentir.  EJllp  se  plaign)^  d'être  &ûgi|ée 
et  un  peu  vadispçs^e ,  et  dit  qu'elle  demaoïderoit  I^ 
permission  de  se  retirer ,  dès  qu'on  li|i  auroit  pré^ 
paré  une  i^mi>rie.  Qendish  ayant  feit  venir  une  4e 
1^  servant^es,  lui  ordonna  4ç  conduire  pette  4a09ff 
k  l'appartement  fpi'il  lui  ayp^4^^Mp4  Vous  crpyea 
)4ep  qu'oqi  ayf^itfait  Ja  )^fqou  aux  domestiqi|es,;df 
manjièM.  qijiffl  n'^pil;;  p^  pffKÎbjb  a  missArçil'd^ 
çoi^ottre  tfç^yè  uwf-  dans  qmellfs  partie  du  n^pudili 
«Ile  habitoit.  j     , 

Le  pauvre  Bendîsh^  qui  .V^tf>it  tenpi  en  sa  pcé  * 
seoce^dans  la  plus  rigoureusis  çpaVra^Bpd^  me  ji^ra 
que,  de.^  vie^  il  n'^yoit  éf^  a^s^  ^çibarra^^  vg^ 
se  voyant  en  liberté ,  il  fit  venir  4liVin,  et  aouf  f  es^ 
lames  à  boî^re  et  à  causer  jusqu'à  minuit. 

Ce  matin,  d^  que  j'ai  été  habillé,  j'ai  demandé 
des  nouvelles  de  miss  Amilj  et  ayant  appris  qu'elle 
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étoit  déjà  dansia  eallie  ;  j'ysuis  descendu.  Après  les 
pretâierscomplitûents-,  elle  m'a  prié  de  rti-'informer 
si  la  voktrre  étoit  prête,  me  disant  (Qu'elle  étoit  fort 
pressée  de  partir;  car,  qaoiqrffeHefùt  très^obligée  au 
mftttr^  delà  maison  dé  son  hospitalité,  elle  se  troti* 
Toit  dans  Une  position  si 'peu  convenable,'  qu'eDe 
tït  pouYoit  trë^  se  h^tVr  d'en  «briîr.    *  • 

<7étoit  là  le  jrrioment ,  Soplîie',  de'bônfesser  mon 
crime,  et  de  le  soutenir  hardiniérit.  Aussi  je  'm'ap-^ 
procbai  d'elle  'avec  un  air  d'assurance,'  et  la  priai 
de  s'a^xoir,'  jusqu'à  ce  qif  elle  e1it  entendu  ce  que 
j-avôis  à  dire.EBéne  lù'obéitqu^-dëièS^  car,  sariS 
^'asseoir  :  Eh'bien ,  Modsieur,  dit-^lle^  qu'évez-^bus 
à  diH?  Que  je  ne  puis  penser  à  iïi'e  séparer  dé  Vous  j 
Madame;  puïscjuelebâzard  vous à^'béuîetfsémént 
hitoè  *en  ma  possession;  Vous né'penséz '^<4îffif à  vots 
sépârirt-  de  moi!  f)nB  voulez^ousdl^è'J^ff  Edouard  ? 
H  eA  temps  ',  Madlànië',  de  VoUs  yléh-ompër. 'Vot^ 
n'éi^  point  sur  W^éifeinM-  db' Wboilki-i^S  mUi 
anr  une  autre  Wnte ,  et  dans  la^m'aisoH^un  'w*  ttfes 
intimes  amis ,  où  je  vous  ai  conduite ,  dànii  le  dra^' 
sein  de  iti'assurér  le  bonbeur  de  vou^^roîr'etMe 
m'entretenir  avec  iàxxs  :  bonbéiA*  qfaé  ^vtjus  ztftfri"* 
riezf  sùrefment  refusé ,  si  je  vous  'evùsèe  *¥éhAiié^il 
votre  familleL  Vous -ne  patlei  pès  sérieu^eirôéùi?,' sîr 
Edouard! celaést impossible!  ne  stii^îe  pas  à Bda^ 
tonsfield?  Non  certainement ,  Madame  ;  vous  Aes 
à  Bdgshof ,  dans  la  xnaisoa  ^'un  dé  mes  amis'i  Griand 


Dîei}!  dit^eUe,  qUeyais-)ed^veoir?Ne  vôus^làrmeK 
point,  Madame ,  je  .a'ai  pas  une  peôsée  sur  vôtre 
compter,  qt|i  ne  me  soit  dict^  par  l'ampur  le  f^us 
respectuetix.  Du  respect  !  ô  sir  EdouSird  1  appe- 
lez-y{^ùs  du  rJespect y  ^^  me  trahir  die  cette  cruellLe 
'mai^irè  ?  Vous  devez  vous  en  blâmer  vdus-méipey 
Madame;  votre  excessive»  froideur  ,rirotre  mé&^A^^ 
Replacée ,  m^ont  porté  à  cette  extrémité.  J'avôuè- 
oue  |e  ivou^  ai  trompée,  et  je  ne  puis  en  donner 
p^ur  excuse  qu'une  passion,  désespérée.  Je  vous  ai 
ofiertde  vous  conduire  chezmamère,  avec  laqiiélle 
vo^s  auriez  pu  rester  trè^ooâvenahlenHéiit^  jusqu'à 
ce  que  vous  eussiez  désiré  de  retpuroer  à  Woodc. 
berry*  Yous  avez  réfuséFasilede  sa  msiison*  Criieilel 
j>'ai  vu  trop  clairement  quelle  étoit  la  cau^edevôtre 
^efus.  Cétoit  njoi,  j'étoi^  l'objet  que  vous  voulieii 
fuir«  Je  vous  «(iemand^i  ensuite  Ia[  perm^ion  de 
vous  accompagner  ^  che»  vous  y  mais  cette  faveur 
me  fut  encore  refusée,  et  vous  avez  mieux  aimé 
vouS'hfikafai^er  toute  seule  aux  dangers  d'Uii  voyage, 
que  de  m'accorder  cette  légère  marque  diQ  bonté.  Ce 
fut  alors,  et  non  auparavant,  quéFamôur  m'inspira 
ce  stratagème ,  pour  retenir  une  perverse  beauté, 
que  je  voyois  préférer  dans  son  cœur  l'ingrat,  le, 
perfide  qui  l'avoit  si  .indignement  trompée,  au 
tendre,  au  fidèle  amant  qui  l'adol*oit  avec  unesiu'- 
céiité  difficile  à  rencontrer  parmi  nQ,trefSe;ie..  Je 
dooQai  à  cette  derDière  partie  de  mon'diicçurs  ce 
Prévosu    Tome  xxxn.    *'  a6 
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ton  «fmdîgpaiion  que  la  vérité  «ôl  prencjbe  ^  fors^ 
qu'dle  Teut  défendre  ses  droits. 

Je  croyois,  reprit  ma  captive,  que  FiocKnalioo 
qoe  vous  m'aviez  aatrdTois  marquée,  étoit  entière' 
Aent  subjuguée.  P^^ois  avoué  l'état  de  mon  eoefor  à 
Bttss  Audley,  et  vou»^méme  n'ignoriez  pft<r  moa 
nuAbcnreux  attachement  pour  un  antre.  Cela  est 
^rai ,  Madame,  et  ce  fiât  cette  raison  qui  me  fit  i^ 
noncer  à  mes  espérances.  Pardennez-moi,  in^'ajontp 
ée  que  je  crois  pouvoir  dire  sans  vanité ,  que  nra 
préténtîonspoiivoieut  parottre ^  aux  ]^eux  du  mondes 
mâmx  fondées  que  e<lies  de  Falkland.  Cependant, 
je  sacrifiai  tout  à  l'amitié.  Falkland  lui-même  peut 
m'être  témoin  que  le  nom  de  rivaliui  perdu  dans 
celui  d'ami.  J'allai  même  plus  loiû  ;  et  en  essayant 
deprendre  du  goÀt  pour  d'autres  cbapmes,^j'espérj|i 
de  vous  arracher  de  mon  ceeur.  Maiis  tous  mes  ef-* 
forts  furent  vains;  et  tandis  que  j'c^f^is  mes  veenx 
a  votre  soeur ,  je  i^'étcns  occupé  que  dé  Vous.  Oui , 
Madame,  je  vous  ai  toujours'été  attadié  def^^  le 
premier  moment  où  je  vous  ai  vu<^;  et  quoique  |'i^#' 
cessé  de  vous  importuner,  je  n'ai  pas  eessé  de  vous 
adorer^  Cependant ,  si  F4kland  vous  eût  été  fidèle, 
je  n'aurois  jamais  ambitionné  d'autre  .titre  aii-' 
près  de  vous  que  celui  d'ami.  Sa  trahison ,  fe^ 
Toue,  a  renouvelé  mes  désirs;  et  Faccident  qui  fens 
a  mise  eoftre  mes  mains,  a  fait  revivre  mon  espé-' 
ranoe.  Quelle  espérance  ayez-vous  donc?  dit^siby 
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«fw  une  obatenàûce  qui  n'aunonçoh  d'avt^e  pa»; 
lion  que  la  terreur*  Que  vous  voudrez  bieu.  im 
readre- heureux,  db^je,  eu  me doimant votre  maiuu 
Quoi  I  ici ,  Monsieur  !  à-  présent  y  à-présent  !  dam 
telle  ^ange  maison  !  Je  ne  dis  pas  cela  ^  Madbme  : 
n  vous  me  promettez  d'être  à  moi,  je  vousconduirai 
à  Woodberry.  Je  suis  sûr  que  je  puis  m'en  r^bser 
mr  votre  parole.  Je  me  flatte  aussi  d'avoir  quelques 
droits  à  votre  estime.  YouleL-'vous,  Madame^  me 
faire  la  promesse  que  je  vous  denaande?  (  Je  savait 
qu'elle  ne  le  voudroit  pas.  )  Je  ne  puis  y  sir  Edouard  | 
en  vérité,  je  nejie  pi]^.  Je  ne  veUxpointinemiurier; 
soyez  sûr  que^  jamais  je  ne  mé  aiarierai.  Mfiôs,  m^ 
ebère  Madan^  y  pourquoi  prendre  une  résoludon 
si  l»zarre  et  si  cruelle  ?  Dans  la  fl^r.  ^  votre  jeU" 
nesae  et  de^otre  he^tité  y  vous  vouer  ainsi  au  céli- 
bat, c'est  faire  une  injustice  au  genre  buinain.  Si 
vous  avez  trouvé,  un  açuant  ingrat  f  &ut-il  vous  eu 
venger  sur  «tout  son  sexe  ?  O  Motisieur  !  tous  les 
b^UBiMs  se  f essemUent  y  y^  le  crois,  je  ne  veux  me 
lier  à  aucun  d'eux.  Il  n'y  en  a,  à-la^^vérité,  que 
trop  de  coupables  parmi  nous,  répondis- je  j  cepeu'* 
dant,  chère  miss  Arnîl,  certainement  votre  censure 
est  trop  générale.  Cela  peut  4ttre,  Monsieur;  maif 
les  deux  s^te  homities  au;i4|Qels  je  m'étois  fiée^ 
m'ont  trahie*  Les  &tttes  que  l'amour  fait  comoçieuc^ 
C9iatr%  l'ob)et  aimé ,  ^e  méritent  pas  une  si  durir 
^pîlbe^'  C'esi  sei|I#meû|;  îe  crime  d'uoe  froide  i«6r 
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déKté  qui  mérite  le  nom  de  tràhisoiv  Elle  né  me 
fit  point  de  réponse  ;  mais  die  courût  légèrettictot  à 
la  fenêtre  qtii  donnoit  sur  ravant--cour  :  J'ai  cra^ 
dit-elle  ^  entendre  un  carrosse,  et  je  me  flftttot^  que 
c'étoit  le  vôtre;  car ,  après  tout,  je  crois  que  vous 
avez  voulu  seulement  m'épouvanter.  Si  e'étoitlà 
votre  dessein ,  vous  n'avez  que  trop  bien  réussi  : 
vous  m'avez  éflfrayée ,  Monsieur ,  etcessdvement  ef- 
frayée. Pour  dire  la  vérité ,  la  pauvre  enfailt^trelii- 
bloit  comme  la  feuille,  et  elle  fut  obligée  de  s^asseoir 
sur  la  fenêtre ,  ne  pouvant  plus  se  soutenir. 

Le  bruit  qu'elle  entendoit  dans  la  cour,  et  qu'elle 
croyoit  être  celui  du  carrosse ,  étoil  celui  d'une 
petite  charrette,  dans  laquelle  on  a^voit  coutume 
d'apporter  les  provisions,  et  qui  arrîvoit  remfJie 
des  choses  nécessaires  pour  la  maison.  Etant  ec^éè 
dans  la  cour,  miss  Arnil,  qui  regardoit  par  la  ie- 
hêtre ,  remarqua  qu'un  domestique  refç;*moit  la 
porte,  etenôtoit  la  clé.  Cette  action  parut  la  mettre 
hôrs'd'élleS'méme.  EUe  me  lança  un  r^^rd  &irieax  : 
Comment ,  Monsieur ,  suis-jo  donc  prisonnière  ? 
Me  retîént-on  ici  par  force?  Non,  non,  je  ne  souf- 
frirai pas  cela!  ^e  levant  de  sa  place,  je  me  haz0ldai 
à  lui  prendre  la  main.  Laissez-iùoi  aller,   M(hï«- 
6?èur;'laisseî>-taoi  partir  d'ici  tout-à-l'heure.  Oi 
Voulez-vous  aller.  Madame?  A  la  maison ,  Monsieur, 
t  la  maison.  Oà  ddis-je  aller,,  si  ce  n'est  chés^  nm- 
Inan  ?^ïngràte  !  rc^ris^je,  c'est  Falkjalad  que  vcw 
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voulez  aller  trouver,  et  non  votre  maman;  maî^ 
songez  qu'il  est  peut-être  à-présent  l'époQx  de^Cé-- 
cile.  Que  vous  ai-je  fait,  s'écria-t-elle ,  pour  me 
traiter  si  inhumainement?  Un  torrent  de  larmes 
suivit  ces  paroles.  On  a  de  tout  temps  observé  que 
rien  n'afiecte  plus  un  homme  ,  que  de  voir  uuQ 
belle  en  pleurs.  Je  sentis  en  ce  moment  la  vérité  d^ 
cette  obi$eryétion  ;  et  je  fiis  réellement  si  touché  dq 
ses  larmes,  que  je  .tombai  à  genoux  devant  elle ,  et 
lui  dis  autant  de  choses  tendrement  extravagantes, 
que  si  j'en  avois  étépassionnéiilent  amoureux.  Mais 
il  n'y  eut  pas  moyen  de  fléchir  la  belle  obstinée. 
Xaissez^moi  aller,  Monsieur,  laissez-moi  aUer  chez 
maman,  étoit  le  refrain  de  sa  chanson.  Mais,pensez 
aux  conséquences.  Madame;  songes^^à  vo^e  répu- 
tation :  il  est  déjà  connu  que  votus  ayez  passé  deux 
nuits  dans  mon  logis.  Dans  votre  logis^:Monsieur! 
Oui ,  Madame ,  cet  appartement  danç  lequel  vous 
ayez  couché  à  Brum^ton ,.  est  à  moi.  Qn  saura  que 
vous  êtes  partie  dans  mon  carrosse ,  que  je.  vous  ai 
suivie  à  cheval ,  et  cela,  dans  un  temps  où  vous  at- 
tendiez une  visite  de  votre  oncle.  On  saura  qu'au- 
lieu  de  retourner  à  Woodberry ,  vous  êtes  venue 
dans  la  maison  d'un  de  mes  intimes  amis,  unhomme 
seul ,  pas  une  femme  auprès  de  vous  j  et  que  j'y  suis 
ii^nu  avec  vous.  Que  pensera  le  monde  de  tout  cela, 
Madame  ?  Ne  doit-il.  pas  naturellement  en  conclure 
i^e  je.suia  déjà.en  possession  du  titre, flatteur  au? 
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quel  j'aspire?  Ne  vaudroit-il  pas  mieux ,  po«rTf>tre 
honnenr  et  pour  i'bonneur  de  votre  famiUe,  dcDDcr 
)a  preuve  de  cette  oonolasion  si  naturelle^  qu'en 
trompant  tout  le  monde ,  lui  laisser  la  Kberté  de 
juger,  pardonnez-moi  si  f ose  le  dire,  .défavoraUe* 
medt  de  votre  conduite.  Elle  se  tordit  les  bras  avec 
toutes  les  marques  du  plus  affreux  désespoit^.  Je 
m'efforçois  de  la  consoler.  Tantôt  jHmpIorois  sa 
pitié,  et ,  dans  les  termes  les  plus  humbles,  je  la  con- 
jurois  de  m^accorder  un  peu  de  retour.  Ensuite , 
je  lui  représentois  le  précipice  ouvert  devaxrt  eBe. 
Cette  dernière  idée  paroissoit là  remplir  d'horreur; 
et  l'ai  p^fisé  réellemeat  plus  d'uae  fois  qu'elle  don<« 
Boit  quelques  indices  d'une  situation  d'esprit  trop 
afennante  pour  la  nommer.  Cependant ,  fespère 
<]ue  ce  n'est  rien  autre  chose  que  l'effet  âe  son  ex<- 
tréme  sensiHUté  :  après  que  ces  premiers  combata 
violents  seront  passés,  la  raison  et  ta  prudence^ re^ 
prendront  sans  doute'  leut*  *empire  ;  et  trouvant 
qu'^e  n'a  point  d'autre  parti  à  prendre,  die  con^ 
sentira  d'être  lady  Audley,  sans  autre  taciie  que 
celle  que  le  mariage  ^ace  (  celle  de  s'être  enfuie 
avec  son  amant) ,  plutôt  que  de  rester  miss  Afnil  9 
avec  une  réputation  ternie  pour  toujours. 

Bendish  entra  dans  la  salle  pendant  notre  con- 
versation ,  ou  plutôt  durant  ma  harangue  ;  car  je 
ne  pus  obtenir  d'elle  aucnnè  réponse.  EBe  jeiami 
regard  sur  lui  Jorsqu'il  eotni ,  et  détourna  les  ymfi 
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|iQS$kô^^;^aiis  parler,  et  même  san^  lui  rendre  le 
salut.  U  en  parât  humilié,  et  ne  savoit  plus  com^ 
jBent  lui  adresser  la  parola  Enfin ,  après  avoir  dit 
qu'il  e^éroit  (ju'dle  avoit  bien  passé  la  nuit ,  et  que 
le  temps  étoit  très-froid,  il  fit  venir  du  café ^  car 
nous  n'ayions  pas  encore  déjeuné»  Miss  Arnil  garda 
im  tiîste  ^ence ,  et  nous  ne  pûmes  l'engager  à  rien 
prai4r^<u  Que  vous  êtes  opiniâtres ,  vous  autres 
femmes,  Sophie  IJe  parie  que  cette  petite  créature 
obstinée  aimeroit  mieux ,  avec  toute  sa  piété ,  s^ 
laisser  mourir  de  faim ,  que  de  céder  à  la  passion 
vertueuse  d'un  honnête  garçon  comme  moi.  Yous 
auriez  ri  de  l'air  et  des  propos  gauches  avec  lésquds 
fiendish  s'efibrcoit  de  la  mettre  de  bonne  humeur; 
car,  d'après  l'idée  qu'il  avoit  des  femmes,  il  ne  pou- 
voit  s'empêcher  de  croire  que  plus  de  la  moitié  de 
cette  réserve  n'était  quegrimace.il  lui  dit  que,  si 
•elle  aimoit  la  chasse  du  renard ,  il  pourroit  lui  pro- 
curer cet  amusement ,  et  qu'il,  étoit  en  état  de  la 
monter  aussi  bien  qu'aucune  femme  d'Angleterre. 
£)lo  n^efit  point  de  réponse.  Je  suis  fôché.  dé  rous 
yoir  si  sérieuse,  Madame  ;  j'espère  que  rien  daiis 
•ma  conduite  n'a  pu  vous  offenser.  Monsieur,  je  vous 
suis  absolument  étrangère,  je  n'ai  point  de  droit  à 
vOtr^f  amitié  ;  cependant^  il  est  cruel  à  vous  d'en* 
.trer  dans  ua  complot,  contre  une  jeune  personne 
*<|iti  ne  vous  a  jamais  offensé.  Je  s|iis  ici  une  pauvre 
jçrédluve'^  dépaéedetout  secpw^indîs  j'ai  quelques 
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amis  qui....  Elle  s'arrêta  tout  caurt  à  ce  îiMt,  baîsr-" 
sant  la  tête,  et  paroîssant  blessée  du  cruel  souvenir, 
d'avoir  perdu  ses  protecteur^;  pms  elle  ajouta  :  Je 
croyois  avoir  quelques  amis ,  mais  je  me  souviens  à 
présentqué  je  les  ai  perdus.  Tous  avez  en  sir  Edouard, 
un  ami,  reprit  Bendish,  qui  vous  tiendra  heu  de 
tous  les  autres.  Je  vous  ea  donne  ma  parole,  Ma-* 
dame,  il  sera  pour  vous  le  meitteur  mari  du  monde. 
Mais,  Monsieur ,  je  ne  veux  point  être  sa  femme. 
Cela  n'étoit-il  pas  outrageant,  Sopliie?Et  elle  disoit 
cela  d'un  air  aussi  tranquille,  que  si  eUe  etbtété  ab- 
solument sa  maîtresse.  Vous  y  penserez  n^ieux,  Ma- 
dame ,  à  ce  que  j'espère.  Je  m'étois  flatté  de  trou- 
Ver  moins  de  difficulté  à  vous  persuader  de  faire 
une  démarche,  qui  me  paroît  la  seule  qui  puisse 
sauver  votre  réputation.  Gui ,  Madame ,  songez-y 
bien,  dit  mon  ami  Bendish'j  la  réputation  d^un^ 
dame  est  une  chose  d'une  grande  conséquence  ^  et 
par.....  Je. lui  fis  une  horrible  grimace,  pour  arrêter 
le  Qiet  prêt  à  sortir  de  sa  bouche  ;  car  je  lui  avok 
déjà  défendu  de  jurer  aa  sa  présence.  Il  ravala  soq 
iserment  en  toussant  deux  ou  trois  fois  ;  et  sur  ma 
parole,  dit-il,  considérantles  mauvaises  mains...  Peâs 
peur  qu'il  ne  fit  ici  une  autre  bévue,  en  découvrant 
sincèrement  son  caractèFC  et  leuEiien.  Oui,  (&s-je,i 
l'interrompant ,  eonsidérant  les  mauvaises  maiiis 
dans  lesquelles  une  jeune  personne  peut  tomber 
dans. ce  monde  corrompu^  dès  qu'une  fois  elle a^ 
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perda  i'esdmd  de  sa  &miUe ,  elle  ne  peut  trop  tôt 
se  mettre  sous  la  protection  d'un  mari.  J'espère  que 
miss  Arnil  voudra  bien  considérer  tout  cela.  Je  vous 
«donnerai ,  Madame,  tout  le  temps  que  vous\pouvez 
raisonnablement  désirer,  pour  la  réflexion  ;  mais 
€oye£  assurée  que  je  ne  me  départirai  point  du 
bonheur  que  mon  étoile  a  si  heureusement  mis  en 
ma  possession.  Vous  «devez  être  à  moi  y  Madame  ; 
j'aimerois  mieux  devoir  ma  félicité  à  un  libre  aveu 
<le  votre  part.  Cependant ,  quand  une  fois  nous  se- 
rons unis,  je  m'en  reposerai  sur  votre  reconnois^ 
aance ,  pour  le  retour  dû  à  ma  tendresse.  Miss  Ar- 
nil ne  répliqua  ri^n.  EDe  paroissoit  absorbée  dans 
ses  tristes  idées.  Oui,  oui,  dit  Bendish,  Famour 
Tient  après.  Tous  né  sauriez  choisir  un  plus  honnête 
homme  que  sir  Edouard  Audley .  Qu'en  dites-vous, 
Madame,  enverrons-nous  chercher  le  curé?  La 
chose  du  m/onde  quB  j'aime  le  mieux ,  c'est  de  danser 
à  la  noce.  Je  ne  me  trouve  pas  en  état  de  disputer 
avec  vous ,  réplîqua-t-elle.  M'est-il  permis  de  me 
^retirer  dans  une  autre  chambre?  Yous^ommandez 
ici ,  Madame ,  dis-^je  ;  vous  êtes  en  liber!té  >  de  faire 
ce  qu'il  vous  pl^t  dans  cettemaison  ;  et  du  moment 
que  vous  m'aurez  accm-dé  le  plus,  beau  des  titres , 
vous  pourrez  disposer  de  moi  comme  de  chose  à 
vous  appartenante.  Elle  se  leva  ;  et  sans  daigner  me 
répondre ,  elle  sortît  de  la  salle ,  monta  l'escalier, 
et  nous  l'entendîmes  fermer  les  verroux  de  la 
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chambre  dans  kc^uello  elle  âvmt  ocmobé  ia'mn^ 
précédente* 

Bendîsh  me  dit  qa'il  alloit  ordonner  à  sa  £âmm^ 
de-*diai^e  de  Ini  offrir  ses  services  ^  ajoutant  qu!ii 
seroitr de  mon  intérétquMle  pût  causer  avec  nûsi 
Amil,  parce <pie  c'étoit  une  femme  fort  sensée,  <pi 
pourroit  l'amener  a  la  raison^  Comptant  donc  silr 
les  bons  effi^  de  cette  oonTcrsation ,  je  ne  vouhs 
plas  m'en  embarrasser  le  reste  de  la  matinée. 

Nous  n'entaidtmes  plus  parler  d'elle  jusqu'au 
dtner,  qu'elle  lut  Immblement  supjAée  de  nous  ho- 
norer de  sa  compagnie.  Elle  envoya  faire  ses  coior 
pliments  à  M.  Bendisb ,  et  dire.qu'dle  r^rderôit 
oomme  une.  faveur  qu'on  lui  permit  de  ne  pas  desr 
cendre,  parce  qu'elle  ne  se  portoit  pas  bien..  EiiÛEit 
résolu  de  lui  donner  le  moins  de sujetqu'il  étoit 
possible  de  se  plaindre  de  ma  conduite ,  je  ini  fis 
dire  qu'elle  pouvoit  se  regarder  comme  cbea  elfe^ 
puisqu'on  lui  obéiroit  en  toutes  choses.  Nous  lui 
envoyâmes  trois  ou  quatre  plats  de  ce  qu'il  y  nveît 
•de  meilleur  sur  la  table.  La  servante  qui  les  lui 
porta ,.  dit  qu'elle  ne  mangea  presque  pas,  et  qu'dfe 
paroissoit  fort  triste.  Belle  obsûiialion  !  mais  j'es- 
père demain  la  trouver  de  meillenirebiimeur^ 

Je  detnandai  à  mon  ami  Bendish  pourquoi  as 
femme<-de-charge  n'alloit  pas  lui  tenir  compag^ûe , 
et  s'effi>rcer  de  la  divertir.  Il  me  dit  qu'elle  y  av(>it 
passé  quelque  temps  dan^  la  matinée  j  wms  <|uSI 
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troyoit  qpe  oàaê  Anal  ne  s'était  pas  fort  amusée  de 
(M  compagnie  ;  car  il  semble  que.  m  butor  a  voit  ea 
Kmpradeoee  de  dire  à  celle  iemme  de  faire  eoten* 
drè ài mîfis  Arnil qu'on  pourroit tiser  deTtoience ^ 
eo  cas  qu'elle  persistât  dausson  refusde  m'épouser; 
ee  qui,  ^e  tous  assure,  ^toit  fort  kn9.de  ma-^p^n- 
sée ,  et  ne  pouvoit  tomber  dans  Tesprit  que  d'un 
m^bant  coquin  comme  Bendisb.  Je  l'en  repris  ver* 
tement;  mais  H  me  traiui  de  benêt,  et  me  dit  que 
|e  Terrois  de  tnetUeurs  ^ts  de  ses  légères  menaces^ 
que  tout^à  mes  soumiââons  ne  m'en  prodùiroient 
en  un  an.  Et,  ma  foi ,  je  commence  à  le  croire  j  car 
dans  Faprès^ioëe ,  à  mcm  grand  étonnement ,  la 
déesse,  de  son  propre  mouvemement ,  est  descendue 
dans  le  salon*,  bien  babîllëe  des  dépouilles  de  votre 
garde-robe ,  qu'on  avoit  mises  dans  sa  cbambre. 
Vous  dires  sans  doute  que  c'est  un  bon  signe 
qu'elle  ait  daigné  s'en  servir.  Elle  s'eKCttsa  froide^ 
tnent  de  n'être  pas  descendue  pour  dtner ,  et  dit 
qu'dle  se  trouvoit  à^présentun  peu  mieux.  Je  vois 
qu'il  n'y  a  rien  de  tel  que  de  vous  faire  peur,  à 
TOUS  autres  fetmnes  ;  car  un  homme  cpn  est  craint 
est  plus  sûr  d'obtenir  un  traitement /H>/f>  au«moin&, 
que  celui  qui  est  aimé  :  €?est  le.  naturel  de  ce  petit 
«eib  ingrat  !  Bendisfa,  en  la  voyant  entrer ,  me  fit 
Un  clîn-d'ceil  qui  signifioit:  Ehbimi  qui^t-<:e 
qui  avoit  raison  de  nous  deux  ?  Elle  s'assti ,  après 
que  nous  l'en  eémes  supplée;  mais  il  élpit  aisé  de 
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voir  qu'elle  se  contraiguoit  beaupoup  pour  nous 
accorder  cette  faveur.  Je  ne  jugeai  pa&  convçDable 
deja  presser  ^i  cet  instant.  JTavois  gagné  un  peu 
de  terr^n,  et  j'espérois  que  quelques  îoars  de  lér 
flexions  prudentes  de  sa  part,  et  de  sage  ménage: 
ment  de  la  ouemie,  la  porteroient  sans  violence  à 
consentir  k  mes  désirs»  La  conversation  ,  pendant 
une  demi-heure,  fut  extrêmement  stupide.  Bendîsb 
parla  des  embellissements  et  des  changements  qu'il 
comptoit  faire  à  sa  vieille  et  grande  maÂon.  Il  par- 
loit  uniquement  pour  parler  :  rien  de  ce  qu'il  disoit 
n'avoit  le  sens  commun,  et  n'étoit  nullement  sob 
intention.  J'affectois  de  soupirer  souvent,  en  fixant 
mes  yeux  surlabelle;  et  de  temps  en  temps  je  jetoi$ 
quelques  mots  à  Ja  traverse,  uhtpaeouij  ce  fa  sem 
en  périté  fort  Joli.  Oh!  cela  sera  intiment  mieux 
de  cette  façon*  Miss  Amil  fit  fort  peu  d'attention  à 
nous  ;  elle  parut  toujours  ensevelie  dans  sea^tristes 
réflexions.  Que  tout  cela  est  puérile  !  Ne  vaudrok4) 
pas  mieux ,  dès  qu'elle  sait  qu'elle  doit  céd^,  le 
faire  de  bonne  grâce,  de  peur  que  dans  la  suitç  je  ne 
me  venge  de  sa  froideur,  et  qu'elle  ne  se  trouve  à 
son  tour  obligée  de  me  faire  la  cour  ? 

A-la-fin ,  après  quelque  temps  de  s^eupe ,  je  mç 
hazardai  à  lui  prendire  la  main,  et  d'une  voit  douce 
et  basse,  je  lui  dis  :  J'espère  que  leréimltat  desmé* 
dilations  profondes  de  ma  chère  n^is^  Arnil ,  ne 
tournera  p^s  contre  moi.  £Ue  tressaillit ,  qomme 
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81  on  l'eût  ëveiOée  en  sursaut.  Sa  jolie  main^  seih- 
blable  à  la  plante  sensitive ,  se  retiroit  de  la  mienne  ; 
et  avec  des  regards  pleins  d'^roi  ,  mêlés  d'une 
traiiite  apparente  de  me  désobliger,  elle  sembloit 
Touloir  me  dérober  secrètement  sa  main,  que  je 
suivob  et  que  je  tenois  encore  dans  la  làienne.  Se 
levant  ensuite  :  Sir  Edpuard,  dit«eile,  excusez'-môi  ; 
pour  ce  moment ,  mes  pensées  sont  trop  en  désor- 
dre ,  pour  que  je  puisse  causer  avec  vous  :  demain , 
peut-être,  je  serai  plus  en  état  de  parler.  Je  me 
baissai  pour  la  saluer  jusqu'à  la  boucle  de  ses 
souliers  ;  baisant  en  même- temps,  bon  gré,  malgré', 
la  jolie  petite  main  qu'elle  achevoit  de  dégager  dié 
la  mienne.  Elle  fit  une  grande  révérence  à  Bendish'^ 
mais  cette  révérence  n'étoit  pas  de  bon  aloi  :  elle  ve* 
noit  du  même  niotif  qui  fait  que  les  Indiens  se 
prosternent  devant  le  diable.  Elle  nous  quitta  aùssi- 
tât,'et  ratnonta*  dans  son  appartem^t.  Pauvre  pe- 
tite I  ye  l'aime  réellement^  et  si'eUe  étoit  refcoii- 
noissante....  N'importe ,  j'en  userai  bien  avec  elle  ; 
car  je  compte  me  réformer  quand  je  serai  marié. 
Bendish  n'a  pas  manqué  de  se  vanter  à  moi  de  l'a- 
dresse mervei&euse  avçc  laquelle  il  est  parvenu , 
dit-il ,  à  la  mettre  à  la  raison. 

Delnain  donc,  Sophie,  je  puis  probablement 
connoitre  mon  destin ,  du-moins  ce  qui  dépend  de 
la  volonté  d'une  femme.  La  charmante  créature  ! 
J'espère  que ,  pour  son  propre  intérêt,  ellenèm'o- 
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Mig^ra  pM  à  faire  usi^e  de  mon  autorité.  J'aimi 
un  ministre  tout  prêt  ;  c'est  nn  ancien  ami  et  aBié; 
«jui  est  depuis  peu  entré  dans  les  ordre». 

Falkland  doit  être  uni  à  Cécile  vendredi  ,  93  d< 
ce  mois;  et  le  même  jour^  )e  veus^  comme  unsagi 
et  prudent  gentilhomme ,  entrer  dans  l'état  hono- 
rable du  mariage.  JPaime  ces  petits  mariages  préô- 
pités^  où  l'hymen  arrivé,  pour  ain^dire,  incognito^ 
sans  toute  sa  pompe  ridicule  ;  et  oà ,  au-liea  de  son 
Bambeau,  il  prend  une  lanterne  soorde. 

Je  vous  ai  écrit  une  si  longue  lettre  ^  qu'i-peine 
ai-)e  le  temps  dé  l'envoyer  à  la  poste*  Vous  à<byei 
être  contente  de  l'exactitude  de  ma  description.  J^ 
ne  vois  pas  que  je  puisse  rien  y  ajouter  œ  smr  ;  et 
quant  au  jour  des  jours,  je  serai  trop  fier  pour  m'a^ 
baisser  k  des  détails  minutieux  ;  c'est  pourqttôi  vous 
ne  devez  attendre  de  moi  qu W  JO  y  que  je  vous 
écrirai  en  majuscules,  d'une  grandeur  ésoroi^i  suia 
ajouter  un  mot  de  pfa»» 
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,  Sir  Edouard  Audley  à  miss  Audi,by. 

Bagshoiy  iSmars, 

1 OUT  est  perdu  !  que  le  ciel  la  confonde  !  die  est 
partie,  enfuie,  évanouie,  hors  de  ma  vue,  de  ma^ 
portée,  de  mon  pouvoir!  Qu*on  me  parle  à-présent 
âef  habileté  d'un  homme ,  de  la  dissimulation  d'un 
homme  :  bon  !  nous  sommes  des  agneaux,  des  co-* 
lombes;  ou,  si  vous. voulez ,  de  petits  chérutnns ,  en 
eomparaison  de  ces  artificieuses  femmes.  La  douce 
petite  traîtresse,  comme  elle  a  su  endormir  ma 
vigilance,  e^  même  flatter  mes  espérances,  dans' 
Pinstant  «  qu'elle  médi  toit  une  si  méchante  fuite  ^ 
cependant  elle  n'auroit  jamais  pu  Pexécuter  toute 
seule.  Une  autre  petite  scélérate,  qui  est  partie  avec 
eDe,  a  été  l'ame  de  ce  complot.  Jja  femme-de-^ 
charge,  celle  dont  ce  faquin  de  Bendîsh  m'avoii 
tant  vanté  la  discrétion  et  la  prudence ,  a  servi  d'in-^ 
strtiment  à  mon  malheur.  Sot,  idiot  que  j'étois! 
de  la  laisser  en  téte-à-téte  avec  une  personne  de  son' 
sexe ,  dont  je  n^étois  pas  aussi  sûr  que  de  moi.  Je  sup« 
pose  qu'elle  lui  aura  fMt  une  histoire  lamentable; 
Ptyflicieuse  commère  espérant  être  mieux  réoonir 
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pensée  pour  sa  trahison  par  les  parents  de  miss 
Arnil ,  qu'elle  ne  Fauroit  été  par  son  mattre  pour 
sa  fidélité,  a  pris  la  sage  résolution  de  l'aider ,  et  de 
l'accompagner  dans  sa  fuite. 

Tout  ce  que  nous  ayons  pu  découvrir  y  est  qu« 
madame  Spillman  (  c'est  le  nom  de  cette  maudite 
femme)  a  envoyé  hier  au  soir  fort  tard  y  par  un 
paysan  du  voisinage,  un  billet  au  maître  de  la  poste 
à  Bagshot,  pom*  lui  demander  denx  de  ses  m^ 
leurs  chevaux  avec  un  guide,  à  quatre  heures  da 
matin  le  lendemain,  à  la  maison  de  M.  Beni&h, 
deux  dames  étant  obligées  de  partir  à  cette  heare'i 
pour  une  af&ire  de  la  dernière  conséquence.  Un 
des  chevaux  devoit  avoir  ime  selle  de  femme,  et 
celui  que  monteroit  le  guide,  porter  une  des  deux, 
en  croupe.  Ce  paysan  fit  ce  qu'on  lui  avoir  or- 
donné; et  cette  méchante  femme  ayant  toutes  les 
clés  de  la  maison,  n'a  eu  rien  i  faire  qu'à  ouvrir  les 
portes,  et  s'enfuir  avec  ma  proie.  La  porte  d'entrée, 
a  été  Xrouvée  ouverte  ce  maûn  ;  et  la  femmende- 
chargene  paroissant  point  à  l'heure  ordinaire,  les^ 
domestiques  jugèrent  qu'elle  étoit  sortie  pour  quel-, 
que  afiaire.  On  ne  s'aperçut  qu'à  neuf  heures  du. 
matin  de  la  fuite  de  miss  AmiL  La  sorcière!  jeue 
puis  y  penser  sans  colère.  Une  des  servantes  aljbnt 
pour^entrer  chesçejlle,  comme  elleavoit  fait  la  veilla,, 
frappa  à  sa  porte;  mais  ne  recevant  point  derépoase, 
apr^y  avoir  frappé  à  coups  redoublés^  die  .vis^  W 
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avertir  son  maître.  Peus  en  oe  moment  un  pressent* 
timent  de  mon  malheur  j  et  )e  courus  comme  un 
furieux  à  cette  chambre,  dont  j'enfonçai  la  porte. 
Que  de  malédictions  je  donnsd  à  Bendish,  et  à  tous 
les  gens  de  la  maison!  Maif  àquoi^me  servoit  ma 
rage?  personne  ne  pouvoit  me  dire  ce  qu'étoient 
devenues  miss  Amil  et  la  femme-de-chargn^  Tout 
ce  que  nous  avons  pu  décoKvrb,  se  réduit  à  ce  que 
j«  viens  de  vous  dire,  et  que  j'a» appris  dtr  màttfe 
de  la  poste  lui-même.  Ni  son  guide,  ni  sei  cbevauk 
n'étoient  encore  revenus.  Je  supposç  qu'elles  «les 
auront  retenus,  pour  nous  empêcher  de^  découvrir 
la  route  qu'elles  ont  prise.  Précaution  superflue] 
car,  à  l'heure  où  l'on  s'est  aperçu  de  leur  fiiite^  il 
étoit  impossible  de  les  rattcaper. 

Sophie,  ce  coup  est  plus  funeste  que  vou$  ne 
pouvez  l'imaginer.  Les^.eonséqueuces  eu  sdi^nt  fa^ 
taies.  Falkland  ne  peut  manquer  d'être  envdopf^ 
daQtma  ïiiine;  car  tout  va  se  découvrir.  Quant  à 
la  vengeance  des.Bidùlphe,  je  la  méprise»  Le  piâ 
qu'il  pui#|^.  en  arriver  n'est  rien,  en  comparaiMm 
de  la  perspa^ve  que  j'ai  devant  les  yeu^.  Ësi^ce  là 
ce  JOqu^  je  vous  promettois.  O  maudite  étoile! 
je  jettç  dia  ^plûme  par  la.  fenêtre  3  p  n'w  ai  plo0 
besoin  déipnttâis.  : 


't  .r« 
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LETTRE  LXni. 

Madame  AuNtL  à  madame  CèCils  B.... 

Woôdbcrrjy  19  mars. 

JoianSK  VOS  ^ères  aux  miennes,  ntt  Cécile; 
d^mandesau  ciel  que  la  patience  et  la  réa^^nadoii, 
f{ai  m'ont  soutenue  dans  les  afflictions  de  ma  jea- 
nesse ,  ne  m'abandonnent  p^s  aujourd'hui  dans  la 
nouvelle  épreuve  d'une  calamité  bien  amère.  Mon 
enfant!  ma  pauvre  DoUy!...  Mes  larmes  m'ont  em- 
pêchée d'aller  plus  loin.  Je  reprends  la  plume  pour 
essayer  de  vous  dire  ce  que  vous  serez  très-fâchée 
d'apprendre.  La  pauvre  eo&nt  !  en  vérité ,  je  crois, 
ma  cbèrei  que  sa  raison  est  afibiblie.  £Ue  est  re- 
veque  cfaes  moi ^  en  quel  état  pitoyable.'  Cepea- 
é»fA^  grâces  au  ciel)  elle  est  échappée  du  terrible 
pi^  qu'an  lui-  avoit  tendu.  ^j^ 

Aujourd'hui ,  vers  l'heure  de  midCi,^  j'étois  ave( 
tua  611e .Cécile  dans  le  salon,  lorsqtbe  jm>iis  vtme$ 
a'anréter.àla  faille  une  espèce  de  chaise  fi)«t  simplei 
semblable  â  celles  dont  se  servent  qttdiqitBs-uiis  d^ 
nos  fermiers.  Deux  femmes  enjortirent.  JNoua  en- 
tendîmes  le  nom  de  miss  Arnil  prononcé  par  un 
domestique ,  avec  une  exclamation  de  surprise  et 
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de  joie.  Au  même  instant  la  porte  du  sajon  fut 
ouverte  aveo  violence;  ma  pauvre  chère  fille  entra 
précipitamment  iuivie  d'une  jeune  et  jolie  femme, 
vêtue  simplement  ^  mais  proprement.  Mon  enfant 
accourt  à  moi,^t  me  jetant  le&  bras  au  cou,  elle  se 
laissa  aller  sur  moi  sans  dire  un  seul  mot.  La  ma^^ 
nière  brusque  dont  elle  ëtoit  entrée'  avec  une 
femme  que  j^  ne  connoissois  point ,  jointe  &  Fidée 
que  j'avois  de  sa  conduite,  que  je  meligurois  si  cou- 
pable,  m'étonnèrent  et  me  déplurent  également. 
Je  restai  ainsi  quelques  minutes ,  avant  de  revenii* 
de  ma  première  surprise  :  ensuite  me  déga^ant  dn 
ses  bras,  et  l'éloignant  de  moi  avec  la  main,  fétoi^ 
prête  à  lui  parler,  peut-^étre  un  peu  sévèrement, 
mais  die  me  prévint.  Tous  ne  voulez  donc  pas  më 
recevoir,  maman  !  dit-elle  j  oii^dois*je  donc  cher- 
cher un  anle?  ]Si  vous  non  plus,  Cécile!  regardant 
fixement  sa  sœur  (  qtii  retenue  par  mon  exemple , 
n'avoit  pas  osé  s'approcher  d'elle),  vous  m'aban- 
donnez aussi!  peut^tre  vous  ne  me  reconnpissez 
pas.  Je  pense,  en  vérité,  que  je  dois  être  fort  chan-* 
gée,  après  tout  ce  que  j'ai  souffert  depuis  je  ne  saU 
combien  de  temps.  Cependant,  réellement  je  suis 
votre  sœur  :  cette  jeune  femme  peut  vous  dire  tout 
ce  qui  m'est  arrivé;  et  si  elle  ne  m'avoit  secourue,  je 
ne  sais  ce  qu'ils  auroieni  fait  de  moi.  Ils  m'àuroient 
tuée»,  i^ns  doute;  car  jamais,  non,  jamais  ]e  n'au-* 
rois  voulu  épouser  sir  Edouard. 

37* 
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Vous  pouvez  juger,  ma  cbère,  combien  fe'  fv» 
aJarmëe  en  renteudant  parler  ainsi.  La  jeune  femme 
qui  n'a  voit  encore  rien  dit ,  mais  qui  paraissoit  ex-" 
trémement  touchée,  prit  en.  ce  moment  la  paroie^ 
et  a'adressant  à  moi  d\m  ton  modeste ,  elle  me  fil 
beaucoup  d'excuses  d'être  entrée  si  brusquemenl 
chez  moi.  Mon  dessein^  Madame,  dit-elle,  étoitde 
demander  la  permission  de  vous  pavier  en  parti- 
culier, pour  avoir  l'honneur  de  vous  prévenir  sur 
le  retour  de  miss  Arnil  ;  mais  Je  domestique  qui 
nous  a  vues  descendre,  a  été  si  surpris  et  si  ravi  de 
|oie  en  reconnoissant  sa  jeune  maîtresse,  que,  sans 
fue  donqer  le  temps  de  parler,  il  a  ouvert  les  portes, 
comme  vous  avez  vu,  et  miss  Arnil  l'a  suivi  précipi* 
tamment,  avant  que  j'aye  pu  la  retenir  :  en  vérité^ 
Madame,  elle  a  été  cruellemait  traitée^  et  je  rend^ 
grâces  à  dieu  de  m's^voir  donné  les  moyens  de  l'oter 
d'entre  les  mains  du  plus  méchant  des  hommes. 

Ma  pauvre  fille  resta  immobile,  les  yeux  attachés 
sur  moi  pendant  le  discours  de  cette  femme  ;  Cér 
çile  fondoii  en  larmes;  pour  moi  j'étois  comme  pé- 
trifiée de  tout  ce  que  je  venois  d'entendre,  et  sans 
oser  demander  d'explication,  je  ne  pouvois  expri* 
mer  ma  terreur  que  par  des  exclamations  rom- 
pues. L'étrangère  comprit  aisément  le  sujet  de  mes 
craintes.  Ne  vous  alarmez  pas,  ma  chère  dame, 
dit-elle ,  miss  Arnil  n'a  reçu  d'autre  injure  que  celle 
d'être  retenue  contre  sa  volonté,  et  d'être  rude- 
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ment  pressée  d'épouser  un  méchant  homme  pour 
qui  elle  a  de  Fa  version.  Je  n^voudrois  pas  répondre, 
à-k-vérité,  de  ce  qui  seroit  arrivé,  si  elle  n'eût  trouvé 
le  moyen  de  s'échapper.  i 

Cette  assurance  ayant  remis  un  peu  de  calme 
dans  mon  athe,  je  me  tournai  vers  ma  pauvre  en- 
fant, qui  étok  dfans  les  bras  de  sa  sœur.  Cécile  étoit 
tout  en  pleurs;  elle  enibrassa  tendrement  DoUy, 
qui  ne  pa^oissànt  pas  fort  sensible  à  ses  caresses,  lui 
demanda  pourquoi  elle  pleuroit.  Est-ce  que  vous 
n'êtes  pas  heureuse ,  ma  sœur?  dit-elle;  votre  amant 
vousa-t-il  abandonnée?  Non,  répondit  Cécile,  en 
éanglottant  (  et  s'apercevant  que  les  idées  de  sa 
pauvre  sœur  étoient  en  désordre  ) ,  non,  ma  chère, 
au  contraire,  Iç  jour  qui  doit  nous  unir  est  déjà 
fixé.  Nous  avons  tous  pensé  que  vous  étiez  mariée 
à  sit  Edouard  Audley,  ce  qui  nous  ôtoît  Fespé- 
k*ance  de  vous  avoir  à  notre  noce.  Fi!  fi!  comment 
avcz-vous  pu  penser  cda?  reprit  Dolly;  je  n'ai  ja- 
mais aitpé  sir  Edouard,  je  ne  lui  ai  jamais  rien 
{>romis.  Comment  donc  avez-vous  pu  vous  aller 
nlettre  entre  ses  mains,  ma  chère?  lui  dis-je.  O 
maman!  ne  me  le  demandez  pas,  répliqua-t^^-elle, 
ma  mémoire  ne  se  rappelle  pas  dé  si  loin  ;  mais  je 
ôrois  que  cette  jeukie  personne  pourra  vous  le  dire. 
"hà  jeune  personne  secoua  la  tête.'  Je  vous  rendrai 
compte.  Madame,  de  tout  ce  que  je  sais  de  cette 
affaire,  dit-^e ,  fi  vous  voulez  bien' me  permettre 
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de  VOUS  parler  en  particuKer.  Conduisez  votre 
sœur  à  sa  chambre,  Wêl  chère,  dis- je  à  Cécile,  él 
tâchez  de  lui  faire  prendre  un  peu  de  repos  ;  elle 
paroît  fatiguée ,  et  elle  a  grand  besoin  de  se  tran« 
quiUiser.  Cela  n'est  pas  douteux,  Madame,  reprit 
)a  jeune  femme;  car  à-peine  at-elte  fenné  les  yeux 
depuis  trois  nuits.  Ma  pauvre  enânti  tnias  donc 
i>ien  souffert!  Sa  sceur  la  prit  par  la  main  :  Allons, 
mon  cœur,  voulez-^vous  monter  avec  moi?  Ou 
voulez- vous  me  conduire  ?  s'écria-Velle  en  retirant 
sa  main  ;  ah  !  Cécile ,  voulez-vous  me  trahir  ausà? 
Vous  allez  me  renvoyer  chez  ce  méchant  sir  Aud- 
ley  ;  mais  cela  n'est  pas  nécessaire  ;  je  ne  vien^  pas 
pour  troubler  votre  bonheur;  soyez  sure  que  je  ne 
dirai  pas  un  mot  qui  puisse  vous  faoher.  Je  ne  pus 
souffrir  de  l'écouter  davantage  :  Emmçnea^^I^,  dis-je 
à  Cécile,  oela  me  tue  de  Fentendre  parler  ainsi. 
Allez,  ma  ohèr^,  tâchez  de  dormir  un  peu;  j'irai 
vous  trouver  dans  une  demi-heure.  Vous  ne  me 
renvoyez  donc  pas  hors  de  votre  maison,  maman? 
Non ,  assurément ,  mon  amour;  jenesuispoint  fad)é«» 
contre  vous;  je  souhaite  seulement  que  voua  vous 
retiriez  dans  votr^  appartement ,  ou  dans  celui  d^ 
votre  sœur,  pour  vous  coucher,  a6ii  de  vous  traot 
quiUiser  un  pçu.  }S'y  a-*t-il  pas  quelque  pari  dans  ce 
pays-ci  uiH^^rtain  Eoland?  r^ardant  sa  soe^r  ave^ 
ijin  sourire  amer.  Oui,  oui,  et  vow  le  verrez  îneesr-» 
çammwt*  Non,  je  ne  me  soucie. pas  de  le  voir,  je 


DE  MISS  SIBNEY  BIOULPHK.         4b3 

suis  seulement  bien  aise  de  savoir  qu'il  est  au  mondé.' 
Et  le  pauvre  M.  Priée,  ce  bon  lidmme  !  y  est-il  en«-' 
oore,  car  il  ëtoit  bien  vieux  la  dernière  fois  que  je 
Fai  vu?  Cé<»le  n'eut  pas  la  force  de  lui  répondre; 
elle  lui  reprit  la  main  y  et  DoUy  se  laissa  emmener 
hors  du  salon. 

Dès  instant  qu'elle  fut  partie,  je  donnai  un  libre  ' 
cours  à  mes  larmes;  cette  jeune  femme  pleura  avec 
moi  :  O  Madame!  qu'U  est  triste  de  voir  qu'une  si' 
jeune  et  si  belle  personne  ait  l'esprit  égaré  !  Je  le' 
soupçonnois  depuis  deux  jours;  mais  je  n'en  étois 
pas  certaine  jusqu'à  ce  moment.  J'espère  cependant 
qu'elle  reviendra  bientôt  dans  son  état  naturel,  se 
voyant  dans  le  sein  de  sa  famille 

Après  avoir  séché  mes  yeux,  je  la  priai  de  me 
dire  tout  ce  qu'elle  savoit  dé  l'aventure  de  ma  fille. 
Elle  me  dit  alors  qu'elle  étoit  la  femme<^e-charge 
d'un  nommé  M.  Bendish,  qui  a  une  maison  à  Bag- 
shot  ;  qu'elle  Fa  voit  été  de  sa  mère,  qui  étoit  morte 
au  commencement  de  ce  mois;  que  le  fils,  en  re- 
cudllant  sa  succession,  dont  cette  maison  faisbit' 
partie^  FaVoit  làisisée  dans  là  chaire  qu'eUè  occu* 
poil;  'mais  que  s'étant  aperçue  que  c'étoit  un  feUne 
homme  de  fort  mauvaiîsés  inoeui^,  elle  aVoit  résolu 
de  le  quitter.'  Je  fus  obligée  d'écouter  tout  cela,  et 
quelques  autres  préliminaires  inutiles,  avant  qu'elle' 
en  vînt  à  cette  partie  de  son  histoire  qui  concempit' 
ma  fille*  J'ignore  absolument,  Madame,  dit-elle,  de 
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quelle  maDiére  miss  Arnil  s'est  mise  .€»ti*e  les  mains 
de  sir  Edouard  Audley;  elle  m'a  dit  seulemi^nt  que 
c'étoitpar  un  accideut' étrange  et  fort  malheureux  > 
tout  ce  que  je  sais,  c'est^u'il  y  a  qi;tatre  joinf  s  qu'elle 
arriva  l^isoir  assez  tard  à  la.  maison  de  mon  maître: 
elle  ^toit  seule  dans  le  carrosse  de  sir  Edouard^ 
dont  une  roue  cassa  précisément  devant  notre  porte. 
(  J'ai  appris  depuis  que  cd^  avoit  été  fait  par  Perdre 
dp  sir  Edouard  y  qui  la  sj|^v.oit  à  cheval.  )  Miss  igno- 
roit  tout  le  cooiplo^  mais  je  suis  sûre  qçe  M.  Ben- 
dish  les  attendoit,  caE  il  avoit  donné  ordrç  de  pré- 
parer deux  lits  et- un  \>on  souper.  Je  pesus  qui 
étoient  ses  hôtes,  .qu'après  leur  arrivée.  J'appiôs  par, 
les  domestiques,  q^'^ne  d^me  qu'ils  ne  connoisr 
sioient  pas  étoit.  venue  ,avec  sir  Edouard  Audley* 
On  ne  m'eut  pas  pl^utot  dit  cela,  eon^ioua-t-eîle^ 
que  je  me  persuadai  qu'il  sç  tramoit  qudqpiB^mîau-; 
yaise  intrigue;  car  je  sayois  de  quoi-étoit  capable, 
sir  Edouard.  La  pauvre  créature  s^rtéta  pour  es-, 
suyer  ses  yeux  pleips  de  larmes.  Vous  con^Qi^e^ 
donc  sir  Edouard,  Madame?  dis-je.  Oui>  Madançie,, 
à  ipoQ  ^nd  regret,.  répKqua-t-elle;  je  vous.çon7, 
terai  une  autre  fois  ma  triste  aventure.  Je  ne  vojulvs. 
point  lui  faire  de  questions,  et  elle  continua^  .C'é- 
toit  la  çqutume  de  mon  maître,  lorsqu'il  avoit  ^ 
mond^,  de  me  faire  venir  dans  le  salon  ppur^Sjervir 
le  thé  à  sa  compagnie  j  mais  comme  je  ne  youlois. 
pomt  être  vue  de  sir  Edouard,  j[e  feignis  d'étra 
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HuJade,  et  m'enfermai  dans  ma  chambre  pour  ëvi-| 
ter  de  parbttre. 

,  «  Le  leodemain  matm,  mon  maître  me^t'appeler 
en  particulier ,  et  m'ordonna  d'aller  dans  la  chambre, 
de  la  jeune  dame;  c'iEist  une  jeune  fi%  un  peuian- 
tasque,  dit-il,  avec  lamelle  sir  Edouard  s'est  enfiii; 
il  est  déterminé  à  l'épouser ,  si  elle  y.  consent  de 
bonne  grâce;  elle  fera  très-bien ,  sinojii.  (  disant  un 
vilain  serment  )  elle  «pourra  se  repçnûr  de  son  pbstîr. 
nation.  Je  sais,  ajouta-t-ili,  que  les  femmes  ont  dur 
erédit  les  unes  sur  les  wtres,  et  copime  vous  ê^s 
une  fille  sage  et  prudente,  je  voudrpis^  que  vouslni 
représentassiez  tout;  le  risque  qu'elle  court  çn  refu- 
sant d'épouser  sir  Edouard.  Il  me  fit  ensuite  df 
belles  prpmesses  pour  m'engager  à  entrer  dans»leur 
indigne  complot;  je  lui  promis  de  faire  tout  ce  qu'il 
m'ordonnoit.  J'avoue,  Madame,  poursuivit-dlo^ 
que  quoique  la  probité  eût  pu  me  porter  à  secourir, 
uue  personne  de  mon  sexe  dans  une  pareille  siMa* 
tion,  j'avois  encore  une  raison  plus  particulière 
ponr  souhai^r  de  délivrer  cette  jeime  personne  desf 
mains  de  son  tyran.  •         ;  .  .     "  : 

.  J'aUai  tout  de  suite  à  la  chambre  de  miss  Arnil; 
elle  eniQUvriy^  porte ,  quand  je  h|i  leus  dit  que  j'é- 
toisla  feipt^er^l^rcharge,  et  qu^  je  ven.ois  lui  offrir, 
pies  services^  Je  ne  puis  vous  exprimer,  Madame, 
]|a  ponipassion  que  je  sentis  en  voyant  line  si  bel|â 
et  ^  ie\u)^p^is(^ge  tombée  entre  les  main«î  d'un 
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tel  KbertÎD.  Je  lui  demandai  â  je  ne  pouYois  pa» 
lui  aider  à  sliabiDen  Hélas!  dit-die ,  je  n'ai  rien  pour 
m'habillera  je  n'ai  dliabils  que  ce  que  vous  voyez 
sar  moi;  je  suis  tme  pauvre  créature  infortunée 
qui  a  été  attirée  ici  je  ne  sais  comment.  Poar  com*' 
mencer  à  sonder  sion  inclination,  )e  répondis  :  JPai 
entendu  dire,  Madame ,  que  sir  Edouard  avoit  été 
as8e£  heureux  pour  gagner  votre  affection  y  et  que 
vous  comptiez  en  faire  votre  mari.  Ils  ^ous  ont 
trompée ,  reprit-^lle  vivement.  Je  ne  l'ai  jamais 
srimé,  et  je  vous  proteste,  joignant  ses  mains,  que 
de  ma  vie  je  ne  serai  sa  femme.  Mais,  Madame, 
vous  êtes  entre  ses  mains;  comment  pourrez-vous 
tîii  réâster,  s'il  veut  faire  usage  de  son  pouvoir 
pour  vous  y  contraindre?  Il  ne  peut  me  contraindre 
k  parler^  répondit-elle  :  il  est  vrai  que  je  ne  pourrai 
vésister,  si  lui  et  l'horrible  maître  de  cette  maison 
ont  résolu  ma  mort;  car  ce  sera  la  suite  de  leur  vio- 
lence :  mais  souvenez-vous  de  ce  que  \t  vous  dis^ 
je  suis  une  jeune  fîUe  de  condition  avec  de  la '^for- 
tune; il  se  trouvera  des  gens  qui  vengeront  ma  mort , 
quoiqu'ils  m'ayent  abandonnée  pendant  ma  vie. 
■\  Je'eonnbs  à  ce  discours  quela  pauvre  enfant  avoit 
été  cruellement  trahie,  et  Je  n'eus  ps^s  besoin  d'^ 
apprendre  davantage  pour  me  déterminera  la  tirer 
des  mains  de  son  persécuteur.  Je  pris  néanmoinshli'^ 
berlé  de  lui  demander  son  nom,  si  elle  n'àvoit  point 
de  raison  particulière  de  le  cadier  :  dUe  me  l/<£t 
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aussitôt  y^vec  qtielcpes  autres  circonstances  reUtiv^A 
à  ça  famille.  Prenest  courage^Madanae,  lui  disrjé^ 
je  vçus  promets  de*  vous  remettre  entre  )es  mains 
de  votre  maman,  en  moins  de  deux  jours  d'ici.  Elle 
me  regarda  comme  doutant  de  ma  sincérité.  Je  'ne 
m'étonne  pas.  Madame,  lui  dîs<*je,  que  vous  ayogK 
de  la  méfiance  de  tout  ce  qui  bgabite  cette  maison  ; 
voua  verrez  cependant  que  je  vous  tiendrai  riia  pa- 
role ;  comme  je  garde  les  clés  de  toutes  les  portes ,  il 
zne  sera  très-aisé  de  vous  mettre  en  liberté;  je  ferai 
venir  des  chevaux  de  poste,  si  vous  êtes  en  état 
d'aller  à  cheval  :  il  y  a  plus,  je  me  fais  fort  de  vous 
accompagner,  et  de  vous  remettra  en  sûreté  chez 
ptiadame  votre  mère. 

Vous  avez  l'air,  dit-elle;  d'être  une  honnête 
personne;  cependatit  vous  pouvez  me  tromper } 
mais  ce  seroit  un  double  crime  à  vous  de  voiis 
joindre  à  des  hommes  contre  une  pauvre  malheu«* 
reuse  créature  de  votre  sexe.  Je  l'assurai  qu'elle 
pouvoit  compt^  sur  la  vérité  de  tout  ce  que  je  loi 
promettois.  Dieu  vous  bénira,  dit-elle,  ma  chère 
femmejTotre  bonne  adtion.ne  restera  pas  sans  r^ 
compense  en  ce  mpude  non  plus  qu'en  l'autre^  Elfe 
m'embrassa -en  disant  ces  mots,  et  parut  air  comble 
de  sa  joie.  Pour  vous  dire  la  véritéydit-ellé,  j^vois 
résolu  d'essayer  de  gagner  la  fille  quim'a  servie  hier 
au  soir,  ^  de  l'çogfiger  à  me  faire;  partir  cette  nifit, 
quand  tdiite  la  i^iâson  seroit  couchée.^  Je  comptois 
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lui  offrir  tout  l'argent  que  j'ai  dans  ma  poche,  et  de 
plus  cette  bague  (  en  me  montrant  un  beau  diamant 
qu'elle  avoit  au  doigt).  Je  n'aiirois  pas  osé  vous 
fcire  la  même  proposition;  votre diarge  et  l'opi- 
nion que  j'ai  de  vous  ne  m'auroient  pas  laissé  croire 
que  l'argent  put  vous  tenter;  mak  je  pen^sois  qu'une 
pauvre  servante  se  laisseroit  séduire  par  une  tel  pré- 
sent. Une  fois  partie,  faurois  couru  jusqu'à  la  pre- 
ioiière  maison  oti  l'on  auroit  voulu  me  recevoir.  Je 
lui  répondis  que  j'étois  fort  aise  qu'elle  n'eut  pas 
eu  occasion  de  faire  cette  tentative;  car,  outre  qu'il 
n'eût  pas  été  possiUe  à  aucun  des  dohiesfiques 
de  la  faire  sortir  pendant  la  nuit,  elle  auroit  ba- 
zardé de  faire  découvrir  son  dessein.  Je  lui  con-^ 
seiUai  de  traiter  sir  Edouard  avec  moins  de  mé- 
pris, de  peur  de  l'aigrir,  et  de  le  porter  à  prendre 
des  mesures  qui  pourroient  frustrer  notre  attente. 
Je  ne  puis  lui  marquer  aucune  amitié,  dit-elle,  mais 
Je  m'efforcerai  de  ne  le  point  courroucer.  Aperce- 
Kant  un  paquet  sur  la  table ,  je  l'oi|^ris,  et  j'y  trou- 
vai de  beau  Unge  de  toutes  les  sortes.  La  servante 
m'avoitidéjà  dit  qu'on  avoittiré  ce  paquet  du  carrosse 
cpiiavoit  amené  la  jeune  dame.  Je  deitiandai  une 
jieeionde  fois  à  miss  Arnil  si  elle  ne  voaloit  pas  s'ha- 
biller. Je  ne  sais^  dit-elle,  à  qui  tout  cela  appar- 
tient; cependant  je  voudrois  bieû  changer  de  linge; 
pt  puisqu'il  y ;en  a  la,  je  vais  m'en  servir.  Je  l'aidai; 
die  ae  cessa  de  me  parler,  et  me  parut  dans  une 
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a^lafioii  eitraordijciaire  :  de  temps  en  temps  il  me 
semblait  queues  discours  n'avoieût  guères  de  suite; 
mais  j'étoit  loin  de  soupçonner  que  sa  tête  fût  dé^* 
rangée.  Je  Fàyertis  de  ne  pas  trop  laissa  paroître  sa 
)oie,  de  crainte  de  donner  dés  soupçons  j  et  après 
ravoir  assurée  qu'à  quatre  heures  du  matin ,  le  len« 
demain^  je  serois  prête  a  lui  rendre  là  liiierté,  ei  & 
raccompagner  dans  sa  fuite,  je  la  quittai  ;  et  le  restd 
du  jour^  je  feignis  d'être  malade ,  pour  empêcher 
xnon  maître  d'avoir  aucun  prétexte  de  me  faire  ve^ 
jfir  dans  le  salon* 

Ce  fut  un  bonheur,  dis-je ,  l'interrompant  en  cet 
^endroit,  que  M.  Bendish  ne  vous  nommât  pas  enr 
présence  de  sir  Edouard ,  qui  auroit  'été  alarmé  en 
reconnoissant  votre  nom.  J'a vois,  Madame^  dit-elle^ 
pour  des  raisons  particulières,  changé  de  nom  eu 
entrant  chez  la  mère  de  M.  Bendish  ;  je  me  fis  appo^ 
1er  Spillman,  mais  mon  nom  de  fille  est  Williams; 
Vous  êtes  donc  mariée?  dis- je.  La  pauvre  enfant 
ro.ugit  excessivement,  et  répondit^^en  hésitant  :  Oui, 
Madame;  mats  il  seroit  plus  heureux  pour  moi  de 
ne  Favoir  jamais  été.  J'aperçus  encore  les  larmes 
prêtes. à  sortir  de  ses  yeux;  tnais  les  essuyant,  elle 
continua  :  J'ignore  Ce  qui  se  passa  entré  miss  Arnil 
.et  sir  Edouard,  ce  jour-^là ;.:on  me  dit  seulement 
qu'elle,  s'étoit  excusée  d'aUer  dîner  avec  lui  et 
M.  Bendish  ;  mais  que  l'après^dînée  elle  étoit  ile$-- 
cendue  dans  le  salon  ^  âù  eUeétoit  restée  une  denô**^ 
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heure;  qu'ensuite  die  étoU  remoniée  dam  sa  dham- 
bre,  où  on  l'avoit  laissée  trancjuilfe  le.  reste  de  la 
soirée.    <  i 

Je  pria  soin  de  faire  demander  des  chevaux  pour 
Fbeure  dont  nous  étions  convenues;  et  quand  coût 
le  monde  fiit  couché  dans  la  maison,  )o  montai 
doucement  dans  la  chambre  de  nûss  Arnil  ;  je  h 
trouvai  levée  et  tout  habillée  ;  elle  a  voit  même  ses 
gants  et  son  chapeau.  Elle  courut  à  moi  en  me 
voyant  entrer.  Sommes-nous  prêtes  &  partir,  um 
bonne  amie?  dit-elle.  Je  lui  dîs  qu'il  n'étoit  guères 
<pie  minuit,  et  que,  comme  mon  mattre  se  couchoit 
souvent  plus  tard,  )e  n'avois  pas  osé  demander  la 
chevaux  de  d bonne  heure.  J'aurois  souhaité.  Ma- 
dame, ajoutai*je,  que  vousfiissies  restée  au  lit,  afin 
de  prendre  un  peu  de  repos,  et  d'avoir  plus  dé 
forces  pour  votre  voyagé.  Elle  me  dit  qu'elle  ne 
s'étoit  point  couchée,  ayant  renvoyé  la  fille  cfui 
éloit  venue  pour  la  déshabiller,  et  lui  ayant  seule- 
ment demandé  d^  la  himiire.  Je  n'avois  miQe  euvîf 
dé  dormir,  ajouta-t'-elle,  quoique  )e  ne  me  S0Q<* 
vienne  pas  d'avoir  fermé  les  yeux  la  nuit  dernière. 

Son  impatience  fut  extrênie  )usqit'à  l'heure  ds 
tioti^  départ  ^ellem'envoya  plus  de  vingt  fois  savoir 
si  les  chevaux  étoient  arrivés;  et  enfin,  dès  que  |t 
lui  eus  dit  qu'ils  étoient  à  la  porte,  elle  vola ,  plutêt 
qn^eUé  né  descendit  leé  escaliers.  Nons  montimes  i 
dievàl  tout  de  suite  ;  miss  Arnil  préféra  d^aller  en 
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éro«|>e  ;  je  pris  Pautre  cheval ,  et  msi^ré  le  froid  et 
Pôbdcurité,  nous  nous  mimes  joyeusement  en  route; 
seulement  la  pauvre  enfant  ne  pouvoit  se  délivrer 
de  ses  craintes;  ellecroyoit  à  tout  moment  être 
poursuivie  ;  et  jugeant  que  sir  Edouard  la  snivroit 
•ur  fe  chemin  de  Woodberry ,  elle  obtint  denotre 
l^ide,  en  lui  promettant  une  bonne  récompense^ 
qu'il  quitteroit  la  grande  route ,  et  la  coriduirôit  à 
Oxford  par  des  chemins  de  traverse.  Il  ne'  me  fut 
pas  possible  de  lui  ôter  cette  fantaisie.  Le  postillon 
«^'engagea  à  faire  ce  qu^elle  désiroit  ;  mais  ne  con* 
tioÎBMint  pas  assez  bien  le  pays,  il  s'égara  de  ma- 
nière qu'après  avoir  fait  trente  milles  sans  avoir  pu 
changer  de  chevaux,  nous  nous  retrouvâmes  aussi 
éloignés  d'Oxford,  que  nous  l'étions  en  partant  de 
Bagsht>t*  Miss  Arnil  se  trouva  si  excessivement  fa-^ 
tiguèe ,  qu'il  étoit  impossible  qu'elle  allât  plus  loin  ; 
•on  impatience  d'arriver  ici  n'étoit  pourtant  pas  di- 
minuée, etj'eus  beaucoup  de  peine  à  lui  persuader 
de  s'arrêter  à  une  hotdleri^,  où  nous  sommes  res- 
tées jusqu'à  ce  matin;  lemahre  du  logis  m'ayant  as-* 
miré  qu'il  nous  procureroit  une  chaise ,  je  promis  à 
miss  Arnil  de  partir  d'aussi  bonne  heure  qu'elle  le 
aouhaiteroit.  EUe  passa  tout  le  jour  dans  le  silence 
et  dans  4a  rêverie  ;  je  coudiai  dans  sa  chambre ,  et 
yn  suis  sûre  qu'elle  n'a  presque  pas  dormi  de  toute 
)a  nuit.  Cependant,  elle  s'est  levée  à  cinq  heures  du 
maûn,  et  quoique  marquant  toujours  le  même  eaa-* 
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préssement  (Pachever  son  voyage,  ielle  paroissoôt 
^iâe  d'une  profonde  mélancolie ,  et  à  peine  a-^eile 
dit  quatre  mots  pendant  la  route. 

Je  remerciai  madame  Spillman ,  comme  )e  le  de- 
vois,  du  service  essentiel  qu'elle  avbit  rendu  à  ma 
chère  et  malheureuse  enfant.  J'ai  tout  lieu  de  croire 
que  cette  jeune  personne  aura  été  séduite  par  celi- 
bertin,sir  Edouard  Audley;  et  probablement  quel- 
que petite  jalousie,  ou  même  quelque  reste  d'amour 
pour  son  séducteur ,  se  sera  joint  aux'mQti&  chan-^ 
tables  de  sa  conduite.  Quoi  qu'il  en  soit,  mes  obli^r 
tions  envers  elle  n'en  sont  pas  moindres.  Grand 
Dieu  !  que  serois-je  devenue  si  ma  fiUe  eût  été  la 
victime  de  ce  vilain  débauché?  Mais  je  suis  tran* 
quille  à  cet  égard  ;  car  elle  a  dit  à  madame  Spill-* 
man,  que  sîr  Edouard  n'avoit  jamais  passé  avec  eUe 
les  bornes  du  respect.  Il  semblé  que  les  vues  de  ce 
misérable  portoiènt  sur  sa  fortune,  plutôt  que  sur 
sa  personne;  car  je  ne saurois  croire  que  la  vertu 
et  l'honneur  ayent  eu  la  moindre  part  à  la  retenue 
de  sa  conduite.  De  savoir  par  quel  méchant  artifice 
il  est  parvenu  à  l'avoir  entre  ||s  malos ,  est  encore 
pour  moi  une  énigme,  etla  pauvre  enfimt  ne  paroit 
pas  à-présent  être  en  état  de  nous  l'expliquer.  Far 
tout/ce  que  j'ai  appris ,  il  parott  que  sa  premier 
mattiemreuse  démarche  fut  volontaire  j  cependant  '^t 
q^i  peut  dire  de  quelles  basses  ruses  ou  aura  &i$ 
usage  pour  l'attirer  dans  le  piège  ?  U  est  sûr  qu'elle 
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n'avoit  point  dessein  de  s'aUet*  mettre  entre  les 
mains  de  cet  homme  ;  mais  sur  cela ,  je  dois  rester 
dans  l'ignorance ,  jusqu'à  ce  qu'elle-même  veuille 
et  puisse  nous  expliquer  ce  mystère.  J'ose  croire 
que  nous  découvrirons  une  scène  entière  de  four* 
berie  :  quant  à-présent ,  je  ne  veux  pas,  en  la  prea^ 
sant  de  s'expliquer ,  irriter  la  fatale  maladie  de  son 
cerveau ,  qui  ne  s'est  déclarée  que  sur  ma  première 
question  relative  à  ce  triste  sujet. 

Je  ne  suis  pas  d'un  naturel  soupçonneux  ;  cepen^ 
dant  de  certaines  choses  que  m'a  dites  mon  îtèr^ 
sur  le  compte  de  lady  Audley,  jointes  à  cet  évé^ 
nement,  ont  un  peu  diminué  la  bonne  opinion  que 
j'avois  d'elle.  Combien  ne  serois-je  pas  choquée  de 
trouver  qu'eUe ,  ou  sa  fille,  auroietrt  eu  la  moindre 
part  dans  cet  horrible  complot  !  néanmoins ,  cela 
n'est  pas  impossible;  car  je  sais  quel  ascendant  miss 
Audiey  avoit  sur  Dolly.  Ma  fille  Cécile  revint  nous 
trouver  au  bout  d'une  demi-heure.  EUe  nous  dit 
qu'eUe  avoit  engagé  sa  sœur  à  se  coucher  sur  son 
lit,  et  qu'elle  espéroit  l'avoir  laissée  endormie  , 
parce  qu'étant  toujours  restée  auprès  d'elle,  eQé  ne 
l'avoit'' attendue  ni  parler  ni  remuer.  Le  sommeil 
peut  sans  doute  contribuer  à  rendre  le  calme  à  sa 
/pauvre  tête  :  fasse  le  ciel  que  cet  accident  ne  soit 
que  passa^erl  Mais  je  n'ose  me  livrer  à  l'espérance. 
Moi  qui  sens  aujourd'hui  toute  l'amertume  de  ine 
retrouver  plongée  dans  les  chagrins ,  en  un  temp» 
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où  je  croyob  que  toutes  les  tempêtes  qui  ont  agité 
ma-vieëtoient  enfin  dissipées,  mon  coeur  ne  peut 
plus  être  séduit  par  les  flatteries  de  mon  imagina* 
lion.  Je  me  suis  retirée  dans  mon  cabinet  pour  tous 
écrire,  et  j'ai  laissé  Cécile  entretenir  madame  Spill* 
man ,  qui ,  quoique  je  ne  laconnoisse  pas ,  nous  a 
reodu  des  services  trop  importants  pour  ne  pas  mé- 
riter toutes  les  marques  d'amitié  et  de  reconnoi»- 
sance  qui  seront  en  mon  pouvoir.  Elle  auroit  roula 
prendre  congé  de  nous  ;  mais  je  l'ai  priée ,  si  lien 
ne  l'obligeoit  de  partir,  de  regarder  ma  maison 
comme  la  sienne ,  et  d'y  rester  jusqu'à  ce  que  ses 
affaires  fussent  plus  arramgées  qu'elles  ne  pouvoi&it 
l'être  dans  la  situation  où  elle  se  trouvoit.  Elle  me 
remercia  beaucoup ,  et  me  dit  qu'elle  n'avoit 
d'autre  projet  que  de  se  remettre  en  condition ,  & 
que  si  je  voulois  lui  permettre  de  rester  chez  moi , 
jusqu'à  ce  qu'elle  eût  trouvé  une  place  convenable , 
elle  s'estimeroit  fort  heureuse. 

Tous  savez ,  ma  chère ,  que  je  suis  sujette  à  mé 
prévenir  au  premier  coup-*d'ceil;  j'ai  pris  du  goût 
pour  cette  jeune  persoime ,  et  si  je  trouve  que  je 
ne- mie  sois  point  trochée  dans  Topinion  que  j'ai  de 
son  caractère,  je  pourroisfaîen  la  garder  pour  rem- 
plir la  place  de  Nelson,  quiest  devenue  si  indolente 
et  Sfi  pesante,  qu'elle  s'acquitte  mal  de  son  empkH; 
Je  uepémpte  pas,  pour  cela,  renvoyer  cette  pauvre 
feinme  ;  mais  je  pense  qu'il  est  temps  de  la  jaissef 
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8Q  reposer.  N'admirezryous  pas,  ma  Cécile ,  commQ 
)e  vous  parle  tranquillement  d'afiaires  communes . 
tandis  que  j'en. ai  une  sur  le  cœur  qui  m'accable  e^ 
m  ïttere. 

'  M.  Falk]and<6St  allé  c^  matin  visiter  un  desesintir 
mes  amis ,  et  lui  faire  ses  adieux ,  parce  qu'il  compte 
partir  pour  l'Allemagne  à  là  fin  dèn0i|kmame  pro- 
chaine :  vendredi  est  le  )our  que  doit  se  faire  son 
mariage  9  comme  je  vous  l'ai  mandé  dans  n^a  der7 
nière lettre,  et  pour  le  peu  de  temps  qu'il  doit  rje&r 
ter  avec  Cécile ,  il  n'auroit  pas  voulu  s'en  éloigner 
pour  vingt-quatre  heures;  car  le  gentilhoflKmecbez 
qui  il  est  allé  demeure  à  douze  milles  d'ici,  et 
nous  n'attendon3  Falkland  que  demain.  Quel  ter*- 
ribl<3  coup  ce  sera  pour  lui ,  de  trouver  sa  pauvre 
belle-sceur  dans  un  état  si  déplorable  !  1^.  Pricp 
pense  qu'il  seroit  prudent  de  lui  cacher,  s'il  époi% 
possible,  sa  triste  situation ,  de  peur  qu'il  ne  you)ût 
tirer  vengeance  de  ce  misérable  sir  Edouard  Audley. 
Je  suis  entièrement  de  son  avis;  car  qui  sait  fji^^U^ 
fatales  suites  pourroit  avoir  la  colère  de  Falkland, 
s'il  alloit  se  venger  d'un  pareil  affront ,  comme  il 
n'est  pas  douteux  qu'il  le  voudroit  ?  Cependant,  il 
sera  difficile  de  lui  laisser  ignorer  le  retour  de  miss 
Amil.  Si  ma  pauvre  fille  étoit  en  état  qu'on  pût 
raisonner  avec  elle  sur  ce  sujet,  je  suis  sure  qu'elle 
consentiroit  volontiers  à  rester  dans  son  apparte- 
nant jusqu'après  le  départ  de  Falkland.  La  famille 
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alors  sera  en  liberté  de  prendre  les  mesures  qui  pa- 
rôtiront  convenables.  Je  pense  qu'en  de  semUables 
occasions ,  c'est  aux  loix  qu'on  doit  avoir  recours 
pour  le  châtiment  des  crimes;  car  je  n'approuve 
point  que  chaque  individu  se  charge  de  sa  propre 
vengeance.  - 

Ayez  la  bonté  de  communiquer  cette  lettre  à 
mon  frère  etàlâdySarah.  J'espère queles  sentiments 
de  ér  Georges  sur  cette  affaire  seront  conformes  k 
ceux  de  M.  Price  et  aux  miens.  Dites-lui  que  je  vou- 
loisluî  écrire,  mais  qu'à-peine  ai-jela  force  d'ache- 
ver cette  longue  lettre.  Je  sens,  ma  Cécile,  combien 
vous  alle2  être  inquiète  et  empressée  d'apprendre 
les  moindres  circonstances  de  ce  qui  se  passe  main- 
tenant dans  la  triste  maison  de  votre  amie  ;  c'est 
pourquoi  je  vous  informerai  exactement  de  tout  ce 
qui  nous  arrivera,  à-moins  que  je  ne  sois  hors  d'état 
d'écrire.  Je  finis  comme  j'ai  commencé;  joignez 
vos  prières  aux  miennes,  ma  chère,  afin  qu'il  plaise 
au  ciel  de  rendre  la  paix  à  votre  inconsolable  amie. 
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LETTRE  LXIV. 
Madapte  Arnil^  à  madame  Cécile  B...»^ 

Woodberrj,  20  mars., 

> 

Je  vons  mandai,  dans  ma  lettre  d'hier,  queM.  Priée 
et  moî  étions  d'ayis  de  cacher  à  Falkland  le  retoair 
de  ma  pairvre  fille;  ayant  consulté làrdessus  Cécile^ 
eHe  s'est  trouvée  de  la  même  opinion.  U  estnaturd 
de  supposer  que  sa  tendresse  pour  un  homme 
qu'elle  regarde  déjà  comme  son  mari,  lui  à  suggéiré 
des  craintes  ;  cependant  elle  est  si  vivement  affectée 
de  la  âtuation  de  sa  sœur,  qu'elle  marque  une  trè»* 
grande  répugnance  à  se  marier  dans  cette  triste 
conjoncture ,  et  elle  nous  a  conjurés ,  M.  Price  et 
moi ,  de  tacher  d'obtenir  de  M.  Falkland ,  qu'on 
diffère  son  mariage  jusqu'à  son  retour  en  Angleterre». 
Nous  sommes  tombés  d'accord  avec  elle ,  que  cette 
maison  n'étoit  pas,  en  ce  moment,  propre  aux  ré^ 
jouissances  d'une  noce ,  et  qu'il  nous  seroit  i«pM»- 
sible,  ayant  la  tête  remplie  d'idées  si  fâcheuses,  de 
nous  livrer  à  la  joie  :  la  difficulté  consistoit  k  trou- 
yer  un  prétexte  pour  ce  délai.  Quelle:  raisoa. pou- 
vions-nous doimer  à  Falkland^  d'un  changeaient  si 
sabU  et  si  extraordinaire  ?  Il  nous  avoit  quûtés  avec 


438  MÉMOIRES 

la  certitude  de  voir  ses  vœux  couronpés  dans  trois 
jours  5  quel  cruel  revers  pour  lui ,  de  voir  toutes 
ses  espérances  renversées  !  et  que  pourrions-nous  lui 
dire  pour  pallier  ce  manque  de  parole?  Enfin ,  après 
avoir  bien  examiné  cette  affaire ,  nous  trouvâmes 
impossible  de  nous  disculper  envers  FalMand ,  sans 
lui  faire  connoître  les  véritables  motifs  de  notre 
conduite;  et  comme  c'étoit  précisément  ce  que 
iious  voulions  éviter,  nous  fûmes  obliges  de  laisser 
les  choses  dans  Fétat  oh  elles  étoient  ;  de  manière 
«qo'après-demain,  vendredi,  reste  le  jour  fixé  pour 
bo€>ce. 

Après  vous  avoir  envoyé  hier  ma  lettre,  je  re- 
tournai dans  le  salon  oii  j'avois  laisse  Cécile  et 
madame  Spillman.  Je  trouvai  M.  Price  avec  ma 
•fiUe;  maisia  jeune  femme  avoit  demandé  permis- 
sion d'aller  dans  la  chambre  de  miss  Arnil,  afin 
.d'attendre  le  moment  de  son  réveil ,  car  heureuse- 
ment la  pauvre  enfant  s'étoit  endormie  ;  et  ce  fut 
pendant  cet  intervalle ,  que  nous  eûmes  i&  conver- 
sation dont  )e  viens  de  vous  rendre  bompte.  Ije  pai- 
4Bible  sommeil  dont  ma  chère  e(ifhnt  avMl  ]0m 
pendant  pkis  de  denx  heures ,  me  donna  qudque 
^përaiteé  que  notas:  lui  trouverions  l'esprit*  plm 
tnmqiiille  et  pins  rassis  ;  et  en  ce  cas,  nous  devions 
Ini  Élire  part  do  d^ssètn  oh  notis  étions,  d^  cdcber 
ÎBOn  aventure  à  FalUand ,  afin  qu'elle  semtt  d'elle- 
même  la  nécessite  de  rester  dans  son  appartenient; 
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mais  si,  au  contraire,  nous  trouvions  encore  du  dé- 
sordre dans  ses  idées,  nous  résolûmes  de  lui  faire 
garder  sa  diambre ,  sous  prétexte  que  son  onde 
Bidulphedevoit  venir  ici  la  datnander;  car  madame 
Spillman  m'avoit  dit  que  miiss  Arnil  avoit  marqué 
une  grande  frayeur  de  le  voir  (  sans  lui  ^i  avoir  dit 
la  raison  ),  et  qu'elle  revenoit  diez  mpi  pour  Févi-  ' 
ter,  lorsqu'elle  fut  menée,  sans  le  savoir,  ehet 
il.  Bendisk.  Nous  convînmes  ausâ  de  lui  dire  que 
Falkland  étoit  déjà  parti  pour  IWmée  ;  et  Cécile  ^ 
M.  Priée,  madame  Spillman  et  moi,  nousdeViôn^ 
itoster  alternativement  auprès  d'elle.  Jusqu'à  ce  qtae 
nous  fussions  en  liberté  de  changer  de  Hiéthode; 
:    Ayant  ainsi  pris  toutes  les  mesures  qtii  nous  pâ--^ 
rurent  les  plus  convenables ,  ei  donné  les  orcfres  né^ 
cessaires  aux  domestiques ,  je  fis  prier  madame 
Spillman  de  descendre  pour  venir  dtner  aveo  nous*. 
Elle  me  fit  dire  que  mis$  Amil  venoît  de  s'éveUler^ 
et  qu'elleavoit ideinandé  nner ta«se  de  dioci^t  ;  mais 
que  si  je  voulois  lui  permettre  de  dtner  dans  te 
chambre,  elle  tâcheroit  de  lui  persuader  deprendre 
quelque  chose  de  plus  nourrîssaol,  parce  qu'dlé 
n'avoit  presque  rien  mangé  depuis  trois  jours.  J'or^ 
donnai  tout  de  suite  qu'on  lui  portât  de  quoicBner*^ 
et  je  courus  moi-même  à  la  diambredema  pauvre 
.enfant. 

.    Je  la.  trouvai  éveillée ,  mais  encore  sur  son  lit* 
Elle  tendit  la  main  dès  qii^elle  me, vit;  )e  lui  doniieî 
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la  mienne  :  ette  Tapprocha  de  ses  lèvres ,  et  la  baisa 
plusieurs  fois ,  mais  sans  rien  dire.  Ck>inment  vom 
trouvez- vous,  ma  chère?  Pas  tout-à-fait  si  mal  que 
j'étois,  maman;  cep^idant  je  me  sens  bien  foiUe. 
Cela  n'est  pas  étonnant  y  mon  cœur,  vous  n'avez  ni 
dormi,  ni  mangé  depuis  quelques  jours.  Je  la  pressai 
de  prendre  quelque  chose  de  ce  qu'on  avoit  ap- 
porté à  madame  Spillmau  :  elle  mangea  un  petit 
morceau;  mais  il  me  parut  que  c'étoit  par  pure 
complaisance  pour  moi ,  car  elle  dit  qu'elle  n'avoit 
point  d'appétit.  EUe  demanda  oùétoit  sa  sœur.  Elle 
est  dans  la  salle  k  manger ,  dis-je  ;  elle  et  M.  Price 
sont  à  diner.  Elle  me  pria  de  vouloir  bien  retourner 
avec  eux,  dit  qu'eQe  étoit  fort  fâchée  que  j'eusse 
quitté  mon  dîner  pour  la  venir  voir  ;  que  madame 
Spillman  voudroit  bien  rester  avec  elle  jusqu'après 
diner  ;  et  qu'ensuite  elle  iroit  nous  retrouver  dans 
le  salon.  Je  fiis  enchantée  de  l'entendre  parier  si 
sensément.  Je  vais  les  retrouver,  ma  dlièr'e,  dis-^e, 
et  tout- à- l'heure  nous  reviendrons  dans  votre 
chambre;  car  vous  me  paroissez  si  fatiguée,  que 
vous  ferez  bien  de  n'en  pas  sortir  aujoard%ui* 
Comme  il  vous  plaira ,  Madame  ;  maôs  ne  veirai-je 
pas  M.  Falkland.  Il  n'est  pas  ici  à-présent,  moa 
cher  amour.  Ah  !  maman  ^  il  y  a  quelque  trabisoa 
là-dessous.  Pourquoi  la  pauvre  Cécile  pleuroit-elie 
aujourd'hui?  Je  crois  que  Falkland  l'a  abandonnée. 
Je  vous  assure  que  sion ,  DoUy  ;  si  votre  sœur  a 
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))]^uré ,  ce  n'étoit  que  de  la  peioe  que  lui  causoit 
l'idée  de  tout  ce  que  vous  aviez  souffert.  La  chère 
eufaut  !  dit-elle ,  elle  est  bien  bonoe  !  mais  je  sais 
bien  qu'elle  m'aime.  Nous  ne  lui  parlerons  donc 
pas,  maman,  de  mes  souffrances,  puisque  cela  lui 
fait  trop  de  cbagrin  :  je  vous  prie ,  ne  lui  en  dites 
rien ,  ni  à  M.  Falkland;  je  ne.voùdrois  pas,  pour 
tout  au  moade ,  les  rendre  malheureux.  Que  je  fus 

.  charmée  d'entendre  ma  chère  enfant  s'exprimer 
ainsi  !  c'ëtoit  y  comme  vous  voyez  y  aller  au*devant 
de  nos  intentions,  et  m'ëpai^er  la  peine  de  la 
tromper.  Vous  jugez  parfaitement  bien,  ma  chère , 
disr-je ,  que  Falkland  seroit  extrêmement  afflige 
d'apprendre  tout  ce  qui  vous  est  arrivé ,  et  peut- 
être  cela  l'engageroit  dans  upe  querelle.  Ah  !  ma- 
man, cela  seroit  terrible  !  pour  l'amour  de  Dieu, 
empêchez  qu'il  ne  le  sache;  Pauvre  Roland  !  je  ne 
voudrois  pas  lui  faire  perdre  un  cheveu  de  sa  tête  ! 
Pui3  me  serrant  tendrement  la  main  :  Je  vous  prie, 
quittez-moi  y  maman ,  vous  n'avez  pas  encore  diné  ; 
vous  prenez  trop  de  peine  pour  jnoi.  Je  versai  quel-* 

^  qùes  l^rm^s  de  pitié  mêlée  de.  ss^tis&ction ,  de  la 
trouver,  saison  tout-à-fait  rétablie,  du-moins  beau* 
coup  plus-  calme ,  et  avec  plus  d'ordre  dans  ses 
^idées.  Je  la^^^^il-tai,  et  ayant:  été  retrouver  M.  Price 
et  ma  CécUe«  je  leur  fis  pliaisir  à  tous  deux,  en 
leur  .rendant  coo^pte  de  l'éfat  tn^  j'avois  laissé  ma 
fille. 
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Après  le  diner,  nous  montâmes  dans  sa  chambre. 
Elle  étoit  encore  sur  son  lit  ;  mais  en  apercevant 
M.  Price,  qu'elle  n'avoit  pas  encore  vu ,  elle  se  leva 
fK>ur  le  recevoir.  Avec  qndle  tendresse  ce  digoe 
homme  â'approdba  d'elle  !  et  comme  elle  lui  rendit 
affectueusement  ses  careisses  !  Madame  SpiUman  me 
dit  tout  bas  y  qu'elle  n'avoit  pas  ouvert  ht  boucbe 
depuis  que  je  Pavois  quittée ,  et  qu'elle  paroîssoit 
ensevelie  dans  une  profonde  tristesse.  Je  dis  à 
M.  Price  que  nous  dévions  nôiis  efforcer  de  la  dis- 
traire de  sa  mëlancoSe,  en'  évitant  de  rien  dire  qoi 
pût  lui  rappeler  ses  idées  funestes.  Je  crois,  ma 
éhère,  quevous  vous  souvenez  de  m'av<kr  entendue 
dire  que  personne  ne  possède  mieux  que  M.  Price 
Fart  de  la  conversation  ;*  quelque  sujet  qu^  entre- 
prenne  de  traiter,  il  s'en  acquitte  avec  tant  de  faci- 
lité et  de  grâces,  qu^  vous  attache  et  vous  inté- 
resse, pour  ainsi  dil*e,  malgré  vous.  B  exerça  ce 
talent  très*heureusemént  en  celte  occasion  ,  et 
s^attirà  bientôt  FattéDtidn  de  DoUy,  qin  paroîssoit 
fécouter  avec  plaisir  ;  Pour  Cécile,  elle  étoit  tout 
oreffle.  Je  saisis  ée  ihôiiient  pour  eoimener  madame 
SpiBman  hors  de  la  ^aâtbre,  afin  d'at>Mr  un  peu  lé 
temps  de  lui' parler.  Cèniihéil  étoit^hécessaire  de 
la  cacher  3^  M.  FâlÙahd ,  aùssi^Men  quîs  Ina  fil^, 
de  peur  que  la  tué  d'une  persdntie  étrangère  ne  k 
port&t  à  notA  fsdredes  que^titdbs,  je  jugeai^pi^il 
étoit  contenable  de  l'informer  de  notre  desscdn; 
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après  quoi  je  lui  dis,  que  j'espërois  qu'elle  IrouVe- 
roit  bon  que  je  la  tinsse  prisonnière  dans  la  cham- 
bre de  miss  Arnil ,  pendant  le  peu  de  jours  que 
M.  Falkland  passeront  dans  la  maison.  Elle  dit  que 
îpièn  ne  pouvoit  lui  feire  plus  de  plaisir  que  de  res- 
ter auprès  de  ma  fille.  Je  nâ'aperçus  qu'elle  chan- 
gea de  couleur ,  la  première  fois  que  je  nommai 
M.  Falkland ,  et  qu'elle  parut  très-déconceriée. 
Après  avoir  achevé  ce  que  j'avois  à  lui  dire ,  je 
lui  demandai,  si  elle  le  condoissoit.  Elle  me  répon- 
dit :  Je  crois  l'avoir  vu ,  Madame  ;  du-mdins  je  me 
rappelle  d'avoir  vu  un  gentilhomme  de  ce  nom 
avec  sir  Edouard  Audiey  ^  quoique  je  ne  connusse 
pas  alors  qui  il  étoit.  Cela  est  très-vraisemblable  y 
dis-je;  sir  Edouard  Audiey  et  lui  étpient  indme- 
ment  liés.  Ah!  Madame,  dit-elle,  si  M.  Falkland 
eût  connu  le  ca.ractèrede  sir  Edouard,  je  pensequ'3 
se  seroit  bien  gardé  de  former  aucune  liaison  avec 
lui. 

'    Je  m'apérçuiJ  que  son  coeur  étoit  plein ,  et  qu'elle 
'|)aroissoît  disposée  à  me  raconter  son  histoire  , 
'comme  elle  me  l'avoit  promis.  Je  lui  monif  ai  quel- 
que désir  de  la  savoir,  et  elle  me  dit  ce  qui  suit  ! 

....         ,  ... 

*  »  (  Madame  Arnil  donne  ici  >  en  abrégé  ,  V his- 
toire malheureuse  de  cette  jeune  femme  ^  telle 
que  le  lecteur  Va  vue  dans  la  lettre  de  M.  Maine 
à  sa  sœur  Asham.  Elle  continue  ainsi  :  ) 


444  MÉMOIRES 

Je  Tiens  de  vous  rendre  la  narralion  de  cette 
malheureuse  fille,  que  j'ai  seulement  abr^ée  un  pea. 
n'est -ce  pas  un  misérable  adievé  y  que  ce  àr 
Edouard  Audiey  ?  Je  ne  doute  point  que  tout  ce 
que  m'a  dit  cette  pauvre  en&nt  ne  soit  exactement 
vrai  ;  l'air  de  candeur  et  de  simplicité  avec  lequel 
eUe  parloit,  et  les  larmes  qu'elle  a  versées  pendant 
son  récit ,  m'ont  convaincue  de  sa  sincérité  :  elle 
prit  M.  Maine  (  dont  nous  cpnnoissons  toutes  dsox 
nàtégrité)  à  témoin  de  beaucoup  de  particularités, 
et  ajouta  qu'eUe  étoît  sÀre  qu'il  né  doutoit  pas  dé 
son  innocence  et  du  tort  qu'on  lui  avoit  fait.  Cest 
une  espèce  de  miracle  que  ma  pauvre  enfant  ait  pu 
édiapper  à  cet  homme  exécrable  !  mais  il  n'est  pas 
difficile  d'imaginer  le  désir  que  madame  Spillman 
avoit  de  la  délivrer  :  die  dit  qu'eUe  n'avoit  aucune 
espérance  que  sir  Edouard  voulût  jamais  la  recon- 
noitre  j  que  cependant  elle  avouoit  qu'eUe  n'avoit 
pu  supporter  l'idée  de  lui  en  voir  épouser  une 
autre.  Tout  ce  qu'elle  m'a  appris  a  augmenté  ma 
compassion  et  mon  estime  pour  elle;  néanmoins 
je  ne  puis  songer  a  garder  lady  jéudlejr  (  car  cer- 
tainement elle  l'est  )  comme  domestique  dans  ma 
maison  ;  je  dois  trouver  une  manière  plus  conve- 
nable de  lui  marqua*  ma  reconnoissance.  Je  Im 
demandai  si  elle  pensoit  que  M.  Falkland  eût  été 
instruit  de  la  fourberie  dont  on  avoit  usé  envers 
éDe.  £Ue  m'assura  qu'elle  ne  le  croyoit  pas  y  ajou- 


DE  MISS  SIDNEY   BIDULPHB.  44S 

tant  qu'elle  sapposoit  que  M.  Falkland  Favoit  prise 
pour  une  femme  entretenue  par  sir  Edouard  Aud- 
ley.  Je  fus  fort  aise  de  cette  réponse;  car  j'auroisi 
pris  de  terribles  impï*essions  sur  Falkland,  si  j'avois 
pu  le  croire  capable  d'avoir,  été  complice  d'une 
pareille  noirceur.  Néanmoins ,  je  ne  suis  pas  fort 
contente  de  savoir  qu'il  ait  été  si  intimement  lié 
avec  un  aussi  mauvais  sujet.  Je  rends  grâces  à  Dieu 
de  ce  qu'il  n'a  pas  été  corrompu  par  la  contagion 
du  mauvais  exemple,  duquel  il  est  si  difficile  de  ga- 
rantir un  jeune  homme  qui  entre  dans  le  monde. 
Roland  a  été  élevé  avec  beaucoup  de  soin ,  et  j'es-^ 
père  que  son  bon  naturel,  aidé  d'une  excellente 
éducation ,  lui  servira  toujours  d'antidote  contré 
le  poison  du  vice.  J'ai  à-présent  un  double  motif 
de  faire  dos  vœux  pour  qu'il  ne  s'écarte  pas  du 
sentier  de  l'honneur  et  de  la.yertu,  qu'il  a  suivi 
jusqu'ici. 

Etant  retournée  à  la  chambre  de  ma  fille ,  je 
trouvai  mes  deux  enfants  ensemble.  M.  Price  ve- 
noit  de  se  retirer  pour  faire  un  somme,  suivant  sa 
coutume,  l'après^dînée.  Dolly  aidoit  Cécile  à  ourler 
de  la  mousseline  dont  elle  alloit  se  faire  un  tablier. 
JEn  me  voyant  entrer,  elle  accourut  vers  moi,  et 
me  parlant  bas  :  Je  n'ai  pas  dit  un  mot  de  l'affîiirc, 
maman,  dit-elle,  de  crainte  de  fâcher  Céc^;  je  ne 
puis  supporter  de  la  voir  pleurer.  Je  répondis  :.  Vous 
avez  bien  fait,  ma  chère,  et  je  viens  de  dire  à  ma- 
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je  vais  le  voir,  et  puis  je  reviendrai  achever  ma  lettre; 
je  suis  bien  aise  de  prendre  un  peu  de  r^che,  car 
je  me  sens  fatiguée  d'écrire. 

JTai  trouvé  M.  Falkland  avec  sa  <3ecile.  QueDe 
joie  en  se  revoyant!  Si  un  seul  jour  d'absence  leur 
a  paru  si  cruel ,  combien  serontnls  à  plaindre  d'é- 
prouver si  tôt  une  séparation  qui  doit  djirer  plu- 
sieurs mois!  et  même  il  n'y  a  que  Dieu  qui  sache... 
mais  je  ne  veux  rien  prévoir,  ce  n'est  cjue  la  tristesse 
où  je  suis  qui  me  su^ère  de  semblables  craintes, 
qui,  je  l'espère,  se  trouveront  mal  fondées.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  que  Falkland  ne  court  pas  pins  de 
risque  que  mille  honnêtes  gens  qui  partent  avec  loi. 

Je  ne  pourrai  donner  aujourd'hui  qu'une  petite 
partie  de  mon  temps  à  ma  chère  fille;  la  présence 
de  Falkland  nous  retiendra ,  Cécile  et  moi ,  et  nom 
ne  la  verrons  que  des  instants. 

J'avois  compté  finir  ici  ma  lettre;  mais  tout  con^ 
âdéré ,  je  la  laisserai  ouverte  jusqu'à  demain ,  pdur 
la  terminer  par  l'article  important  du  mariage  de 
ma  fille  :  ce  n'est  pas  l'ouvrage  de  mon  choix  ;  ce- 
pendant j'espère  que  mes  enfants  seront  heureux; 
ils  ont  du  mérite  tous  deux ,  et  quant  aux  biecîs  de 
la  fortune ,  ik  en  ont  plus  qu'il  n'en  faut. 

Je  m'efforce  de  parottre  gaie ,  afin  que  FalUand 
n'ait  aucun  sujet  d'imaginer  que  je  me  repens  de  iiii 
avoir  donné  un  consentement ,  qui  fut  véritable- 
ment un  peu  forcé  ;  Dieu  sait  y  cependant  ^  combien 
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j^ai  le  cœiar  bppk^essë ,  et  mal  disfidsé  pour  célébrer.  ' 
une  fête  aussi  gaie  que  celle  d'un  màkiage. 

Nous  ne  devons  avoir  personne  à  la  cérémonie ,  ' 
que  madame  Askam ,  Ndisfon  et  le  sommelier;  car 
le  pauvre  Frédéric  Hildy  seroit  trop  (aché  si  on  • 
ne  lui  permettoit  pais  de  voir  son  jeune  mattre'(  c'est  ' 
ainsi  qu'il  a  toujours  appelé  M.  Falkland  )  marié  &  ' 
madame  Cécile,  c'est  le  titre  qu'il  donne  à  mes 
deux  filles  :  il  n'y  aura  que  ces  deux  domestiqués 
admis  dans  la  chambre;  vous  savez  que  M.  Price' 
doit  faire  là  cérémonie  dans  ma  maison.  Adiéù 
donc,  ma  dière ,  jusqu'à  demain. 

Vfflidredi  fia  «oir»  d2  mars* . 

Je  vous  écris  sur  mes  genoux ,  Cécile;  car  qûdle- 
situation  QonviéUt  mieux  à  cdle  sur  qui  le  Toul>^ 
Puissant  verse  les  flots  de  sa  colère ,  comme  un  dé- 
luge? Cependant  je  ne  dèmaiùderdi  pas  à  la  Provi-^' 
dence pourquoi,  sur  le  soir  d'une  vie  ma&ëuretise/ 
que  je  ne  crois  pas  avoir  été  souillée  d'aucuà  crime 
parliculiei^,  je  stiis  ainsi  accablée  par  le&  phi6i^o^ 
l^its  chagrins.  Je  crdy ois  l'orage  passé ,  il  redQuUe 
sur  ma  tête,  et  il  &ut  bien  y  succomber.  Capendattr 
Gonsolons^notis,*  ma  chère ,  il  y  a  un  autre  monde; 
o'est  là,  c'est  là  que  j'attends  ma  récompense, |>oiiF 
mes  souffirances  ici  bas ,  qui  <mt  été  ^nfinies^  et  j# 
crois  sans  exemple. 

>  Tous  tnôoidbilerez ,  Cécile  >  quand  ]e  vous  cKrai 

Prévost.     Tome  XXXII,  52^ 
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avec  tant  de sf^^.ev.sî^  i^fb'embeptjpi^é^i^.ii^ 
Falkland,  eH  >  s^f  jSP^  4oat>Jî^  pî^Ulîé^  ipe  caqse 

fen ^. 8Ûf)B îî n^ifç JAMaiei  t^ohçjf  tf aj^nr  h^:hi^ 

tpur*;;  eUe-  qç  au^rq^ar^ajaq^q^d^n^eile  vqpi^^  ipab. 
clUi  panit/fort  ^^téc  toutle  joui\  I^lui^a^ieâpiUmaa 
lui, enr demanda  la  caiisç  (  car  Cécileiet  nnaiî,  dc^us 
ne  fûmes  que  fort  pw.dQUemps.aveQ  ^j|e  )>j,ses>r4* 
pondes  furent  courtes  et  obscures;  cependant  mz" 
dame  Spittoasoi  imaj^a  '  qu'elles  signifioient  que 
ElalU^d^i^eAfi^t  d'#^^  ^tt^/dk)it 

qu?^^  s^îOk^piUté  4^  sai  pMnii»  Hfmffit^^.Qf^^mr 
daAt  dï^  4§WW  5Hp|Wfit«»  Qft  i»5^«rft54%>pw«Jrîef  |l»- 

tifii^  jtw^imt'  q^ifAiufb^«PH^ 

opinion.  Cest  pourquoi  ce  matin.,  l^f^Sf^^iiç;  Çé^ 


; 


\ 
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cbambre  de  ^  mur.  Vo»»  me  parois$ez  bi^iï  \p\ie^ 
m»  obère,  dit  DoUy,  lèbleac  vowsîedà  merveilles  s 
e^t-ce  (|ue  tous  aUeàs  sortir?- observaDt  qu'elle,  éioit 
plus  paréecpiede  coutàoîe^  Vous  voyenvotte  sùmv 
dans  ses haHta  de  nocesy  d«»*J0  ;  prenèz-kii la  mtôn  ^ 
mon  amour }  elle  va  loMt^-Fbeure  la  dùïiAer  p'Oiir 
la  vie  à.M .  Fàlkland;  Ah  !  éda  éal  impossible,  ma-f 
manydib^e;  jésuiasùrexju^il  ne  compte  pas  ép(m«r 
ser  ma  soeur;  quoique  peut-être  vou^lui aupes fait 
aocroire  que  qndqu'un  est  dë)à  dans  son  tom&eaui 
Nous  HQ  savions  ce  qpie  pouvoit  signifier  ee  dîs^ 
cours  ;  je  m'idiaginai  seulement  que  par  quelqu^im 
elle  entendoit  sir  Edouard  Audlëy ,  contre  lèqud 
Fàlkland,  lé  eroyant  mort,  ne  pouvoit  pluft exercer 
de  vengeance..  €é  îniht  première  idée  qui»  me  vint 
avant  que  jf eusse-  le  temps  dé  réfléchir ,.  et  je  crois 
qu'elle  vint  ausâ  dans  la  tèt^  de  Céeilb.. 

Oh!  que  nous  étions  loin  de  dêvioér^^^véïitable 
sens  des  paroles  de  cette  obère  et  maUteureùfle-  ea-^ 
fent  !  Cécile  l'embrassa  pour  lui'  cadien  aon.  iéibo^ 
lion.  liranquilMsésr^ons ,.  ma*  obère  ^  dkrelley  tona 
Tos  amis  sfibtéresseroht  paiement  à  vettire  repôSè 
tSLe  ne  savait' qtie  lui  dire.  ^ens'beauoôuprdepeQië 
à  retenir  mes  kmnea^.^  craignant,  aï  jëre8ioî»'(dbBa 
long-temps^,  de  a'en  étre^pas  la  maîtresse,.,  je^^mq 
hâtai  de  sortir  dé  la.ohambte^  de  peur  que  M«  Falf 
Uand  y  qpH  ndus  attendoit  dans  le  cafainet  de 
MtPricê;  ne  s'ajierçùt  de  mon  désordre.  AUons^ 

39* 
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ma  CëcUc ,  dis-je ,  on  nous  attend  là-bas  ;  nous  re- 
viendrons voir  votre  sœur  dès  que  M.  Price  voiis 
aura  donné  là  bénédiction  nuptiale.  Je  la  pris  parb 
taain.  Ma  chère,  dis-je  à  Dolly,  vous  féliciterez 
lout-à-l'heure  votre  sœur  sous  le  nom  de  madame 
FalUànd.  Dolly  ne  me  fit  point  de  réponse  ;  mais 
se  jietant  dans  un  fouteuil)  eUe  parut  absorbée  dans 
ses  idées  ;  puis  levant  les  yeux  au  cid  :  Pauvre  mal- 
faeureux!  dit^e,  que  deviendra- t-il  ?  Nousrap^ 
portions  tout  ce  qu'elle  disoit  à  sa  malbeureosa 
aventure ,  et  comme  nous  en  ignorions  plusieurs 
circonstances,  nous  ne  savions  que  lui  répondre. 
Voulez-vous  tjue  je  vous  envoyé  madateié  Spillman , 
ma  chère?  En  me  voyant  entrer,  elle  étoit  sortie, 
dpirès  avoir  dit  quelques  mots  à  Dolly,  quejen'avois 
pas  entendus.  Cela  n'est  pas  nécessaire ,  naaman  ^ 
répliqua-t-eHe;  dBe  m'a  dit  qu'elle  aUoit  revenir; 
eDe  est  allée  s'habifler.  La  pauvre  enfant  se  confine' 
bien  tristement  par  amitié  pour  moi  !  «Pavois,  à*la- 
vérité ,  observé  que  madame  Spillman  ëtok  ààni 
im  très-grand  négligé ,  étant  préciBément  <>omme 
elle  étoit  sortie  de  son  lit  :.)e  lui  avms. donné  en 
haut  un  petit  cabinet  pour  s'habffler  et  serrer  les 
nippes  qu'elle  avoit  apportées  avec  ellej  j'y  montai 
tout  de  suite ,  et  je  la  trouvai  occupée  à  ce  coiffer* 
Je  vons  conjure,  ma  bonae  amie,  lui  dîs^e^  de 
irous  hâter  de  descendre  chez  mis&  Amil  ;  la  paorré 
ènfimt  ne  doit  pas  être  laissée  à  ettecnénie  3  ses 
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propres  réflexions  ne  peuvent  qu'augmenter  sa  méi 
lancolie.  Je  ne  pensois  pas ,  Madame ,  dit-elle,  que 
votre  visite  seroit  si  courte ,  saris  quoi  je  ne  serois 
pas  sortie  de  sa  chambre  ;  mais  vous  voyant  au-' 
près  d'elle ,  j'ai  saisi  cette  occadon  pour  venir  mliâ-f 
biUer,  Jugeant  bien  que  ni  vous,  ni  miss  Cécile 
n'aurez  aujourd'hui  le  temps  de  rester  beaucoup 
avec  elle  ;  mais  je  vais  me  dépécher  le  plus  qu'il  me 
sera  possible ,  et  redescendre  chez  elle.  Je  la  priai 
de  n'y  pas  manquer  ;  et  comme  je  retoumois  à  lar 
chambre  de  Dolly,  où  j'avoîs  laissé  Cécile,  jetrou-^ 
vai  dans  l'antichambre  madame  Askam,  qui  vénoit 
nous  chercher.  M.  Falkland  est  impatient ,  Madame-^ 
dit-elle  en  souriant ,  et  m'a  envoyée  poiir  hâter  la 
mariée.  M.  Price  dît  qu'il  la  grondera  de  se  faire  at- 
tendre si  long-temps.  Je  ne  me  sentis  pas  la  force^ 
de  supporter  encore  la  vue  de  ma  pauvre  enfant  ;  er 
craignant  que  Falkland  lui-même  ne  prit  la  liberté 
de  venir  chercher  Cécile,  si  elle  tardoit  plus  lông-^ 
temps,  j'envoyai  madame  Askam  la  prendre-  chez^ 
sa  sœur,  et  ayant  comipencé  à  descendt<e ,  dSes  me 
suivirent  Pinstant  d'après. 

-.Nous  trouvâmes  le  vénérable  viefflard* dans  so» 
habit  canonique.  FàHdànd,  élégamment  yétu ,  étoit 
à  ses  côtés.  L'agitation  de-son  ame étoit  peinte  sur 
sa  figure.  Jep^sai  queson  émotion  n'avait  d'autre 
cause  que  sa. situation  présente*,  qui  pouvoit  bieu' 
naturellement  lui  en  ins|)irer./ Oh  !  je  nlmagiacH» 
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guères  qu'iue  conscience  souillée  de  orimes  lui  re 
prochoit  en  ce  moment  so^  bonheur* 

Nelson  et  le  sommeHer ,  les  ^euk  doaiesliques  qui 
dussent  être  prësents,  étoiekit  dap^  la- chambre.  Je 
crois,  dit  M.  Price,  en  se  levant  et  regardant  h  sa 
piontre,  en  nous  voyamt  entrer,  que  nousn'atten* 
dons  fiw  persopne  ;  ainsi  avec  votr^e  perniissioii , 
^dame ,  nous  ne  d^fi^rerona  pas  4a  cérëioome.  Je 
fis  la  révérence;  et  tous  ceuj.  qui  étoiept  présents  se 
langeant  dans  l'ordre  oonFeaable ,  M.  Priée  -com- 
mença Poflijoe.  Quand  il  en  fut  en  cet  endroit  :  Ji 
iK>ua  ^quiers  ^  et  je  vo^s  charge  tous  deux  de 
rue  répondre^  comme  voue  en  répondrez  au  ter- 
rible Jour  du  Jugemenip  lofsgue  les  secrets  de 
tous  fes  cœurs  seront  découverte ,  si  Vun  de  vou» 
QonnoU  (pielqvs  empêchement ,  etc.  H  {>rononca 
ees  mots  ayec  cette  éner^  qui  Faccompagne  dans 
^ous  ses  actes  de  dévotion.  Ayan^  par  haiE£Mrd^  en  ce 
noMMoent  fixé  mea  yeux  sur  FalUafid ,  je  remarquai 
qu'il  trembloit  de  la  tête  aux  pieds.  \i  devînt  pak 
^omme  la  mort  3  et  )e  vis  qu'à--peine  pOttVQit-il  se 
soutenir  sur  ses  jambes.  Jkî  pensai  qu'il  ëtoit  saàsi 
4e  quelque  ^aud  violei^t  ;  et^  dans  ma  fi-ayeurt  f  é- 
tois préto ^  ioterrompris  la ^^érémonie  pour  kâde* 
Bf^^^nd^r'^  fu'fi  a^^îji»  liBicfqu'dle  fut  réellemeat  in- 
ti9IT<ompiie  $ww  m^mor^  qui  9  glacé  tom  moa 
G^ng  d'horreur.  Sïoiisr  ent^dime^va  peu  de  brait 
4 1^  pOF  t^  de  kchambre ,  Wmnie  de  deux  .personaes» 
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qui  se  déb«fttmeat.<3elalieditraff{ii^iMieiiuni^ 
la  porte  fm  tooirerle  avea  ^rioieràei,  «t  odns  vimes 
s'élancer  Icbods  la'châmbre  <ma.paiivre  iillè ,  qaewa^- 
<lanieSpiHiÉani  sîeffbr^okeniwit  deretenir.MéPiicè 
ao  étoit -jnotieiiieiit  à  oetteidemadde  :  'P^^tmiex-^ifaw 
prendre  eàÈie [femme pour  'i^tPerUgUbne  épouse  ? 
£Ue;}eta  mi  ori  perçant,  0q  'acoaDràntà  iFdidaiid; 
et  lui  aaisisaaikft  la  main  :  Cette  main  est  à  lik»,  '^èkh 
elle.  O  faHdaod  !  tous  ne  pouvm  la  tdonper  «i  tine 
cantrecpe mes  yeux  ne 'seiiuic fermée f(ourMii)Oiira« 
;^aHdland  «omfaa  évanoui  à  fses^pieds.  Une  éomter^ 
natioa^nerale  se  rëfnndît  dans  notre  peute^aBsetti- 
l>lée.  Les  domestiques  'ootonrent  eherther  dëb  se- 
moeurs  an  pauvre  maAteorëBX  'qui  'étèct  ^éfteisdû  sipir 
le  plancher.  Do%^  serrbat  toa^Mk^ttiKittiâ,  ét«^ 
'tombée  «r  ses.^énottK  dapràsde>luiç  W^  s?«iks«ya»t 
sur  le  parquet,  «Un  pasaidotcoeftieiit  sur  aes^^otik 
Ja  tête  ide  i^eUdand,  qa'iAe^âriteeêHtide  ses^làrtnes. 
<iéoîle  nesta  debout,  îpanobHe  tfià^iiVès  ^'etit^  ^ 
4f .  fiiîoe ,  dont  ks  regarda  warqoâveM  Vé^omn»- 
meot  et  la  iddulènr ,  gal-dam  le  dUenoe^  -fiitfoifc  ks 
fjnift  sur  ce  xraste'tableaQ.  "Qae  lievitls^  môi^âdénië 
-en  cet  mitant  affi*eux?  Non,  Géoiie*,  41  ne  vi^m^ 
c-pas  ipos^iUe^dé  vous  ie  dîne.  Je  wîs  setftéUient  qoe 
Huesidéeset  nés  sensflrtions  &i^nt  terribles,  ennsHes, 
et  que  je  n'^i  avois  point  éprouvé  de  eemUaUes  tùo, 
'toute  ma  *?!&  La  fcteje  vâité  w  présenta  tout-à- 
jcxmp  a  mou  liméyMftîou^  e(  to^  les  propos  itsvif^ 
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itHnpns  de  ma  pauvre  en&nt  me  revenant  en  cet 
instant  dans  la  mémoire^  ne  me  pamrait  que  trop 
clairement  expliques»  EUe  continua  de  pleurer  sar 
lui ,  pendant  que  madame  Askam  et  les  domesd«- 
ques  employoi^it  d'inutiles  effort»  pour  le  faire 
revenir.  D  est  mort!  dit-dlle;  il ae  reviendra  plus 
pour  moi  1.^.  Voyes,  maman ,  f  ai  tué  votre  pauvre 
Roland!..»  En  vëritë,  je  ne  le  voulois  pas;Diea 
sait  que  f  aurois  voulu  donner  ma  vie  pour  sauver 
la  sienne....  Je  comptoîs  seulement  loi  ^>ai^er  on 
orime.  Je  m'aperçqs  que  Falkland  revenoit  à  loi  S 
oommence  k  rcfirendre  connoissance ,  dis -je  à 
M.  Price.  Peut-être  que  la  vue  de  tant  de  personnes 
qu'il  a  si  grièvement  offensées  peut  Im  causer  un 
aecond  évanouissement  ^  retirons-nous^  etlaissonsJe 
entre  les  mains  des  domestiques.  M.  Price,  sans  me 
.iiépondre,  prit  Cédle  par  la  main  et  la  condoîsk 
hors  deJa  chambre.  Madame  Spillman  et  moi  nous 
relevâmes  Dolly  presque  par  fopce;  car  elle  auroît 
lûen  voulu  restée  près  de  Falkland,  qui  y  commen- 
çant à  rouvrir  les  yeux,  les  fibcoit  d'un  aôr  égpré 
t^itautour  de  lui,  cooune  pourroit  fiore  un  homme 
.qui  ressusciterok  d'entre  les  morts.  Nous  emme- 
nâmes Dolly,  que  les  sanglots  étouflfoient,  et  nous 
la  conduisîmes  dans  la  chambre  où  éunent  allés  Ce- 
Ole  et  M.  Price. 

Nous  laissâmes  pendant  qu^pié  temps  nn  libre 
cours  à  ses  larmes  ^  espérant  qu^IdUles  pourroaent  la 
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dëfiTrer  du  fardeau  de  douleur  sous  lequel  son  amé 
i  avoit  été  oppressée  depuis  si  loxig-temps.  Je  lus 
R  même  contente  de  la  voir  pleurer  :  c'étoit  la  pre^^ 
I  mière  fois,  depuis  que  sa  crudle  maladie  Pavoit 
saisie ,  qu'elle  avoit  montré  cette  tendre  sensibilité 
qui  Favoit  toujours  caractérisée  ;  et  je  me  flattais 
que  c'étoit  un  indice  du  retour  de  sa  raison ,  commQ 
en  effet  elle  parut  peu  après  avoir  des  idées  plus 
nettes.  Elle  avoit  découvert  un-  secret  important  y. 
qui  lui  avoit  si  long*temps  pesé  sur  le  cœur.  Elle 
•venoit  dé  meuve  en  liberté  sa.  douleur;  et  ces  deux 
ciroonstaaees ,  jointes  à  la  frayeur  soudaine  qu'elle 
«voit  eue,  en  crojrant  Falkbnd  mort,  avoient rap^ 
pelé  sinoa  toute  sa  raison ,  du-moins  sa  mémoire» 
L'ayant  un  peu  calmée,  en  l'assurant  que  Falrr 
kland  étoit  parfaitement  revenu*  à  lui-même,  J6 
jugeai  que  je  pouvoîs  me  bazarder  à  la  questionner 
tendrement  sur  le  sujet  de  cet)  étrange  événem^t^ 
n  me  parôit  ^  ma  chère,  dis*)^  y  4^^  Falkland  vous 
a  trompée;  es^-oe.  qu'il  étoit  votre  amant?  Ahl 
maman ,  je  n^ose  pas  vous  k*egarder  (  mettant  ses 
mains  devant  ses  yeux  ),  j'ai  été  une  fille  désobéis* 
aènte^  une  misérable  rebelle,  et  j'ai  mérité  d'être, 
punie  par  Fin^aitilude.  Cependant  je  crois  que  Fal^ 
Idbmd  ne  dctvoit  psâ  m'abusèr  comme  il  a  fait.  Je 
n'auroispù  le  blâmer  de  pr^érer  Cécile;  )e  sais 
qu'elle  est  plus  belle  et  plus  aimaUe qv^inoi.  Tous 
8i^t-il:&it  l'amour  avant  des'adresserà  vetre  so&ar? 


Oh!  oui,>ool^il  ja'a:dobiié  sa'iparcAe,  et. a  neçuli 
imeoûé  eaéobsiiiga  J'ai  nnatiqiiié,  mainan^  «à  moa 
devoir  envers  \cm»;  vùm^hmoÉaid  icrttellenœiit  po* 
nie.  Et  SalUland,  Vous  aft-H'donné  quelque  noson 
pQnr  ¥Oiis  AtH»n!  aîmi  «JbaiMhniiée?  .é(b  î  c^  och 
^  ffiL  Iftrdli^QiBe  du  monde  la  plus  oruidla.  J)A  ero 
que  JatLoideiir  que  fcn  nssentoia  me  «.fiak>k;en 
wétkiy  eBe  a'a  presque  reiwené  i^ssfmii:.  QtKiil 
qa^est-^e  que  dest^  ma  »ebère  ?  CosiOMal  !  ë  dit 
qrïl  n^  jamais  aimé  qne^D^çîie^  et  qa'tl  n'a  bk 
aeDJbbnt  de  m-ainier  q«ie  ipiariRDMUMf  de  i«m»- 
Boisaanee.  fl  sVsst  (deiic  apemi.ipip  ^racm  f aînôcis 
avant  de  ifms  aveir  Ail  aâ  dèdaratîoi»?  i^a  éabn 
enfinit  se  coQvnît  eecorele  visKeid^'sMtaaiùis  peut 
eacbcr^  rong»»-.  iUi  !  mam»,  cW  oi»  l»(«ire 
iaiea  désagréable;'  ne  me  ipscsaûz  pas  là44Qfessas. . . . 
2e  ipois  senlement  Tons  asfforer'cpie  Sàhhmi^ik'm 
mBwix  ^«naîs  rien  su  sanft  miss  Aûdiey:.  £l2e  Je  dû 
à  son  frère,  qdi  ra^seifo  qaê 'Fattd^idb  im'aânicik 
paSBÎonnaémeaté  Ainsi  ^  Vous  v0ya  -que  toèns  fitnia 
infbrniés  des  seniûneni5dl'iiio  de:^'aatn0y'fvaai  d'ea 
étremenns à aniemé éxfdicaûeD* ,  *■  * 

'  Jelui£sfdufiidiirs  aoâtvs questions;  et  qaoiqa?elis 
«le  ifiàt  ^pas  iâesi  fcmne'dflni  Jâst^téfKmds^islaaiefiit 
aisé  de  déeoBmrqmeieadeaK  ioadièy «tÉolantseihi 
d^BSDrnmèn  t  p^ar  coaidnîre  et^ronlr  bmloaqafjencsàe 
finale  JDtrigiiti  .  ^u  .!/.'[>;  • 

Fobqcie  wnis  aotoé»  !la  pfca  yaade  {natiêd» 
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I  votre  secret,  dis-je,  youlez-vous,  ma  ichère,  nig 
,i  dire  pour  qodie  raison  vous  éÛQ2  ^Uée  ^  cette  mai- 
I  6on  de  BrumptOD ,  car  ce  iut  cette  nyalb^^neuse  d^ 
H  marohe  qui  vous  mit  entre  les  toiaifis  de  sir  Edouard 
ï  Anàiéj  ?  Elle  garda  un  momeiH^  le  sil^ndç ,  paroÎB^ 
I  ^ant  taber  de  se  rappeler  -^fuelçiie  chose  iqui  étoi): 
^cliapl^  sa  Qiémoîre.  A^a-fie:  |q  né  ij[)e  soPYÎeûls 
pas,  dit-éUe,  de  toutes  les  cirqôn^tuncefs  4e  oett^ 
affaire^  mais  je  pense  quej'^ai  à  cette  imt^n  pour 
y  voir  M.  FalUand,  B  m'avoift  écrîJt  ide  ie  venir 
trouver  en  cet  endroit  :  j'^  «ncore  sa  lettre  dans  mi^ 
poche.  Elle  en  tira  en  efietiuoe  lettre  de  récritiiire  dé 
M.  Falkland.  Nous  en  fimes  la  lecture  )tour*à-<tour. 
Je  crus  <|ue  Cécile  aUoit  expirer  en  la  Usant.  Il  est 
clair  que  ce  miséraUe  l'a  trahie  et  livrée  cntjre  left 
mains  de  son  indigne  associé.  Bon  Dieu!  quefle 
scène  d'iniquité  s'oHvrît^vant  nos  yeux  !  Tout  le 
mystère  fîit  enfin  dévoilé.  Je  aie  souviens ,  continua 
ma  pauvre  enfant ,  que  je  lus  fort  malade  à  ^ri^ai^^ 
ton  ;  mais  je  ne  pus'  obtenir  d'avoir  personne  de  ma 
connoisSance  auprès  de  moi,  quoique  sir  Edouard 
Attdley  eut  udonné  mes  parents  et  mes  ami^de  la 
malbenr^ise  situatiea  doaos  laqtrelle  je  me  Irouvoisi. 
(Le  trattre!  le  menteur  1  vomis  voyez  comme  «a 
chaque  ciroonstahoe  ma  pauvre  enfant  iut  abusée!) 
liady  Sarab,  à-la-vérîjlé,  a^ouia-t-elle,  promit  de 
m'eavoyer  mon  onde ,  et  ce  &t  pour  éviteo*  sa  t^rr 
ri^e  colère  que|evt>ulus  revenir  iei^  maman;  mais 
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ils  me  ienèxttni  un  piëge  en  chemm.  Madame  Spifl- 
man  peut  vous  dire  comme  ils  m'ont  crudleraent 
traitée  :  c'est  un  miracle  que  ma  pauvre  cervdle 
n'en  ait  pas  tourné.  Tranquillisez-vons ,  ma  bi^ 
aimée,  lui  dts-je;  tous  êtes  à-présent  hors  detom 
danger.  M'appelez -vous  votre  hien-aimée  ?  dit-^e. 
O  maman!  je  ne  mérite  pas  tant  de  bonté.  Elk 
laissa  tomber  sa  tète  sur  mon  épaule ,  baisant  mon 
cou  à  travers  mon  fichu.  Madame  Askam  eù\n 
dans  la  chambre^  et  parla  bas  à  M.  Price,  qui  sortit 
au  même  instant.  Je  lui  en  demandai  la  raison,  en 
la  tirant  à  Pécart.  Elle  me  dit  que  M.  Falkiand  de- 
mandoit  à  le  voir  en  particulier. 

DoUy  se  leva,  die  s'approeha  de  sa  sœur;  et  lui 
jetant  les  bras  au  cou  :  Ah!  ma  pSIivre  Cécile,  dit- 
elle  ,  je  crains  bien  de  vous  avoir  mise  an  désespoir; 
mais,  je  vous  prie,  ne  mourez  pas,  mon  amour; 
je  suis  la  victime  qui  doit  tomber,  et  alors  vous 
pourrez  être  heureuse.  Une  promesse  ne  s'étend 
pas  au-delà  du  tombeau.  Ne  snis-je  pas  une  créa^ 
ture  hxea  malheureuse,  d'avoir  troublé  le  bonheur 
des  deux  personnes  que  j'aime  le  mieux  dans  le 
monde.  Dites  plutôt,  ma  diére,  r^rit  Cécile,  que 
vous  avez  été  l'instminent  doùf  6?«st  servie  la  Provi- 
dence, pour  prévenir  le  plusgrand  malheur  quipât 
jamais  mParriver^  car,  combion  aurois-je  été  misé- 
rable, si  j'eusse  épousé  FalkhîndJ  Vous  ne  le  pou- 
viez pas  démo»  ^vant,  dit  Dofly,  sans  lai fwt 
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commettre  un  grand  ca-ime;  maïs  qpandje  ne  serai» 
,  plus^  en  vérité,  inà  sœur,  Vous  à&ffiez  épouser  le- 
pauvre  Roland.  !Ne  le'dmt*elle  pas,  maman? 

Ce  n'étoit  pas  là  un  sujet  sur  lequel  on'pûtVar-> 
,  réter.  Je 'jugeai  qu'il  falloit  changer  de  discours;  v 
Nous  en  parlerons  une  autre  fois  y  ma  chère, .(fis- je;  ; 
étendant  je  crois  qu'il  est  à  propos:  qoe  Falkland^ 
s!éloigne  d'ici  pour  quelque  |émps.  Je  .supposé  que^ 
ni  Fane  ni  l'autre  n'aurez  envié  de  le  voir  aivahtr 
son  départ.  Je  ne  souhaite  pas  :de  le  voir,  maman ,  > 
dit  Dôlly  ;  ma  vue  pourroit  encore  le  faire  éva- 
nouir^ etijen'ai  Diille  envie  de  lui  &ire  du  mal.  Ni 
moi;  nonplusy  dit  Cécile,  qui  seoût  le.  besoin,  que  > 
j'^vois  d'être  délivrée  de  cette  conver^tion.  Ma-. 
dâ^me.  Askam,  qqi  ^'en  aperçUl  aus^-^  prit  cet  in--; 
stant  pour  demander  à  Cécile  de  vouloir  bien. lui, 
montrer  les. jolies,  estampes  qu'elle  a,yoit  achetées 
depuis  peu.  M^.  ^e  hû  dit  de  les  venir  ^voir '^jinsson  ; 
cabinet;  et  efles  emmenèrent  DoUy  avec  <dlesMJe. 
priai  madame,  Askam ,  comme  elle  sortoit ,  de  passer  ; 
le  reste  de  la  îouraée  aveo  nous,  et  d'éviter,  autant, 
qu'il  seroit  possibles»  de  feir»  tomber  )a.  cOnvei^-: 
tion  sur  la  terril^  scène  dolQt  nous  venions  d'être^ 
témoins.       •;»..:  :•).•' 

La  pauvre  madazne  Spillman  ti'osoit  presse  pa** . 
rottre  devant  moi,  de  peur  que  je  ne  blâmasse  sa^ 
négligence  d'avoir ^ occasionné  tout,  ce  désordrç;, 
Mais  je  lui  dis  que  la  main  de  la  Providence  avoit. 


46s  MÉMQ1B.ES 

dkpoaé  le  tout  pour  le  mieux.  £Ue  me  éjA  qu'afirè 
que  je  Veus  quittée,  eUe.»'étoit  habillée,  a^ec  tonte 
la  diligence  possiUe;:  qu^elIe  ëtoit  deaoendue  tout 
de  suite  ches  édÎsb  Arnil^que  ne  Fayaot  pas  trouvée 
dans*  sa*  chambre^  die  aroit  courùi  tout  effrajée 
jusqu'au  bas  de  r.eBQaiier,  oà  elle  Ta^roit  tronree 
justement  k  h>  pone  de  la  efaanibre  au  nous  ëtiooS) 
et  d'oit  elle  u'aroit  pu  I4  tirer  malgré  tous  ses  effèrts. 
Elle  blessa,  même  la  main  de  madame  Spillman, 
€fai'  Touloit  Fempédier  de  tourner  la  clé-  dans  b 
serrure  •• 

PétoÎB  impatiente  de  voir  M.  Priée,  pour  saroir 
ce  qui  s^étoit  passé  entrelui  et  soniinalfaeareax  pu- 
pille. H  revint  dans  lé  salon  au  bout  d'une  heure. 
9a  vénérable  iSgure  étoit  obscurcie  pair  les  nuages 
de  la  honte  et  du  chagrin. 

II  médit  qu'en  entrant  dans  lacbambre  de  fal- 
Uand ,  il  lui  avoit  trouvé  l'air  d^un  pauvre  malfaeu- 
reux  dâéspéré,  et  accablé  des  remords  de  sou 
crime.  Nepensez^  pas,  Mdnâeur ,  llu  dit  f  sâkland, 
que  faye  désiré  de  vous  voir  pour  '<£QfGber  k  me 
justifiera  vos  yeux.  J'eA  suis'^éloigÎEié,  que  je  com^ 
menoe  par  me'reooiasK>ttre  aussi  cocqpablè  que,  sans 
doute,  vous  imaginez  que  je  le  suis.  Je  réserve  k  ui^ 
autre  temps  P^pKcatkm  détaillée  de  tout  mon 
crime.'  Tout  ce  que  je  souhaite  pour'  le  préseat, 
c^est  que  vouâ^  veuillels'  Men  itte  ^répondre  k  quelque&i 
questions; 
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Jl  deomoda^  ttiiwî^  4}uaqd  et  ^  c[U)d  iBoyeiif 
i^m^  A«ml  .éldU.  sém»  ioir.  M^/Pme' L'infiekpma  de 

]^lihétiiq}l^W9^:Siiir  fe  dérwgwiafit  dfi^cérveaa  d«» 
m^ipautraftH^-»  B  ^t  ^ue  Fa&laïKl,  e»  apprenante 
(sel^,  se  l^va  de  sar  ch^i^  Qomuie.  uo^fiirieax;  ety 
d4gs  L'ex^lè^idersQatdé^e^ipioirj.se  dompa  à  luimiêaie^ 
i^piîij^.  miEil|idw)îlÎPi^)  pofir  avoir  été'&ntettii  diesi 
ni^fU'Gi^lsqui'VaBqîeat  de>  fondre,  surioa.famyiei. 
âoiD  go|j|V«PMir:  i^i  répéta  moiipour  mût Jlà:  coq-' 
ymsj^ÛQi^  qv^ff  )^a¥aU.  eue  aveo.  Dolly ,.  depuis  qu:ili 
4tQiiC,re¥49^4^  ^^  évâipo.aîç^meist^  fll^eouia  ea: 
ga^«àit  iw:  ti^te-^eaee,  ju^qpilà.  cati  endroit  oii. 
14^  Priée  Itfi  rA^çoia.  oe  que.  ïki)^  m'avoit  dit  y 
^,  qu?^e>8|iioii:  é(é  a^^urëepao  sîir  Edàuard  Aadley, 
1^  que  FalJ&land.  éioi^  a^mo^uweHii.d'éUe».  ILs?écria.: 
J^e  doubla  trsMi*^:!  le;démaoi>o;€fiitlaxq^i>alëté  llar*» 
cbHep^  de'  cgiM^  i  masse'  dlioiqiHié, .  dont:  ]^i  pdidi» 
i^tiÇ'  écriiSïer  tous  ajtqourdBhuijI  Mi  Prioe  alors:  hxv 
parla  de  lai&Ude  letAre  que  miss  Âsrnsl  nous.avoit. 
montrée,  ettpartleqaeUe  etfe  avoit.éié!trebiè.etixiise 
%^ .  peuTpir  de  c«  mdusU'e*  C^.  eai»  vratl,.  dit  -lËili 
Umd,  iputooela'  esttytoi;  je  n'ÀÎ.njea  à^dico  ponrauD 
jqstiEQsûôQi.iMb  Fffiee  hii£t:iEtf)ti^idi>e.qii9efimpon--> 
vant  pas  rester  dan&^no  raaisQQqu'ilrfve&QÎtLd&rBmw 
pfir  d'À0iotion^  îl  liûiconsoiUbit  de  seinslirer  à>soo 
ooUëge  jusqu'au  temps^^de  ^on  départ,  pour  Eariiiée; 
lé  compte^,  dît  •S'alklaiid;  quitteiv  cette  xsaisotf 
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tout-iJleure.  Je  n'y  pourrois  sootetiir  les  regards 
même  du  dernier  des  domestiques.  Mais  que  peat 
dire  Cécile  de  cet  événemeui?  Elle  le  supporte, 
dit  M.  Frice,  avec  un  courage  et  une  fermeté  qui 
font  honneur  à  son  sexe.  Cest  une  ^péce  de  con- 
,8oladon,  répondit  FaUdand.  Et  madame  Amil? 
(  Il  hésita  en  pronocant  mon  nom.  )  Madame  A^ 
jiil,  reprit  son  gotfveimettt,  a  été  <iès  sa  jeunesse 
accoutumée  â  supporter  patiemment  FadTcrsité. 
CSependant  ce  dernier  chagrin  pàrétt  l'affecter  crael* 
lement.  FaUdand  fondit  en  larmes;  et  se  leyantavec 
précipitation,  sortit  de  la  chambre  sans'  ri^fi  dire  à 
M.  Price,  qui  l'entendit  appder  son  'domestique, 
à  qui  il  ordonna  de  seUer  ses  chevaux.  Puis  remon- 
tant à  sa  chambre,  il  changea  d'habits,  et  quelques 
instants  après ,  étant  monté  à  cheval  ^  suivi  de  son 
domestique ,  il  quitta  cette  maison  sans  demander 
davantage  à  voir  personne.  Dieu  sadt  en  quel  en- 
droit cet  infortuné  et  trop  malheureux  coupable 
est  allé  cacher  sa  honte  et  son  désespoir. 
'  Quel  jour  de  noce  a  été  ce  jour  pour  ma  pauvre 
Cécile!  Ma  chère,  la  force  d'eqmt  de  cette  jeune 
créature  me  surprend ,  et  rabaisse  excessivemmit 
l'opinion  que  j'avois  de  mon  courage  et  de  ma  pa-* 
ûence.  Car  ce  revers  n'est*il  pas  égal ,  s'il  n'est  su- 
périeur, à  la  plupart  de  ceux  que  j'ai  éprouvés  dans 
ma  jeunesse? <!!ependant,  avec  quelle  fermeté  cbar- 
mante  elle  le  soutient!  elle  ne  se  plaint  point  de  sa 
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destinée;  mais  entièrement  attachée  aux  soins  de 
m  pauvre  seeur^  dOd  est  plus  occupée^  mémequ'aû*- 
cun  de  nous,  de  distraire  et  de  calmer  l'agitation 
de-son  ame.    /i  f  /  ^x    .  *  •  1  i'  t .  1 1 1  ^ 

Dolly  paroît  plus  tranquille  qu'elle  n'étoit;  ce-* 
pendant' q^u^  ^e  revient ^afe  ^fatfôtSfti doutons 
nos  chagrins  (  et  cela  arrive  souvent  en  dépit  ds 
tous  lïos  éffoMs),  elle  fait  voir  trop  clairement  que 
^.r^ifiopr i^aj jp^s^encpr^  i:^r^f gflç^ , mj^î^^* il>»i? 
quelle  terribU^  cqntrain^^.)i^':]jn^,suî^.t^ue,4epHÎf» 
îce  BtijEiUp»!  je,n'ai;pâSîVer^,wne^JafOTe,:  Wéaiflnftftjp 
.je  p^nse en, avoir  ass^*  d^.^vÎPÏ J^W^S  WWi  fed^f* 
est  trop  grau4,.pour  qu^  iftf^S^i*fe^j|tlfQ Wul^gSf^ipçfr 
un  tel  seçoujçs  ;  et  la  nature  refuse  d'offrir  liue  res- 
source  si  peu  proportionnée  au  maL 
•   Adieu,  mon  amie, 

—       "S.  A. 

■  Il  f /J    :(JITT.ïï.T  "* 


JSf.  Fjlkljnjd^  à  Sir  Ex)0irJ3U)  Aûdlex^ 


[i  ■•*    -        ••-:'..  1 


Y^âfedi,  iotînait. 

J^Aicftû-gUlpd:  ;  ci^pte  ;  à  ;î*éi^r„  ^v^ec  vQUft,  ^T 

Prévost.  Tome  XXXll.  5o 
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tttiasttSferttKtffeiatti 


LETTRE  LXVL 

4Kiet  tué.  Yods  mis  trdttverez  à  là'  maison  de  mon 
"tttm  Baidîsh;  4et  si  <i^biis  voûles^TCnift;  rendre  ici 
4emàki ,  etetre  sept  et  netif  Itèurès  du  matin ,  nom 

•  ■ 

fcAAks.dtt  tour  d»  ^ti6«Mnad«  «oseratrfe. 

■  ■  E.  A. 


•  \    \j  i* 


•j 


t 

.  Bagshot»  24  mars. 

il  £  m'eMime  fort;  itidhMredf  d^éti^  ëbfigé  de  voin 
ibandei'  de»  iKmvdHeâ  tr èÉhàfSigèaiitès  *  tÊàm  céinme 
il  est  tiD{!|OS6ible  que  Vous  ptd^Hlèaîfe^r  ignorer  loDg- 
temps,  j'ai  cru  qu'il  étok  de  mon  devoir  d'être  le 
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premier  à  vous  en  instruire.  'MonsWr  Votre  frère> 
taon  résjyeciablte  anii  rir  BldbuâFdyâ^téttié  dèifiàtiiï 
en  duèt  par  M.  Fâiklatid;  c'è^f  ^ttn  géntilhômH(i«  que 
vous  donnoîssèz ,  à  ce  àfvùé  Je^ct*di9.  TAipï6réX(}tLié 
celte  affaire,  jusqu'au  itifôtileht  où  Pott  toé  pouvoir 
plus  y  apporter  dé  remède.;  »-    <  r 

'M.  FâlWandîvint  à  nËftf  tnâî^ti,  à  près'dë  hiiif 
heure*  de  matin  ;  J^élois'  êoewè  âû  lit ,  ôt  j^  W0  mi 
rien  de  Son  ai-ritëe.  Il  eut  ûtté^èmi^feeiire  de  ton-» 
versatiéïl.fiàrtiéuKèré  avec  ^  Èdoiidt<d^' âptièà  qtif<Â 
il  allèrent  eàfteihble  dansléjav-tlitiV  dot) t  Us  sortirent 
par  udë  ^ité  pbnequi  donne»  stir  les  6hktdpé/L& 
laquait  dé  M:  votre  frèreyqiâi  pGik'ott  avoir  «mi^tiél^ 
que  soupçon  dé  celt^  âfilii^é,  ea  les  voyant  sortit* 
ènsetnblé^,  acdottrut  àmfÀ  cbâmbretout  è^rayd^  pnMi» 
m'aveHit*  dii  danger,  tûè  pi^iàm  dé  l^^ùivre ,  ^srt^ 
qu'il  ne  Favoitpas  osé.  •  •    jm- 

'  A-peiné  me  ddiirift^ié  %  tôtttps '^é'  )ë(^  hion 
)>onn€fidV  ttUit  et  ni^  past^fles  «  je  cou^iisà'ènif 
de  (oute  ma  forcé.  Justement  ^  quand  je  fûs^^poï^tëé 
de  lés  voir,  sir  Edouard  décI)^^f^.^op  p^s^ç^t^  et 
blessa  M.  Falkland  au  brasi  Mais  avant  que  j^e  pusse 
les  atteindre ,  Falkland  tira  son  coubl  etfè  vis  tom-^ 
ber*  sir  Edtjtiàtd:  Jé^dôtrftls  à  M,  et  trouvai  que  la 
halié  Idr  aVcfit  pà^  au  travers  de  la  gorge,  tout 
piés'dbdbL^ratihéi^iiHère.  Il  n'étoit  pas-mort.  Il  me 
dit  :  tt  Bendish,  vous  arrivez  fort  à  propos.  Falkland 
1)  m'a  ttté  en  galant  homme^^ous  pouvez  le  dire  k 

5o* 
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7>  mes  amis  j  el  fiot^  ftâvoir  h  P^^  .uière  et  à  ma  soeur 
9.  cpie  je  suis  marie.  Si  <}tidiqui9  femme,  après  ma 
]»  mort,  yeiit.  récJiifQer  mon  nom,,   elle  peut  le 
y>  prendre;  c'e^n:  tout  ce  <)U€  j'ai  à  lui  laisser  i><  II 
parut  avoir  u^e  pei$6  extrême  à  parler^  ^  tenant 
toujours  la  main  sur  la  plâié ,  il  escMiya  de  dire  quel: 
^'autre.  cbos^  ;,  mais  i)  ne  lui  fut  pllxs  possible  de 
rii^ariicujer ,  et  il  mourut  deux  heures  après  avoir 
été  ponédw^ila  maisouf  iJe.suis  ex^r^npiepc^^it  iacbé 
4e  aa  mort;:  car  c'étoit  j|q  {4y^  honnêtçg^^rçp^.qu'on 
pût  yoir  •  Msiis  nous  d^psfs  tons  mpurii:, , 
î  t^  iPaDdand  ^tàrpr^SQnjl,  a^  lit  dagi^  poa  maison, 
sotts  la  garde  d'un  qhir  wgien ,  q[ui  dit  qtlçr  sa  plaie  est 
dangereuse.  J'ai  a^/is^  q|ie  leur  qyierellie  ayoit  pour. 
fwse  une  jeune  perspnn<$  ^  AVie^  ^q^eUo  le  pauvre^ 
AndlejTts'étoit  enfui ,  iCAïq^i  m  li^  perdu,  l!esprit,  à  ce^ 
qu'on  dit.  ' 

^  remplirai  avec  .eii^ctiutde  tQUsIes  ordres.dont 
voqsipu  lady  AucU^y  î(fojg||pr/B^  m'iiiQtiqrer  ^  rdati- 
Vi^inent^au  pauvre.  .défwsJ-.         :  . .       S    • 

'  '  rai^honnfeur'd'lti^i-^  -  .   ' 


MADAME, 


'I  •  •  • 


'M  j 

4 


*.' 


.  —  '    »    •        , 

;  .  ,y<W^P,V?fS1^flfflJ|?^e,«tt^ès- 
f  î  r     ,-  .  r  i     oib^issaiit.  serviteor, 


•    i 


•  ^1  <    y    » 
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LETTRE  LXVIII. 

j 

M,  FjLKxaNJD  à  M.  Price. 


ti 


Bagshoty  28  mars. 

^         Monsieur,  ^ 

Je  suppose  que  vous  êtes  informé  du  tragique  éyé- 
nement,  qui,  selon  les  apparences,  me  retiendra 
encore  pendant  quelque  temps  dans'  un  royaume 
auquel,  dès  que  je  le  pourrai,'  je  cotnpte  dire  un 

'  éternel  adieu.  Mais  avant  que  je  me  bannisse  pour 
toujours  de  votre  vue  (  que  ne  puis*je  aussi  aisé- 
ment bannir  la  mémoire  de  mes  crimes  !  )  ;  souffrez , 
ô  le  plus  respectable  des  hommes  !  souffrez  quVvec 
toute  Fbumilité  qui  convient  k  un  miséraUe  tel  que 
moi,  qui  s'adresse  à  la  probité  méme^  je  veus 
montre  un  coeur  touché  du  plus  vif  sentiment  de  to 
propre  faute. 

Ne  pensez  pas  que  mon  repentir  vienne  de  Pétat 
douloureux  où  me  réduit  ma  blessure,  de  la  crainte 

'  des  pourrîtes  de  la  famille  Audley ,  ou  du  renver- 
sement de  toute  ma  fortune.  Non ,  mon  véritable 

•  ami  (laistoz-moi  vous  ap|>eler  encore  une  fois  de 
ce  nom  ) ,  tout' dégradé  que  je  suis  par  le  vice  et  par 
la  honte ,  mon  repentir  ne  procède  pas  de  motifs 


i 
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aussi  foibles  et  aussi  bas  que  ceux-là.  Je  conseirc 
encore  quelques  légères  étincelles  de  celte  verte 
que  vos  pieux  soins  avoieot  allumée  dans  mon  ame, 
et  qui,  sans  ma  fatale  dépravation,  auroit  pu  me 
conduire  au  repos  et  au  bonheur. 

Les  douleurs  d'une  plaie  crudle  et  dangereuse 
liront  pas  été  capables  de  m'arracha  un  seul  gémis- 
sement. Le  ressentiment  de  ceux  que  je  yieos  de 
rendre  mes  ennemis ,  ne  m'a  pas  ôté  ttne  minute  de 
repos;  et  la  perte  de  toutes  mes  espéraace&defoi^ 
tune  prisse  à  travers  mon  imagination  y  comme  un 
vaiu  sooge*  Mais ,  lorsque  je  p^ise  à  madame  Aroil, 
è  ses  eo£auats,  et  à  vous,  mon  cher  el  digne  maître  ^ 
le  guide  et  le  soutien  de  mon  ingrate  jeunesse,  fpi 
devez  rou^rd'-àvouer  on  misérable  qixi  a  si  bonteu-^ 
i^emeDttrsthivoftplwfialieusesespéranoes^jesouhaîie 
la  mort;  et,  dans  Fameiiiiiàie  de* mon  cœur,  ;e 
«naudis  le  naament  qui  me  donna  l'existence. 

Je  né  ch^rdbefti  point  ^  diminuer  d'un^eul  grain 
W  poids  de  mes  famds*  Cela  »'dccoi?derou  mal  avec 
uo  repentir  aussi  sincère  que  l'est  le  mien*  Cepen-* 
datrt[  j^  ne  pi^s  m'empéolier  d'observer  que,  comme 
iie  ndalbet&reux  dont  )'ai  trwché  les  jours,  fut  la  prêt 
mière  çaus^de  mon  égarement ,  et  qu'iji  nékk  conduis 
pas  à  pas  dans  le  gouffre  où  je  suis  tombé,  il  étoil 
^usté  que  le  ciel  choisît  pour  FinstrumexH  de  sa^ 
punition ,  la  main  de  celui  dont  il  W0%%  porverti  1% 
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Je  compte  soutenir  mon  procès  pom*  là  mort  de 
Ht  Edoua^  Audley  ;  oar  je  n'ai-aumne  inquiétude 
à  ce  sujel.  Après  qiioi  je  partirai  pour  Farmëe^ 
comme  volontaire;  car  je  ni  puis  solder  a  mé  pré* 
valoir  des  bcHitës  que  tnylord  Y.  •  •  atoit  eues  pour 
moi  y  et  je  sens  que  je  n'oserois  jamais  paroHre 
devant  lui.  Il  ne  me  reste  d'autre  désir  que  d'être 
oublié  par  les  personnes  à  qui  je  fus  jadis  si  cher;  car 
je  oose  espérer  qu'elles  puissent  jamais*  me  par* 
donner. 

P.  S.  Le  malheureux  Aéfunt  a  avoué,  dans  ses 
derniers  moments,  qu'il  étoit  marié«  Je  croîs  que 
c'est  à  la  jeune  femme  qui  a  déclaré  à  i^dameArml 
qu'il  l'a  voit  épousée.  Je  l'ai  ignoré  tant  qu'il  a  vécu; 
mais  ce  doit  être  une  espèce  de  consolation  pour 
^e,  de  savoir  qu'il  l'a  i^eoomiue  à  l'heure  de  la  mort. 


LETTRE  LXIX. 

Mi^s  Cécile  Arnil  à  madame  Cécile  B.  . . 

Woodberiy,  a8  mari. 

M-AH ABi  me  charge,  ma  ch^e  Madame ,  de  vou^ 
remercier  de  votre  tendre  et  consolante  lettre*  Elle 
y  auroit  répondu  elle*même^  sans  une  indisppsiûpn 
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qui ,  quoique  Ugère ,  la  met  hoi^  d'état  décrire.  Ct 
cotUne;  vous  lui  aVes  marqué  >de  l'enEiprefisemeiit  s 
{recevoir  dese^nouvett^sj  elle  qfa  pas  voufti  atteâdre 
qu'elle  se  portât  mieifti^  pour  vous  pemercier.  Ce 
sont  là  les  pi%pres  paroles  de  maman ,  qu'elle  m'a 
fait  écrireàuprés  d'elle.  Mais,  o  ma  chère  Madame! 
nous  sommés  tous  ici  dans  des  craintes  morteUe^ 
J'appréhende  fort,  que  |U>n  mal  ne  soit  ptas  consF 
dérable,'  beaucoup)  plus  qa^eHe  qe  le  &it:parôitrB. 
Il  y  a  dans  toute  s^  personne  un  changement  visible 
depuis  le  jour  dont  elle  vous  a  rendu  compte  dans 
sa  dernière  lettre.  Elle  a%>erdu  absoluttlentle  som- 
sieilêt  l'appétit.  Une  fièvre  le^te la  c<ms«raie,  à  la* 
quelle  se  joint  une  soif  dévorante;  et  elle  qesaureît 
gardeP'deux  minutes,  dans  son  estomac,  aucune 
espèpedé  boisson.  EUe  s'efforce,  autant  qu'il  lui  est 
possible ,  de  nous  cacher^  tous  les  sy paptomes  de  sa 
maladie.  Le  docteur  Key  est  auprès  d^'elJe,  et  nous 
flatte  de  l'espérance  de  son  rétablissemeoA.  Je  ne  p\iVs 
cependant  me  délivrer  de  pies  inquiétudes.  Dieu 
veuille  conserver  sa  chère  et  précieuse  vie  !  Si  nous 
9 viojps  le  ms^l^ieur  de  la  perdre ,  spngez ,  ah  !  songez , 
ma  chère  madame  B. . .,  quelle  seroit  la  situation  de 
deux  pauvres  infortunées  telles  que  ma  s€eur  et  moi! 
Et  quelle  seroit  la  cause  d'une  si  fatale  perte  !  Pow 
if oil'-On  y  '  penser  sans  mourir  a^ssi  dé  ^agrin  ! 
'    Nous  avons  reçu  une  léttréde  mon'oniele BôèÀ- 
^^e^^d^ns  laquelle  il  mande  que  sir  Edouard  a  été 
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tué  en  duel ,  et  son  adversaire  blessé.  Je  pense  que 
vous  en  êtes  également  informée,  et  que  je  n^ai  pas 
besoin  de  vous  nommer  son  antagoniste.  Sir  Cteorges 
dit  qu'il  ne  sait  point  de- détail  de  cette. aSkii^i^  et 
qu'il  n'est  pas  même  certain  du  fait.  Mais  je  crois 
qu'il  éorit  ainsi  pour  adoucir  le  coup'  qn^ila  pensé 
.  que-cettenouveUe  pourroit  nous  porter.  Et  il  ajoute: 
Si  la  noupêlle est  vraie :^& est  grand  dommage  que 
ces  deux  démons  associés  rt'ayent  pas  péri  pat  la 
main  Vun  de  Vautre.  Ce  sont  ses  terribles' paroles. 

Ma  pauvre  maman  a  été  excessivement  troublée 
en  apprenant  cette  nouvelle,  qui  ne  parott  que 
trop  certaine.  Madame  Spillman  a  pleuré  toute  la 
journée,  quoique  Je  pense  que  sir  Edouard  Audley 
pe  mérile  guères  ses  regrets. 

Nous  n'eô  avons  rien  dit  à  ma  sœur.  Nous  crai- 
gnons de  redoubler  sa  maladie,  en  parlant  de  tout 
ce  qui  peut  avoir  rapport  à  sa  criiçlle  aventure. 
Elle  parott  fort  tranquille  :  cependant  nous  appcé- 
bmidohs  toujours  quelque  redbute;  car  il  est  aisé 
de  voir  que  sa  pauvre  tête  n'est  pas  encore  revenue 
dans  son  état  nâturel.'''Nous^ne  voyons  point  de 
monde;  cW  pourquoi  on  ne  iiôus  a  point  con- 
firmé cdtie'tèrfible  lïouvelle;  mais  madâtoe  Askam 
dit  qu'elle  l'a  apprise  de  différentes  j>ersdnries:>'  i* 

Je  partage  mes  soins  ^entre^maman  et  ma  sœur. 
Mes  cbagritis^  paft^culiers  sont' abswb^s' dans  les, 
Jeufs.  !^éaûmoins,  ma  chère' Madame, -votre  petite/ 
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limieCëcile  a  r^ça,  en  yërité,  uo  coup  bien  \îoIèDt, 
qu'ellô  sent  jusqu'au  fond  du  oœur. 

Nous  offrons  tous  nos  respects  à  M-  B. .  • 

Je  suis,  Madame^  etc. 

P.iS.Mamanreçuthierunelettrede  mylordT..^' 
j'en  ignore  le  contenu.  Mais  dSe  m'a  dit  que  cette 
lettre  est  remplie  de  tendresse  et  d'amitié  pour  elle 
et  sa  famille.  Je  n'en  doute  pas  j  «'est  un  si  eicâ-' 
lentbomme! 


LETTRE  LXX. 
M.  PmçB  à  M,  F4LKLANV. 

Woodbeny,  a  aTrii* 

Monsieur, 

V  OTRE  lettre  du  a3  do  passé  a  oonôrmé  la  nou^ 
velle  qqenoQS  avions  reçue  de  votre  tra^qiie  aven^ 
ture^  Le  malheureux  défunt  n'avoit^  k  ce  qw  je 
crains ,  que  trop  mérité  sa  devinée.  Cependant  je 
tremble,  en  songeant  que,  par  c^te  aMio»  témé« 
raire ,  vous  1^1^  Mcru  le  nombre  d^jà  si  grAod  de 
vos  offenses.  J^  tpvie  Dieu  de  (aire  durer  en  vom 
celte  componcùon ,  de  laquelle,  par  un  juste. senti?' 
l^ent  de  vos  wreurs,  vous  me  paroÎ3i.e»  à-préeent 
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éive  pénétré.  Il  est  vrai  que  vpus  vous  êtes  furieuse^ 
ment  écarté  du  chemin  de  la  vertu  ;  et  les  couse* 
^uences  de  cet  égarement  ont  été  terribles  !;  Ce- 
pendant j  il  dépend  de  vous  d'y  rentrer.  Cette  idée 
doit  soutenir  votre  espérance  ;  m^is  prenez  garde 
qu'elle  n'éteigne  votre  repentir.  Vous  recevrez  tou- 
jours mes  exhortations  et  mes  avis.  Je  voudrois 
bien  en  ce  moment  pouvoir  y  ajouter  un  mot  de 
consolation  ;  mais  j'appréliende  fort  de  voir  bientôt 
arriver  un  funeste  événement,  qui  ajoutera  beau*- 
coup  à  vos  chagrins,  aux  miens,  et  à  ceux  des  per^ 
tonnes  qui  nous  sont  chères.  Madame  Arnil  est  dan- 
gereusement malade.  Sa  douceur  et  sa  résignation 
sont  toujours  les  mêmes;  mais  ses  forces  sont  entiè- 
rement épuisées,  et  n'ont  pu  résister  à  la  violence 
de  ce  dernier  coup  qui  vient  de  blesser  tant  de 
coeurs.  Elle  désire  de  vous  voir,  afin  de  pouvoir, 
de  sa  propre  bouche ,  s'acquitter  de  ce  devoir  es^ 
sentiel  de  notre  religion ,  de  pardonner  à  ceux  qui 
|KMM  ont  offensés* 

SÎYOu&êtes  en  état  d'être  transporté,  je  vous 
eonjare  de  vous  rendre  incessamment  à  Wood-» 
berry.  Je  suis  fâché  de  dire  que  ce  sera  là  probable- 
ment le  dernier  acte  de  piété  que  ma  digne  amie  et 
protectrice  sera  en  état  de  remplir.  î^e  vous  laissez 
donc  pas  vaincre  par  une  mauvaise  honlB  ^  qui  irons 
priveroit  d'un  si  grand  bienfait. 

Je  ne  cesserai  de  faire  les  voe^ix  les  plus  ardems- 
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pour  votre  amendement  dans  cette  vie,  et  votre 
salut  dans  l'autre. 

Croyez -moi  pour  toujours,  Monsieur,  votre 
très-dévoué  serviteur, 

SamvjsXj  Pricb. 


'Il       t    !    =? 


■•■••■^■^^BH 


rr     \\\     i 


i       t. 


LETTRE  LXXI. 


•I 


Madame  Asilam  à  madame  Cicxjus  JB... 


Woodberry,  7  av^« 

Madame, 

Je  suis  chaînée,  par  toute  une  famille  désolée,  de 
vous.apprendre  une  des  plus  affligeantes  nonveOes 
que  vous  ayez  jamais  reçue  :  j'espère  que  vous  y  éties 
déjà  préparée,  et  que  le  cachet  noir  de  cette  lettre 
vous  fera  deviner  ce  qu'elle  contient  de  triste. 

O  Madame!  ma  maîtresse,  ma  bienfaitrice  ^  mon 
amie,  car  elle  rétoit  L.,  mais  elle  est  heureuse ,  et 
ce  sont  ceux  qui  ont  le  malheur  de  lui  survivre  qiù 
sont  à  plaindre. 

Miss  Cécile  vous  a  mandé,  Madame,  avec  quelle 
affreuse  promptitude  nous  avions  vu  la  santé  de  ^ 
mère  .décliner  de  jour  en  jour  :  nous.en  étions  tous 
témoins  j  cependant,  cette.admirablefeainie  a  com^^ 
battvL  .cojitre  «on  mal  avec  un  caurage^  inconce- 
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vaille j  mais  mardi  «dernier,  se  trpUvâat  beaucoup 
plus  foible  .qu'elle  ne  Favoit  encore  été,  elle  fut 
oblUgée  de  ^er^ine^re  au  £t,  après  s^étre  levëeet 
habillée  comme  à  l'ordinaire.  J'étois  auprès  d'elle; 
car  je  n'ai  pointquitté  cette  maison  depuis  le  retoui^ 
de  miss  Arnil  :  Madame  Askam,  me  dit-elle  en  soun 
riant,  et  me  prenant  par  la  main.  (  j'étois  au  chevet 
de  sou  lit  ) ,  j'ai  un  secret  à  vous  dire;  puis  baissant 
la  voix,  parce  que  $a  femme^de-dbambre  étoit  làj 
je  m'en  vais  (grand  train,  dit-elle,  ce  dernier  coup 
aura  été  pour,  taqi  le  coup  4c  grâce.  Je  £us  pbKgée 
det^rer  mon  n^ouchoir,  et  je  ne  p^s  que  lui  ré- 
ppudre:  A  Piçu,  ne. plaise.  Madame!  Est-ce  que 
vous  m'enviez,  mou  repos  ,  ma  chère  Betty  ?  je 
çroyois  que  vous  alliez  me  féjiçit,er.  N'en  ditesi 
rien  à  mes  pauvres  enfants,  ajouta-t-elle^  ils  n'au-j 
ront  que  trop  le  temps  de  se  cbagriper.  Il  y  a  deux 
choaçs  que  je  youdrois  faire  ayant  de  mourir;  je 
Bie  vous  dirai  rien  de  l'une  ei^i  ce  momeût^. l'autre 
seroit  de  voir.F^lkland .  et  de,me  r^cppcilier  avec 
lui;  car  en  vérité^,  Betty ,  ]Falklaiid  es^  autant  Hau- 
teur de  ma  mort  çpie  s'il  m'eût  tiré  deux  balles  de 
pistolet,  comme  il  a£ût  à  sir  Edouard  ^  Pauvre  m^t 
heureux  1  je  sais  bien  qu'il  se  reprochera  ma  mon 
^uandil  ne  ser^  plus,  en  mion  pouvoir  de  la  lui  par* 
dopn€(r..Je  vQudroisbienlui  donner  cette. dernière 
marque  de  mon  affection;  car  j'ai  déjà  pris  soin  de 
sa  foEtime*  Vous  ayez  vu„continua-t-elle,  la  lettre 
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qu'il  à  écrite  à  M.  Priée;  )e  pense  que  son  repentir 
est  âoôère ,  et  dans  cette  croyance ,  )e  ne  voudroû 
pas  quitter  la  vie  sans  Ifti  donner  la  senle  consola- 
tion qu^il  puisse  à-présent  recetoir,  célie  d'ap- 
prendre, de  ma  propre  bouche  j  que  je  loi  pa^ 
donne. 

Elle  souhaita  que  je-Iui  fi^é  Venir  M.  Piice; 
j^allai  le  chérdier,  et  après  qu'eUe^lhi  «it  dit  les  rai- 
sons qu'elle  avoit  pour  désirer  de  voir  Falklaad, 
elle  le  pria  de  lui  écrire,  potir  l'engager  â  se  rendre 
à  WoOdberry,  le  plus  tôt  quï!  îiii  seroit  posâfafe. 
La  pauvre  dàmè  ^  plaignit  d^ine  dbufleuf  à  l'esto- 
tnaC,  et  de  vertiges.  Je  la^onjunàî-de  permettre 
qu*on  fît  venir  tirt  autre  médecinr  pour  consulter 
avec  le  docteur  Kej»  Mh  bonne  amie,  dit-dle,  si 
f  itnaginoié  être  soulagée  par  des  secours  humains  j 
je  me  erôirois  c^Kgée  de  sùivt^e  votre  cofaseil; 

tuais  en  vérité,  ma  chère,  ttiôh  mal  est  faofs  dd 

... 

pouvoir  de  la  médecine,  et  il  est  inutile qoe^e  laissé 
enco^e  venir  un  médecin  pour  la  forme;  ]é'sens 
que  tout  est  dit  pour  moi.  CtofeÉrbici^  Bfetiy, 
c'est  ee  que  j'aurois  souhaité,  et  que  j'aiirois  de- 
maudé  au  ciél,  si  je  n'eusse  regardé  cette  prière 
èomtn^ê  urf  crime. 

-  Elle  désira  que  tiiiss  Arnitne  vhit  adprlfô  âMlbi 
que  le  moine  qu'il  étoit  possible,  de  pëttr  q^e^ 
situation  ne  l'affectât  trop  violemment j  mâis:tiiisi 
Cécile  ne  quittoit  pas  le  chevet  de  sàa  Iit«  Cette 
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aimable  ffllelqu'elle  a  passé  crtteHénïent  son  temps 
depms  qnihte  jours!  Heureùsemëht  elle  ressemble 
à  son  excellente  mère,  tant  perle  courage  que  par 
toutes  ses  autres  perfections.  M.  PHc^,  madame 
Spillman  et  moi,  nous  faisions  tout  ce  que  nou& 
pouvions  pnur  entretenir  miss  Arnil  et  Fempécher 
d'aller  dans  la  chambré  dersamére  :  nous  avions 
bëauoôttp  dé  peine  à  la^iretenir;  elle  vouloit,  dîsoit^  . 
elle,  pfreridre  som  dé  sa  maittau  ;  ù'en  étoit-^elle  pn's 
ausâ  capable  que  Cécile  ?  ^  Sans- doute ,  ma  chère 
Miss;  mais  le  médecin  a  ordouné  que  votre  matïfian 
fût  tenue  fort  tranquille;  il  lui  a  défendu  de  parler^, 
iét  il  fatrt  qu^  n^  ait  atlprêsd'ellè qu'une  persotiftè 
Ma-fois.  Et  pourquoi  ne  puis--je'pàs  être  cette  per^ 
tonne?  je  nie  tieudrois  tout  le' jour  auprès  dé  son 
fit  sans  ouvrir  la  bouche.  Ah!  madame^ Askàm,  je 
vois  bien  qu'^e  ne  ni'a  pas  toUt-à-fait  pardonné* 
Ifous  étions  obligés  de  là  laisser  aller  dans  sa  cham^ 
Vté  de  temps  en  temps  :  elle  éntroit  douèemeut'^ 
cavroît  un  ][^éii  )e  rideau  anf  pied  du  lit,  et  après 
iîVbirpendâàùt  quelques  mintttëslî^ègardé  dôulou-^ 
fêùsement  sa  nière^  eHe  séli*èrîr6it  san^  rien  dire. 
'-  Le joiiv se p^âis^^e cette  tnanièré filous n^  pûmes 
oWnir  de  madame  Arnil  qii^lle  prit  autre  chose 
qu^in'  peu  d'èàû  de  pouletf  car  elle  nous  dit  qu'^^é 
àvoit  un  dégoût  affreui  potirtdfite  espèce  dé  noiir* 
titiire,  et  réellement  sou 'è^omac  n^en  pouvoit 
ggirdèr  aucune  depuis  plioieûrs  jours.  Paurois  sou* 
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Iiaitédç  passer  J^^^gui^  aupr/ès  4'?l^fnais  eUeiie  le 
voTilut  pas.  Ne  orajf^qez  pas  que.j^  ;vouS' échappe 
jcette  nuit,  cela  n'ira  pas  si  y îte» 
r  ..Quand  j^  yias  Ip'  revoir  le  lepdçii^ia  i^tin,  elle 
me^arui  beaucoup  mieux  ;  elle  me  ,4it  qfxp  ^  4?^ 
leur  d'esLomaç  ét^t  pa^e y  et  que  los  -^y^tiges  doot 
elle  s'étoit  plainte,  la.  veille  étoienl^  i[or^^dîmûiQé^; 
qu'elle  nc^  3entoit  pli^  nen.gu'uae  foibles^  ^y^t 
;sel]e  qui^  sans  étre.dp]ulou];|su^,,Jb»^r^v^soH 
tatd'u^ enfant qvi^vieiyt de fîai^e*;.  ^  ;!.':'    - 

Il  n'est  pas.  possible  d'être, plttscai 036.. çtj>)|;||B 
tranquille  qU^elle  i^  fut|ou  t  pe  jour  ^U.  ]|^w  P/i(çe  vf  ot 
Ja  uoir,  ety€ii^.flSsisAi^prfis  d^é  sg^R  fe^^j  i^]^nm 
ce  matin,  lui  dit-elle,  à  une  çbq^  ^9^*^  yÇ^Fl^ 
bien.  {VOUS,  recommander)  .quoiqif'çlL^ç^.m^ait  pap 
trop  peu  essentielle  pour  en.f^iriq  ç^f^ioa  daiif 
.i»»R  lestameat;  Qfi'flPV-ce  que  c'e^t^  f^  içjiçrcf  ^a;iiç? 
dU;^^  Priée.  J'ai  toujours  SP¥^^iéif,d^t:^e,^^W,^ 
m  ^f^.^içsimpk^txp^'f^e|,  eîîdft^ojr?^,4}i  p^o%45 
^^v^e^î;  au^i  peu  çje  ppjupe  et'  d'épl^  gi^  f^  ^^  ^ 
.trée;,q'^t,BOurçjuai  j^  dfisire  d'étç^.ey^iÇgjçç^^i^çg.^ 
moips  4e  ^ér^Wfflfe^flu'U  <|^a,,p5^i^^^ 
«lise;4e3l^  parpi^/g^;l«quelle  je,j»^^^ 
devoir  yquf  eij^  .aj^qç^rp  M..,Pric^^  mW^P.  ^m^M 
j^tt^ifKpBe  àqui  jgfiey0& mff^resâççjfipj^r.^e.S^ljî 
ijuteri  cet  article  de  vJne^.dei'i^èrçs  iffi^^^  jF^^ 
jière, > Madame,,  répoç^^Vçe^digftei^yiçiU^rdy^^f 
je  ne  serai  jamais  à  portée  de  x^niplicJe  Revoir  <^ 
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vom  venez  d«  me  prescfiir'e^;  llMf^^lM*  Mcmâ!@tir> 
reprit'  ma^me*  Amîl,  •^bd-toà»' Wa  poui"m<i 
rassurer  par  l'espéraace  d^tmtnphÈÈ  Icmgtié  vie?  Je 
croyois  que  i^us  nie  co<iiik>iiS6téât  tnieax,  et  que 
TOUS  aviei  assez  botine  opi:mon  de  moi','  pMlr  âe 
pas  Huaj^oerftque  faye  peur  dé  mourir.  Je  ne 
le  péose  pas  assurément,  IMiadame^  je  sais  que  In 
Tte  que  vov»  avez  constamment  menée  né  peut 
TOUS,  eauser^arucun  remords.  Je  ne  youdrdis  pas 
me  rendre  coupable  de  présomption,  répondit  mà'^ 
dame  Amil;  cependant  j'ai  une  extrême  satisfac-» 
tion  de  pouvoir  déclarer  qu'en  faisant  la  revue  de 
toute  ma  viç',  |e  ne  me  souviens  point  d'avoir  ja- 
mais eommis  vtolontaireme)it  aucune  action  con*> 
tiraire  à  ee  qiie  \é  devois  à  mon  Créateur.  M.  Price 
leva  les  yeux  et  les  mains  au  ciel  en  actiotis  de 
gracies.  Je  sais,  continua  madame  Arnit,  «qu'U  est 
pins  d^isage,  et  peut^-étre  ausâ  (Jus  convenable, 
méctie  aux  '^ns  de  bien,  lorsqu'ib  voyent  leur  fin 
s'^ppfodieir,  de  s'accuser  eux-mêmes  comme  de 
grands  péclieiirs;'mBi5  ne  leur  est^^il  pas  bien  aîsé  dé 
ae  revêtir  de  la  robe  de  Plinmilité,  et  de  prendre 
Fair  et  les  regards  de  la  pénitence,  p^idant  que  leur 
ceeur,  ^  peûvétre,  :ne  peut  sentir  de  componction 
réèfle  pour  des  fauesa  qui,  dans  le  cours  de  leiir  vie, 
leur  ont  paru  iropitégères  pour  les  expier,  elHloaf 
ik  '  ne  s'actuaent  en  *  oe  DÉoment  que  pour  se  con-^ 
feiimsr  &  l'usage  eommim?  A^la'^bpkme-beure  que 

PréTost.     Tome  XXXU-  3l 
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C6w(  4out  h  i^onfiWdm^e  €St  fëelI^Btet  troublée, 
g^b^r^beot  4e  Ja  coesoliilion  4iaii$  uo  humble  a?ea 
de  IjMics  &ai^;  ml^  fi  iiprès  luie  euct^  redberào 

09  ««uroU  oKMi»  ^i^we^  m  aucOa  oliiîelL  ^Métkm 
nQVi^  ^^.duire^  «loir^  ame  peut  s'a^ontr  «  eUe-œeaie 
qii'<^  $'Mt  ^vitt^dfc  sQsi  jÂ^oir,  Wasons^  faaa-^ 
VoMvii.  p^kim^^QU  umocmf»^  Ron.paor  au<mpe  ot- 
^eotatioo^  cipottr  «e  glorifier  de  m  ^ertu:^  ma»  pour 
4M]ier  Â  nos  amis,  qiu  peut-étha  -s'iJiîgeiit  trop 
aw  notre  aort^  la,  pluâ  grande  co»aoIaiioÉi  ei  la 
miwx  fondée  quIU  piwswt  recevoir;  et  c'est  là, 
mon  ober  Momieiir,  Fnmpift  mîaotii  Afài  A'ea^an^ 
N  yoii^  <Ure  qit^  J9  n!aî  poMii  pfmr  4^  lïioiirifv  Je  h 
cr<>is , .  Bladame  y  et  je  M^  aïkw  tfoo^aÛM^ii^^dii  motif 
qui:  Y^vs  &it  parler  eiwî^  qw  éA  &ît  méia^e;  cepeo- 
d$^  Youséte(»  i^eoredMB^la  jeviùMe^  ét^il  e^xw^md 
qoa  ¥09  Aïoîa  dénreat»»^  Quoi  ?  moa  d^ er  Moùsimtf 
qiieîe  trftbe  encore^  qudqwÀ  an^iée»  ope  vie  iiÀn^ 
riible!  et  qt^rf^py^i^  suii^Q^tont^  «pj^ereMe^  vka  ia* 
fiFitoî^9  â^  le  Yieilksae  pour  mr^roix  k  oiaa^talbr* 
tittiea!  ISony  uQUjmmkdigpe^tà^  cem.  qui  nii';aip 
naait  OMiràrèaimt  se  dMvèotpea  aoubiitar  daimt 
meajoim  prolosgéa  :  je  re^ndeeajoQtfvjPhoî,  l'onbt 
db  ^quitter  eette^  vie  oomàie  na .{tbw^  9saodi  Kieo 
qn'ëuma'deoeux'^pe.i'y  pi^iifini>iitg#àteridlàmniiaîa 

etHooiqu'iiait^^'i!^^ 
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lorsque  moa  impatience  étôit  plus  fort»  i[\xe  tak 
soumissioa,  cependant,  dés  que  je  redevenois  plus 
jcabne,  je  lentois  toujours  quelque  dktme  qui  me 
fâppeloit  à  la  tie ,  -quelque  lien  qiïe  je  n'attrdÎB 
|>u  voir  rompre  sans  regret  ;  et  je  trouvoîs  ^  eb  y  té* 
fiéchissant,  que  )e  n'aûrois  pu  mbiàîr  entièretaaeiA 
jrésignéè;  mais  aujourd^ui  tout  est  fini  potiir  moi  : 
trompée  comme  je  le  suis  dans  mes  dernières  es^ 
pérances,  qu'est*ce  qui  pourroit  encore  nd'attichck* 
en  he  monde?  Laissez-moi  donc  le  quitter^  tanéis 
que  mès'  espérances  pour  l'autre  sont  datis  toutib 
lém*  TÎTacnté;  tandis  que  le  souvenir  cruel  de  mes 
deniers  malheurs  me  &tt  regarder  la  mort  eommê 
la  plus  grande  faveur  que  le  ciel  puisse  m'accorder. 
Toilà  l'usage-,  mon  cher  Monteur,  que  je  touâroiis 
Inen  &ire  de  mes  afflictic»is;  je  soiibam  que  tes 
▼ceux  dé  mes  amb  soient  cnmformes  aut  takëÉk  ^  ik 
qtt'an*Keii  de  murimurêi^  en  voyant  si  tôt  tnnébitt 
le  ffl  de  mes  jours,  ils  rendent  grâces  à  là  Provif 
dèace  de  ne .  les  avoir  {iaa  Ipirolongés. 

fàiédé  en  <Hat ,  Madame^  de  vous  itsndre  Ifi  éMi;. 
tisrsatkm  de  cet  ange  stu*  la  terres  grâces  il  Id.  iKidè 
qui,  apriès' ravoir  quittée,  iicrivit  m^|i6tir  nîë^ 
tout  ce  qu'elle  lui  avoit  dh ,  et  me  permit  d'en  pM&* 
dre  une  copie*       ^ 

•EUe  (lasaa  le  rekië  d^  ce  jour  i«t  lé  lé^d^iMii) 
à^peu-près  dans  le  même  état.  Nous  ëcâittié^cMis 
à  nom  flatter  idte  ^fUittipl^  est^Ar^  sttni^iséMàéUiè  en 

5i* 


i 
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pftdbr  k  madame  Arnil  :  son  espérance  et  la  nôtre, 
dit  Bf.  Priée,  sont  absolument  opposées. 

EUe  conserva  pàr£uLtementsadoacetir  ordkurîi^ 
et  sans  afFecter  d'être  gaie,  elle  ne  montra  pas  la 
moindre  apparence  de  chagrin  ni  d^mpatiaace. 
C'est  un  grand  bonheur,  disoit-èlle,  de  passer  â 
doucement  d'un  rivage  k  Pautre  ;  )e  ne  sens  ni  mal  ni 
douleur;  et  â  ee  n'étcnt  de  certains  avertissements 
que  j'ai  là-dedans  (  mettant  sa  main  sur  son  cœur  j, 
et  que  je  ne  puis  décrire ,  joints  &  une  feiblesse 
universelle  qui  augmente  d%enre  en  heure,  jeserois 
en  doute  que  ma  délivrance  fût  si  procUainé;  mais 
je  suis  sûre  que  ma  tâche  sera  finie  dans  onjonr 
ou  deux.  Quoi  qu'il  en  sc»t,^  je  voudrois  bien  qae 
madame  B.« . .  en  (&t  informée  avec  pvénagemenc; 
î'âi  déjà  prié  Cécile  de  la' préparer  k  cet  événement 
par  une  seconde  lettre;  car  lorsqu'elle  écrivit  la  pre- 
première,  j'ignorois  combien  de  temps  le  combat 
pourroit  durer.  '      \'. 

Elle  parla  plusieuii  .fof&d^  M.  FaKland ,  parois- 
sapt  ctaindre  qu'il  ne  vtnt  pas:,  ou ,  ce  qui  seirôit  ^is, 
qu'U  n'arrivât  ^rop  tard;  car  c'est  pour  l'amôurde 
lui  principalement,  dit -elle,  que  je  déare  idé  k 
voir.  -j:  , 

M.  Falkland  arriva  ici  vendredi  anc.soiri.il  fdx 
obligé  <ie  s'y  faire  porter  ed  litière.  H  a^votjt  eûlne 
fièvre  violenta;  sa  plaie  étott  si  dangereuse,  que  les 
chirurgiens^  avoient  cru,  pendant  quelques  foufs, 
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«fu'iksi^roiétlt  danslanécesi^ité  d^lui  6ôuperle  bras. 
U  étoh  d'utiie^si  griindé  foîbïésse,  qu'il  n'aùroit  pus 
soutenir  le  niouvement  d'atiOaiiè  autre  voitttre  qne^ 
deceliedotift^il'fituâage.  ' 

•  On  ai?^rtit  madame  Arnil  qu'il  étoit  arrive.  J'ei> 
suis  bien:  aise,^  dit^elle,^  car  je  {>ense  que  deiiûaià' 
c'eût  été't#optjirdi^<  Les  deux  miss  Arnil  étaient  en- 
ce  moitietit>  dan^sa  <^hambre  ;  madame  Ami!  leur 
aVoit  dit  qu'dSë  atiendùit  FttBdànd.  Quaïid  an  luî 
eut  dit'^^il  étoit  aiu  bas  de  1 -escafier,  d(ïè  teur  de^ 
mandats}  (Aies  vbuloiént  rester  poli^  le  Voir,  ote 
l^«n  çe^retirèr.  ËUôs  dl^iliandèrent  à  leur  mamair 
la  pmnbdioti  ée  te^w.  £Hè  ^ria-M^  Piîée  d'étllef 
au--<i0(rànt  dé  Fàikiaâd  ;  'if  id<6dbeiti ,  \e  le  suppose  y 
qa'il  ipàt  pvépai^er  ce  jeuûe  tnalheuréux  à  soute^ 
mt  xmp^  tet^ri^e  ;etitrevàet,'cftt''yans  d<Mité  il  no* 
^ftitei)doit  pà»  i  i^oir  fes'  deu^  Mes^^  de  jAààaàt^ 
ÉiitM,  '  •'  -'»''''  •  •'       •  -^  r  .■..'.-•.■> 

'^'Mbs^Artiii  se  relSta  dsttis  tcii  toin  delà  (Chambré 
qtn^tbh'dbsburci  par  mi  parataat,  de  façon  qu^ 
n  éioît  pmi  ai»d  ée  )a  reoonttottte^  eHe  s'ixssii,  tst  s^ 
oùayrit  le  visage  è^  sMi  nôtidboffr.^  Mîës  Cécile 
gai^da  !sa  plade  àm  chevet  du  Ik  de  ka  mère  ;  maïs  je 
in'aperçus  qu^ette  diangea  de  codeur  plusieurs  foîsi 
JVous  aiten(]Kbias^toiis  en  silence.'  Le  temps  que  ISsah 
Uand  employar  k  inonter  FéscâËer  me> parut  long; 
oepeiidant  je  rodôutois  de  le  vdir,  et  quand  j'en- 
itadift  ouvrir  ia^one  de  la  cbiim^   je  frisspaaat. 
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M.  Priée  eatra  le  premier;  M.  F^Diaod  le  mmi  à 
ps^  leols,  son  bras  gfmf^  enveloppé  d'uae  éobarpe 
noire;  il avoit  l'air  4^  qû^u'un  qu'on  yîesit  de  tirer 
du  tombeau.  Miss  Cécile  se  lev»  >  elktifin  lue  eqoécè 
de  révi^rtoee  $ai^  p^rl^r.  £Ue  fîi^  le  pr^^osÀor  objet 
qui  lui  frs^ppa  les  yeqx  ,w  entraqt  ;  u^t^.  S  les  dé- 
i^ourna  pçomptei^fm^  ^  mniane  oe  .pou;^4nt  dpute- 
BIT  ^  ^ifç.  Q  1)fc^me!.£^  Y01U4  aviek^  pu  le  voir, 
Tou^  aur^9  Viail^  YQi|i^3es  fa;^!^,  eu  pitié  de 
ce  jeuu(B  îi^ortQi^!  Son  beau  visage  si  i^iaugé!  sa 
«putena^ce  sî  irist^,  sialviitue!  U  s?«f^iro<^  ea 
Vrsml^i^  4^  lit  d^  tt^pie  Ani^,.puî^,  ^  jetant 
k  Sftfipu^,  il  s©  cui^  lé^i^i^igewr  le  iQOuyro-pied, 
çt  ioudit  en  l^^nfeii- 1^  pàuy|*e  damé  ette-méaBe  pa^. 
c^i  ^çeosiye^^eiit  énmfv^eUê  mit  u«e  die  ses  luaiin 
wr  h  t^te  de  {lalLlf^ud,,  el  r^ta  qindlquie  tèmps^saos 
l^myoL?  pjçon<»ider  uu  'U¥>&  Mvis  CSéfipAe  lie  pat  se 
contraindre  davantage,  et  elle  pleura  â  cbaucfctl 
lar$a#i(.  %j^.  piiuT^e  o^  Arpil  9  qf»  <^  stta  <;^i&  â^oît 
ç^!)9^4  ^9  qui  se  p^^^^iji; ,  9P  U9t  à  )ïau^k>lier.â  Sût  ^ 

qiiie  }ç  «r^gubi  qu^'^.m  sulEbqc^^  et  feepiu^o^i 
^v^^ofs^  £tt^iA9:iSj|isipie  qvH'ell^  xsiLVfe&t  haseûi 
de  maoii,  p^Uî^leifaut,  ^a&uSiQutdoÀeeDaemso 
mettre  9§m  If  rideau  dû  pied  dti  Kk  de  sa  maman, 
elle  «8  bai»»,  liasl  brea  iieoduft  TBia  lf«  Faflkknd, 
p)itiieès»f%i  s^vMff  eaim  dai  le  veleiiren,  ^  iiè  pes  Voaar, 
sea  brbûa«»iilai^i;iQU)Ours  abend^n^ 

il^  à-la-fi^n^  romiûtce'  sîtence  tpoiclBMii;  makk 
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8cm  de«û\w|L  «toit  quelqueuAiCMê  40f4uiiiofc»^«it 

le  citM  qae^arif<}%i!^iref)Wt€&de^tSN||be«v^ 

Teas  pont  dftsaudi.^  Je  vciu^pan3aBl9e  cb^tout)e;i]fôiif 
aiti»;  ee  inw^iBOlH'eijn'éstpmiiiiiryNittr  les  fepra4 
cbea^  Jq  TOtidroû  bien  tocp^otoiâir^si'je le  pîni»^' 
vois.  Ebi  eeaMmcnt  >  le  *  p^fcnesKreéstV  >  MvdâMii?^ 
4flt  FaJUaiiA  '  en  :  rekef  aqt  k  téce;^  Pefi^w-'tiMs  ^p« 
k»  e^l^^  ipie  jyi<iibi(âm  lee  y^ 
iMeooBokiiibnp?  Obi!  P0fm\fnch&y€ptmqm 
jm  veitn^  )^«9^  pis  perdu  fifeiéi  ièMitâemft;  Vmif 

ëbumanké,  àvaMidennë  parlef  de  tGtoobMMWi.  II 
est  patiureL,  in  amàiéte  Atoài  qvm^&a»  a^en  iid 
regmt  de  i^otRi  <AiHa««isje  cisodbttvç  maie  ce  $eiaiHi 
vent  f  fle^cécM^f  aie^o^et  povUiàlexlsèsy  J«  i^otidvaîp 
iMdBdtUnbi»?  TOfiMiaiite  à  lajeoncHW^sàia.pas^; 
aieR|»^;in9iS'adti*t(HiiiteiiK:  BMÙiwsf  'coninkr^  .ans: 
if^^i^vais  .e»CEqplesJi£ie)  ^koiis;. eegttrakK- fdcmo  'pu 
dpeuftife  abeniqnnéicii'jàal^  hnais  effiy  roea^^ow  pftcK 
l;â(t<^  par  iiotae  coQtluiieàiKâfeeinrj  de  tépanr  Iq 
pasbé.  Je  dîiodà  cdaturemeutlsr  Tons^iHéaie^c  cttt^ 
<|ittâiiiàaièiiét  ii€M^eox.enË»!ls,  îil^y'»poiiit;dBr 
ipëpaeation  en  votbn  poBvoir  |  Us  mai  eai;  ^aon»  ]«-i 
Kiède^  eiiàieiilfi&bdopcilaAÎoii.  ^e  je.piiîsse  voa»o£*] 
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frir,  eflfc  00  TOQ»'  asmer  que  je  "iinm  jpmrdoaaie  ik 
tput  mon  cœuvj.OTiMt  p^ur  oda  siQulamciiiiqoe  fai« 
aoiidiaité de  mmii  i'nii/t»if nnuii  f iiî  l»iflB^ii"i'  <^'tiii 
aaisiiiriinee  46  ma  parcpcMiYok  a^c^iiea^iiPiré^pebe.^ 
Je  veua  ii^te  donc  fue  ;je  qqitte.  Ja  ma  aîrec  les 
mêmes.  «evûmeatA  de  tendresse  .msatênielle  que  je 
ptm  pour  .votre!  en&ne^*  Joracfue. jroftrel  d^e;  père 
h  eommit  àijiiies  i<)ias.:..:tIe:p9Bfie^  iSfioata^tHyie 
après  avoirj fekkneîViBgnfi' patisb^tooinme pour^se 
tèiuMbre^  dei'émoûoÂ^ffiiei  ce*  demieir  -  aouiv^ir  lot 
avok.eausée^je  pense  que  je  priîsi  premége  siar  iaiii 
deto»$  ais^rer  que  mealdeuis^  fiUeB«yai)a'pa|iideB^ 
«eut  aussi  sinoàremeal  que  )elé:£aii9KQi^eii  diusir 
Tous^  mes  enSuiSs  ?  lAîss  CécUe  fut  Japvfjmière  i  rér 
pàudre,  et  se  ieyesÀ  «auprès  dulit^Q^aata  nm, 
lladame^idÂI*eIle^  }e  sui^  Jaiqibiife8«offeMée>  ui^îs 
fiiJb-il< beaucoup. plua  coltapaby^enveri»  moâ^^fotre 
exemple  m'appreudinoit  à  toutiOnbliaB^  Cest  pour^ 
qiioi  doréua^Huit^  FalUaud)  ^yém.fomym  me  ire-- 
gard^rboumottrolfe  soauF}  masa|i0urjBuèaif.autBe 
Ina,  jquakid:.Taus-8meB>demaiu>eit]îàieite^  et^ 
um  mes^  parems^  conseDiiroiéDt  mkçifre^  WBàxmfff 
raipase  #pom*{  yaôuds;.  Je^  câeserois)  fpéa  ndn  pins  y 
penser,  répoiid^flkL  FâlUsoid.:  }£i  youa^  >ina  dwre, 
dît' cetteadiiûraUe femme* ka miss  ^rail  ^  ne  vpidca^ 
vousifias 'aussi  fmridûttaerà'oe  pauvre  Roland?  àki 
maman  y.  je  n'ai  point  de .  ressjeodment  coatis  iui; 
jeu'en  aijamBNbeii.;;'G?est  jiii6iquide9rois2i^ 
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tlflr  f»nlo^;  sammcÂîl  émok  pu  écrë  faeaiheiii^  mar 
pauvre  Cécile  auroit  pu  être  heuroiéeyetivousaiatt^t 
imman!  maîa)enw>uttt  tout  mis  aa  déaêspoirl  Ce- 
péudanty^en  mérité,. RpkçoMÎ,  )e.QeipoiiiptbU»pa» 
Yau&  s^acêr.  dé  votre  amai]i?.«.JWQÎspiiaila>téso!«'{ 
Ivfikim  deiinoiirir  eu  9il€i&fi0.é.  le  ne  8ids;icéiaHKnt> 
f^i  puie  rçJl^fMds  i  ilfaut  queioe  jourrUi  j'ajia^éié  «i»>. 
s^  p^r  u^  afireuse  distr^eûpn.  Pardounea^'iiipfty 
Monsieury  îeïaw  pri^  pardouaêz-ihQi!  Et^Seâei* 
noit  ses  mains  élevées,  fixant  ses  beaux  yeux  avec; 
uo^r^rdsuppliantsurlètiMJ^adëFad^^ 
a'écn^H-iljoPi^RMitl^  maint'^U  est  ju«téi{^eineni<||biâ'*^ 
tiitteat8oiii)^rd{M>tlioilné  àinesmpies^  cependalKi  jd 
ne  puifilejri^pfiiMiBr  SBsedétiHir^  ;ét  s'ëIoîgiii*d{fllto* 
da^â  If^ieès  dei  sbn  dé^^oui;  JESIè  Je  stniât^iB  oM; 
yeot  pas  m^  ir4fiQ»dk^  ^  >taaimn  t  le  lieltaîmpàa  étour 
i^^  qu'il  SQit£|^hé;Qontpe>iaMi.^(^epenfk 
droi^  biw  ètM  9Ùi4  ffa^'û  ne  )me.h«Ât(]^otf|%)  FflrkiB^ 
k»^  4il^  H^me  Artiil  d^v[«9  *«b  entorercottpée  4* 
sanglots;  prenez  pitié  d'cdl^^vans^yoyreis  e6,qiiel^ 
ët^^^.^4'M./Falklihidii^^^  pi^.:il)4n» 

tTièsrchère'i^W  Ai»il,dpà-*i))ji*afUi^  pwtit  ui» 
moQSM'Q  t!^  qU!il&iai(lroîl  r4tecïip0ûri  vous  hw9i«ili 
vcp^  estiwe^^y  il. vous  i^pectaj  U<  rpm  révère  fhm 
^p|e  jafiHÔs^^^ts'il  évite  vo»  ragftirds^  d'est  la  hooftè^ 
#t;upnle  r^^Witîoieht  qui  epjêstjàause.  MîssrAffinlr 
fKf^s^  lég9f^nept  av:ee  ses^doi^taie  dea^maîna  do^ 
Falklfiy3d.>Jeâuisdanc  saùs&kb^^dilrclle;  etiavee^ 


mJm^  VoML  penve^  jbigMy  M^MiiwM,  «mipIimb  Jb 
de JMftlkj;  «ttetéloà  UHil»4«fait  épuîié^jf  ^  s^fli^  vi*' 

pM  4Rptfa€t'deiw^iirw  fe<«»- 

ntiwëdiil»  Afiiîl  ayint  tS^é  «iï^  lëiir|Hdê>âettotis^ 
qoef awi«  i«ço<<  M.^  iViwvMdm'lMi»'iÉ0tt»Ijr  fire 

Ab|cw  tM  fleimni^Mf  'péifr'  f aUâaiidf  le-  me  soi» 

ickStle  temple,  Gééàeyq^i^fid^ ^iàiié  vieM  de» 
toiii»4mef»dr6^idiidNki^«r  qoe  ^^oas  penodèies  à  tevrie^ 
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ep  aifçuAe  ù^<c^  ;if^^jQl$pj(m^dbè;  oab  :sl  vomi 

à  g^iocui^^  et. pir^»dM  ¥»e:  éeèitaMUEB^.de  sa  me»/ 
<p!^  b^^  if^eç^li^mmieii  IhecqseinA  dèseriabomb 
Oui^  mu  trèshç^re  iwiteQy()e>tQiis  iêjprometsen^ 
pi^nc^tOHSC)^iâcpQilip*Jeiî9l^t0myfond¥;u^ 

6^  it^joara  49Bft  l'ÎBtmMQa  éâ  juti^'m^^  main  ^  ^}e 
la  recevrai  a^^Ç;  r!tQ0QQoimai^»  Je  i«0ii9!iemèircîâ^ 
mpn,  anoM^ms  ^  <Jit  Qi^^im^  4>m^i  mni  ôniwiige  A 

sapt^^dlW  ar^^tjgpielqu^  ^^àtfMfi  è^ytaffetor;  elfe.  mi> 

a^pfèâ^e  son  li^^^^ioii  je||4^.tMiitaipKli.l  Je  ie  h^ 
4qP9^Î|  ^<lMl^in#>plM»e^^'<d^  mise 

^  s993t84pM  a^c;4momlk«^d9mflÉteiiflL9>  elle  4^tii 
^  <{8«i^[aeft  fi^es;  fiiûè:C€p6lnt[}Ie  |>iinèF^  ette^U» 

TOUS  prie  que  odiififi^e  jy^dd^e«ii«  ^^e  c«ora( 
4(^la4<um6rQMtipaideJâxa  ^e^  eti(litiîab&i.;l91e 
s'^rvéta  4eilt  oowt^  oamnefi  eUe  eèi,6t&iMerraiii4 
pt  #•  jpar  ^ekfi&e  émoiîeà  éubtte  isft  ekiiraèvdmiire'; 


i|Bed)dit'rroii^eW'Mi^{laiM£t'^n  mémé-tesc^ps  sar 

U»  et  liadgaiiifriit»,  pstrtirem  rà*  *rm  instant  a^ 
repris  tout  letà  iffù^  J^he  vis  jfttdais  'nue  figuré  aùn 
animée/EDese  rtnut  sor  so&iâhil^à'Véc  vivacité'/Ieà 
]n.^te»ii>.«c1«.y«ixfoé5Y6rs  le  dâ,  et  s*ëém 
dBnifr^tbnde  Toîx  aflMfbit  ïJeséis  prête  f  pr&t^ 
tombani  doàeôidlein'SUrtioik  <it*«iHër^  AâBè  ferma  les 
yeaitet  e^jifamm^hicte  entenJdh^tiA' toiipir.  OlEi- 
damej  ben^Mt  pas  là  mort  «d^ne'crëatorS'y^' 
vaidey  ^  <fétoA  ^le  <  reioui'  *  <Fu&  >  esprit  bienbenreui 
4am  s»  aiélesté  pi^fctiiStlYoti^  éàbiM'ffltès  autour  de 
AsD  iKt;  <nbs  tie^iâl'  atytfnie  ^«iûttinlfe  dââëKîiialèmént' 
aqiYi  les  njeus^  Bilan,  les  toùriiafit  Ini'^èVM.  Fricé^ 
4cbr CSetasge  est  Abrègent  danS'Iè'Kéù  ^  son  repos; 
elfe  a  qwtté  k  vie  uVeo  la  tttdihé^gnité  <pA  a  tou^ 
jeïrs  aceoMpa^éeas'ildiiôtlsJ  Je  i^'peiàttis  jiàfi^ 
dPrimrd  :qu^en^  îài  morte  ;  'ttnâs  At^il  fut'  Janila 
«éalè  '6M»ë«k»;  :et^>tÀyÂt^^é  saiiiafiiitoiie  Ve^âbéH 
paà  :  <^!eLtf^i'Semnieil!^t'^o;î^^^ 
venu  toUtébfetiii'Ma^irrttfftia^ 
fatiguée  '  en  ibIraiM  >pariep;<  ilttk 
«QiQmepikiî  fiffa!idtii  i&mJ9re^pm^fg^êi^0f^ti^^' 
hi^  Alfaub  ^  fléoîl^  jJn89oiis4a>ii^Mer  ;  tenâatDe  ÂJ^ 

'  'MissffCëeilë^ue  répondit  rieoj'kiMBtirdibiiBkitlQÉf 
biMèMMeUD,:  es  dë^rkitra^  ie>OQUtvrant^  d^ 

am  Bdnrtioir'vdieiié  laisi^  iiors^dehî 
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.  «piiri^t  y  nffivMà  sa)  mère  d'un:  tain  cdnjtcnt.'  -  i  ol  / 
.  M.  ï'ftlklàiid^biiiauita  immpUilecàtt^pi^^ 
Jf9»  !y eia  doiiI^vàpeasemQàfc  ûiés  &m  le  corps  maimsië 
4ê  celle  qni  lm=  avoit  i^  {dus  qu!miôiaière;  decette 
4oât  il  ayoit  abrégé  les  jouMtpar  ime'ciMMiuâe  idô^M; 
tt  ^eoloit  en  ce  moment  \m  regret  le  plus  amer.  Là 
promptitude  de  son  trépas  (cap piei^  d!instant&  aur 
.  parafant  nous  n'avioas  remarcfoë  aucun  aympi^me 
d^une  mort  âproehsdne)  FaToiti saisi.  d'éiqnQD^r 
.ment.  U  la  regarda  sans  parler  pendant;  cpdques 
miputes;  puis  s'abandonnant  »à  son  désespoir  jus- 
^'à  en  'devjçiiir  furieux,  i^se-frappa  Jb  poitimt^ 
^t  s'arnichanjt  i  poignée  les  cbevem:  C'est  .donaJà^ 
. dit-il,  la  consdlalipn  qtie  je  pouYOÎs.efif éi:er'en' v^«r 
nant  ici,  d'être  témoin  de  la  niine  et  de  la  désQl»T 
tion  que  j'ai  m«  Vwémë  causées  !  Consiidèrç  ton  ou? 
vrage,  Falklanct  ;  vois  quel  est  le  fruit  de  ton  hor pibj^ 
perfidie!  N'éto  t-ce  donc  pas  assez  d'avoir  towsii 
l'esprit  de  la  p.  us  aimable  £lle?  falloitril  encore 
ajouter  à  .ce  crime  Gehn  d^  1^  rendre  «ôrpbeliôe? 
Puis  se  jetant  sur  le  corps^de  madarpe  Arnil  :  C'ei$( 
ma  vie,  dit-il,  ma  nciaudite  vie,  qui  dc^vQÛ  ;étre  isar 
Crimée ,  et  non  pas  cell^  de  la.femme;  lii.^s  s^ct 
cpippiiel  .,.  ;.  :     . 

M.  Priée  l'aj^nt  pfis  p;ir  jla  fdai^  pojaiT  1- obliger 
à^  relever  :  Ayez  plus  de  respect,  dit-^il,  pour  ces 
précieux  restes  ^  ne  les  outragez  point  par  les  ex- 
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însdoe  de  croire  que  ^e  regrette  sincèremeDtla  perte 
de  ses  espérances.  JPai  a^iré  au  bonheur  de  possé- 
der son  cœur,. qui  m'a  été  refiosé.  Cqpeadant  die  a 
daigné  me  &Yonser  de  son  amitié,  de  son  estime, 
de, sa.  confiance.  Je  ni'çfforcerai  de  le»  conserver, 
cpmme  des  pierres  d'attente  sur  lesquelles  je  pois 
fonder  mes  espérances  pour  l'avenir. 

Je  n'ose , quant  à-présent,  m'étendre  sur  ce  $aj(. 
Je  me  borne  à  vous  supplier  de  m'honorer  de  vos 
commandements,  si  vous  me  trouvez  bon  à  quelque 
chose  pour  votre  service,  ou  pour  M.  FalklandL 
'  Je  4iw»Madamey  ece.  ^ 

xr 


f.   .  '  • 


l^ETTRE  LXXIII. 

Madame  Asilau  à  madame  Cécile  B... 

Woodberrjr,  la  a\ril. 

.Madamç,  .,.  • 

«Ib  dois,  oomknaiicer  par  vous  dife  que  les  deux 
miss  Amil  soiit  à^préseot  en  anssîboQiiié  sauté  qu'on 
pouaraa  l'e^rér ,  vp  le  t^rnblë  coup  qu^ettes  vien- 
nent dé  ireoevoîr.';nii  l'une  ni  l'autre  oéfmmoinsae 
sont  encore  soiftie» de' leur apimiténent;  elles  d(4^ 
pbim  vb  M.  FftlÙaod  depilis  la  mort  de  leur  mère) 
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quoi  qu'il  .soit  encore  tbns  la  ma&an  ;  car'  il  fut 
saisi,  dès  le  lendemaiD ,  du  retour  de  saiièvrè ,  et 
n'a  pas  encore  pu  quitter  le  lit  ;  j'espère  cependant 
que  sa  vie  n'est  pas  en  danger.  Sir6eorgesBidul|A*e 
arriva  ici -le  jour- d'après  qu'il  eut  reçu  la  lettre  de 
M.. Priée.  Il  fut  vivement  affecté  en  entrant* dans 
cette  maison;  et  lorsqu'il  vit  ses  deux  nièces,  ii. 
*^leura  amèrement,  et  s'efforça  avec  .beaucoup  de 
tendresse  de  les  consoler  4  i 

.  n  déâra  voir  sa  sœur,  et  je  le  conduisis:  dans  sst 
chambre,  où.  ëtoiest  madame  SpiUman ,  la  femme:' 
de-charge  et  la  femme-de-chambre^Il  fixa  les  yeU:i 
sur  elle  pendant  quelques  instante  avec  beaucoup 
de  tendresse;  y  oyez ,  madame  Aésam,  dit-il,  cette 
pauvre  petite  masse  de  terre.  Nous  nous  souvenons 
tous  deux  de  l'avoir  vue  la  gloire  et  l'ornement  de 
son  sexe;  elle  a'  sacrifié  le  bonheur  de  toute  sa  vie 
a  un  trop  rigide -devoir,  et  enfin  sa  vie  lUéme  a  été 
sacrifiée  à  l'ingratitude.  O  Sidney  !  tu  dois  être  bien 
récompensée ,  ou. ...  Il  s'arrêta  à  ce  mot,  et  me 
priant  de  lui  conserver  une  boucle  des  cheveux  de 
sa  sœur ,  il  se  retira  les  larmes  aux  yeux. 

M..Pricedât  qu'il  n'avoit  pas  encore  ottV€Jrt  le 
tèâimnent  de  madame  Arnil;  comme  elle  avoit 
m)mmé  sir  Georjges  un .  des  exécuteurs ,  il  hli  dit 
qu'il  avoit  aUenduson  arrivée.  Sh*  Georges  demanda: 
qu'on  en  fit  Jk  leclur:e.  J'étoi^  présente  avec  les  deux: 
jeunes  ladys«  EUe  a.  laissé  son  bien ,  qui  est  xoosi-< 
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dérable,  k  tas  étsax  filles^  par  éffà»  poftiom;  élléi 
fiiit  k  M.  Falkhod  tu>  Jdga  de  dix  mille  livras  Me^ 
fingi }  elle  a  laM  à  chaduo  de  ses  «itdis  une  œarqoê 
de  sottvcnir ^  et  n^  pasonblië  un  aenl  de  ses  dodws* 
tiques.  Daasiui  petit  co^eUe,  daté  de  quatre  joon 
«Tant  sa  merr^  elle  lÀgue-  i  madame  SpS Iman  troâ 
mHIe  fiyres  sterlkigs/  hypothéquées  aor  le  bien  di 
ses  dein  fiUeë,  iiarce  qu'elle  avoit  déjà ,  par  son  tes* 
tament,  disposé  de  toute  sa  fortnne.  Elle  lui  laisM 
eette  somme,  dtt-^ei  eomme  une  marque  de  sa 
reooDDOÎflsance  pour  le  service  essentiel  qu'dle  i 
rendu  à  mis$  Arail. 

M.Pri(;eayaiitltttontletestacneot,  qui  futsoi^ 
fpciensetnent  eaécuté  ^^en  tint  a  ce  peu  de  lignes  que 
eette  admirable  femme  ayoU  écrites  quelques  mi- 
nutes avant  de*,  mourir»  II  y  a  ici  quelque  chose 
d'ajouté ,  dit^il  à  sir  Georges;  madame  Amil  m'a  re^ 
Commande  de  vous  dire  que  c'étoit  la  derméreac-' 
tioA  de  sa.  vie  ^  comme  en  effet  elle  le  fiit.  le  vais , 
Madame  y  vous  les  transcrire  : 

a  Ma  fille  Cécile  m'a  donné  sa  parole  cVépooser 
1^'  lelordy...;c'6stpourquoi  jédésîreqit'^e  donne 
3  saimain  a  ce  digne  lord ,  aprèfc  mon  âéoès,#u8n- 
:» .  tôt  que  Ja  déoence  pourra  le  lui  permetire,  et 
»  qi^dUe  prenne  sa  aeéur  Amil  dans  sa'  maLsoo; 
»  pour  y  rester  sous  ses  tendres  soinf ,  fusqn'à  ce 
lè  qu'il  plaise  au  Ton trPuissant  de  kû  rendre  le  par- 
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»  Sait  ii5&g9  de  aaraisop ,  6t.d«  la  m&lre(  éH  état  dli 
i>  disposer  dVUe^wéiip^  »•  ^* 

Sîr  Oeôrges  BûlulpbQ  écoute. dW  «îr i<k «ftlîl^ 
&ctidti  la  lotturo  de  <iet  ariûrle^^n  r4g»r4lii»l  ten- 
drement CéeOe,qui,  de  mâorn  qtae  sa  9arur^  éU)U 
noyée  dans  seai  larmes  deiniîslftttiomfSitoàMflVii^ 
ayoît  bommeacé  à  lire.  You»  ave^  dood  jonnsënti^ 
ma  nièce  ^dît^il ,  à  époûser  le  lord  V.é.  ?  Otii^  Mon^ 
sieur ,  répliqua^nelle.  YoiIb  qui  est  bien^  répondit 
sir  Georges ,  une  de  yous,  àu-moins,  sera  heureuse^ 
Il  ne  parla  point  à  miss  Arnil  j  mais  tourna  la  con- 
versation sur  quelque  autre  sù}et.  M.  Erice  me  dit 
quelques  heures  après ,  que  lorsque  sir  Georges  (ut 
informé  que  Falkland  étoit  encore  dans  la  .maison^ 
et  qu'il  étoit  fort  mal ,  il  dit  :  ((  Ce  seroit  Un  graqd 
y>  bien  pour  nous  tous  qu'il  pût  mourir  !  Jenesaui* 
»  rois  songer  à  lui  sans  frémir,  et  j^espère  que  nous 
y)  ne  nous  rencontrerons  jamais  ». 

Lorsque  M.  Prîce  informa  M.  Falkland  de  ce  que 
madame  Àrnil  avoit  fait  pour  lui  dans  son  testa- 
ment ,  il  s'emporta  aux  plus  grandes  exdamation« 
sur  sa  propre  indignité  9  en  y  joignant  celles  de  la 
plus  vive  reconnoissance  pour  la  mémoiredesa  bien^ 
faitrice.  Il  compte  sortir  d'ici  dès  qu'il  sera  en  état 
d'être  transporté,  et  rester  caché  dans  la  âiaison  de 
quelque  ami  jusqu'à  son  départ  d'Angleterre* 

Madame  Arnil  sera  enterrée  ce  soir  dans  l'église 
de  sa  paroisse,  et  sans  cérémonie,  comme  elle  Ta 

5:i* 


désiré.  Oit  Georges  Bidulphe  compta  reftotmier 
demain  à  Londres.  Les  deax  jeunes  ladys  restent  ki^ 
n'ayant  pa»  désiré  de  l'y  accompagner;  sir  Grebi^es 
n'a  pas  para  le  souhaiter  non  plus,  parce  qu'il  est 
à  présumer  que  le  mariage  de. miss  Céitnle  avec  le 
lord  y.. .se fera  incessamment»  Ainsi  yoiist  voyez ^ 
Madame^  que  les  choses  prennent  un  tour  plus &-; 
Yorable  qu'on  ne  pouyoit  raisonnableoneot  Tespé-. 
rer  après  tant  d'événements/ fôcheux.  i 

Je  suis,  Madame,  etc. 

*  •  * 

(  Foilâ  la  dernière  lettre  de  cette  collection.  Le 
reste  de  P histoire  de  madame  Amil ,  ou  plutôt 
de  celle  de  ses  filles,  est  écrit  par  wndame  Asidm  ; 
mais  comme  son  style  est  quelquefois  un  peu  dif- 
fus ,  et  que  sa  narration  contient  plusieurs  cir- 
constances peu  importantes  ^  je  m'efforcerai  de 
Vabrèger  le  plus  qulil  me  sera  possible  ,  et  dé 
mettre*  seulement  sous  les  yeux  du  lecteur  les  èvè" 
nements  qui  peuvent  intéresser  sa  curiosité.)    ' 
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CONCLUSION 


DE  L'HISTOIRE 


DE    MADAME    ARNIL. 


•Mki 


JuoNMEUfi  Falkland  quitta  Woodberry  peu  de 
jours  après  l'enfterFement  de  madame  Arnil ,  et  se 
retira  dans  la  maison  d'un  de  ses  amis ,  à  quelques 
milles  d'Oxford.  Les  deux  miss  Arnil  prièrent  ma- 
dame Askaœ  de  ne  les. pas  abandonner  dans  leur 
triste  situation;  et  elles  invitèrent  madame Spillman 
à  rester  aftissi  jusqu'à  ce  que  ses  affiiires  fussent  ar- 
ratigées.  On  ne  peut  ri^^ima^pner  de  plus  aimable 
que  la^conduîte  de  misB.CecSe  envers  sa  sœur  ;  elle 
employoit  tout  son  tempsà  tâcher  de  la  calmer  et 
de  laîxsoasoler ,  .évitant  derpàrler  de  M.  Falkland  ;. 
ott ,  sîcela  lui  arrivoit,  c!ëftoit  pour  rendre  grâces 
an  jciel. de.  l'avoir  préservée  du  malheur  d'être  sa 
£emaie^*Ette  parl<ût  du  lord  Y...  comme  de  l'homme 
d«  monde  qu'elle  èstimoît  le  plus,  et  de  son  mariage 
aveclmcomme  d'un  événement  qui  devoit  la  rendre 
beureiiae«>  C'étoit  là  le  s^  «ujet  de  conversation 


\ 


bOfi  MÉMOIRES 

dont  la  pauvre  miss  Arnil  parût  tirer  quelque  con- 
solation ;  car  ses  larmes  Côuloîeût  perpétueUemeol 
pour  Ta  perte  de  soû  excellente  mère. 

Le  lord  V./*  f^orivn  Ttpe  Jctir»  d^  condoléance  à 
miss  Cécile ,  îmmédiatemèdt  après  le  retour  de  àr 
Georges  Bidulphi  à  ][^n4rv^*  ^n  lui  exprimant  la 
plus  vive  reconnoissance  de  la  promesse  qu'elle 
avoit  faite  de  r^o^jser^,  il  loi¥>ha  tet^  arl&cle  avec 
une  extrême  délicatesse ,  et  lui  marqua  l'intention 
où  il  étoit  de  se  rendre  •  «-Waodberry ,  dès  qu'elle 
voudroit  bien  le  recevoir. 

•  iM'ehçfses  ^toîéfk  en  cet  état,  lorsque^  les  deux 
jeunes  ladys  furent  surprises  par  uae  ^sîte  toHt*à* 
fiât piist|e«due.  Cerfoticdie  de  ninaa  Aiidle^,  qui, 
étant  veoiveà  Oi£èhi*d  poor  qnafafîiei  affaires  de  &*« 
liiille,  ifÊB  la  mort  de  aoiifnàiie  loi  afvMl  éotamm*} 
nées, profita deoe aaioaMÔI  peur  vewit  votraes  am- 
<jenii6safiii«.Eiia!étoit'iefi>graod.deoiL9  et  sa  coo?. 
teeanee  pépondoit  bi^n  àila  tristessede  sefcliàbîta^ 
Les  deux  miss  Arnil'lfxiîdireiitea  lamiês  à  'la  Toe» 
d'une  pensoàna  qu'eUas/aaroiait  coamoe  dans  des», 
temps  {iiis  heureux.  Miss  Audby  mêla  ses  lanuei^ 
aux  leurs ,  et  ce  ne  fut  pas  seulement  par  ^opa^^ 
liâe  ;  car  son  oosnr  étoit  péoétré  de  douleur  clê  ia 
parte  di'ua  frère  qu'elle  avoit  passionna  nsenf^imé, 
qi(ioiqu^l  n^eti  (ta.  guères  digue  ;  k  vue  dé  'sea^ax 
jeunes  amies  lui  en  riaj^Mia  le  triste  souveoîr^  ao-^ 
quel  se  )<»gQoitle  reqiwds^^siviôir  mattliiureGtteneDt; 
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contribué  à  tous  les  désustres  d'une  famiUe  avec  la- 
quelle elle  woh  passé  de  ^  itgrviahles  mom^ta  ;  et 
peui-^re,  pourJU  pr^pxiière  fqb  de  Savb,  com- 
i|ie<»ça4i^e  à  réQ4cbir  ^érieiisement  sur  sa  «ou* 
pable  conduiM-  •       . 

Uéducatipp  de ipiss  Audley  o'avoU  pas  été  propre 
4  lui  inspirât  liM  principes  de  la  vertu  ;  soo  enfiuim 
âvoijt  ét<4  l^tAlemeitl'  u^Iigééi  :  ^  tnère,  trop  éprâso 
du  p^l^iiâr,  l*9^vi)Mi  laibsée  eiiitre  les  maisui  d'une  gou^ 
irer^nte  peu  imtruijte.  Quand  elle  fut  j^us  avancée 
en  âge;  sôus  la  conduite  de  cette  mèam  mare ,  elle 
passa  tout  son  temps  dans  l'oisiveté  et  daias  Ift  dissi* 
jpation^  accoutumée  à  la  dépense,  et  remplie  de 
ridée  d'uoe  grbnde  fortune  ^  dont  elle  se  vit  frustrée 
à  la*  mort  dé  dr*  Edouard  »  par  le  désordre  affreux 
dans  lequ^  il  laissa  ses  aSaîres;  ce  qui  la  déduisit  à 
9id)sîster  sur  le  douaire  médiocre  de  sa  mère;  et 
eomrn^  elle  s'étoît  trop  laissé  «i^uire  par  la  vanité  ^ 
un  td  reiferslui  abattu  enàèremèojt  le  courage.  EUa 
dit  aux  deux  miss  Arnil  <p»'eJile  vedaiit  pour  leur 
iàire  ses  adieux  ;  que  sa  Mère  et  elle  ue  pouvant 
plus  remer  en  Angleterre  après  le  faul  événement 
qbi  venoit  d'arriver  dans  leur  is^iUe,  f»lkaéloi^ 
déterminées  à  aHer  passer  ^m  Fraoée  le  realie  de 
]e^rs  jours.  Elle  parut  être  extrêm^itneiiA  iouobée 
des  malheurs  arrivés  dans  la  famille  de  madame  Ai^ 
nil,  reconnbiasant  que  son  frère  en  ayoit  été  la 
ttsse*  et  WU  étcit  beauccmp  plus  bUUnaUet  ooè 
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M.  FalUand.  3on  trouble  et  sa  confiirion  la  por- 
tèrent même  à  avouer  le  rôle  oou^ablequ'feUe'avoil 
joué  en  cette  affaire.  Madame  Askand^  quiéloîipré- 
sente  ji  cette  conTersation  ,  pnt  ce  mom^it  pour 
dire  à  miss  Audley,  que  puisqu'elle  avoit  ia  gëoé- 
rosité  de  reconnottre  sa  Êtute,  et  d'en  atdir  du  rer 
gret'^  il  y  avoit  lieu  de  se  flatter  qu'elle  n'eo  rêsteroi^ 
pas'  là  ;  msAs  qu'elle  s'éfforceroit  d^réndreà  FàBdand 
tonte  la  justice  qui  étoît  en  son  pouvoir,  ^i  faisant 
eonnotcre  par  quels  moyens  lui  et  miss  Arafil  avoiéit 
éië  conduits  à  des  engagements  si  contraires  à  la  ré- 
serve ^  à  la  timidité  de  miss  Arnil ,  aûssî^bi^  qu*'a»lÈ 
véritables  indinations  deFalkland.EUeajouta'qu'on 
n'fttoit  pu  ÛYer  de  miss  Arnil  que  ded  éoiairdsse* 
mems  fort  impai^ts,  parce  que  ce  n'ëtdk  pasnn 
suijèt:qu'on  pût  souhaiter  de  lui  rappeler,  indépes^ 
damment  de  ce  qu'elle  pouvoit  igdorer  beaucoup 
de  diosc»  qui'  n'étoîent''sWes  que  de  miss  Audkfj 
et  qu'ainsi  elles  lui  auréîent  une  véritable  oblîga-* 
tion  si  elle  vouloit  leur  donner  l'explicatiOii  de  toute 
dette  af&ire.  Miss  Audley  répliqua  :  Ce  serôif  un 
Hven  fort  désagréable  pour  moi  ^  madame  Askam  ^ 
rt  je  crois  que  si  je  devois  rester  dans  ce  pays-ci  y  je 
Ti'aurois  pas  le  courage  de  le  faire;  mais  puisque  je 
vaisquitter  l'Anglelerrè  pour  n'y  jamais  retenir,  je 
vous*  promets  'de  vous  donner,  avant  neion  départ^ 
Quelques  lettres  qui,  si  elles  nous  peignent ,  mon 
Cr^çet  moi,  sous^  uç  jour  peu  avantàgdux^  s^rveai 
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au-moins  à  justifier  en  partie  Falkland,  et  c'e^t  uo 
devoir  que  je  me  crois  obligée  de  rempKr.  * 

Miss  Gëcile  demanda  à  miss  Audiey  }a  permis- 
sion de  lui  présenter  madame  Spillman,  comme  la 
femme  reconnue  de  sir  Edouard.  Miss  Audiey 
Fembrassa  et  lui  fît  beaucoup  de  politesses;  elle  lut 
marqua  son  chagrin  de  ce  que  son  frère  n'avoit  pu 
lui  rien  laisser  que  son  nom ,  et  lui  dit  que  sa  ma- 
man  et  elle  serotent  charmées  delà  voir  à  Londres/ 
pour  le  peu  de  temps  qu'elles  dévoient  encore  y 
rester.  Madame  Spillman^  reçut  ses  caresses  avec 
beaucoup  de  modestie;  elleavoitpris  le.  grand  deuil,* 
mais  point  dé  batiste.  Elle  dit  que  l'article  delà  for- 
tune la  touchoit  peu ,  puisqu'elle  se  trouvoit  fort  à 
son  aise  par  les  bienfaits  de  madame  Arnîl.  A  l'égard 
éa  nom,  vous  voyez,  Madame,  dit-elle,  en  mon- 
trant sa  coifiure,  que  je  n'ai  pas  songé  à  prendre,^ 
depuis  la  mort  de  sir  Edouard ,  un  titre  dont  il  ne 
m'a  pas  jugée  digne  pendant  sa  vie. 
'  Miss  Audiey  prit  congé  des  deux  ladys  avec  les 
plus  vives  démonstrations  d'amitié,  les* priant  de  ne 
pas  attribu;er  sa  conduite  imprudente  à  d'autre  mo- 
tif qu'à  celui  d'une  tendresse  eicesàve  pour  son 
fi*ère ,  tendresse  qui  l'avoit  portée  trop  loin. 

Mylord  Y...  et  sir  Georges  se  rendirent  peu  de 
jours  après  à  Woodberry  ;  miss  Cécile  avoit  trop  de 
bon  sens  et  trop  de  connoissance  du  mérite  4^  son 
»mant ,  pour  proposer  des  délais  inuiUes.  EU^nvoit 
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4éjà  donné  son  conSealeoient ,  êC  air  Georges  B!- 
dulpbe,  profilant  das  dernières  purolies  d««aa(jUQè 
Arnil,  insista  pont  que  le  mariage  rie  fût  point  dif- 
féré; il  oblint  de  s^  nièce ,  avant  de  jd  quitter  y  d'eft 
fixer  le  jour  ^  et  un  mois  après,  mylord  Y-*  sévit 
au  cçmble  de  ses  veeux ,  en  recevant  la  m^in  de 
la  fe^me  qu'il  adoroit.  Lady  Sarah  et  aûr  Qeorgei 
assistèrent  è  la  cérémonie ,  et  M-  Prioe  eut  la  sa* 
tisfaoûon  de  joindre  d^x  amants  si  dignes  Fnn  de 

P^m^e. 

lie  lendemain  de  ce  mariage ,  mylord  Y. ...partit 
avec  sa  femme  pour  se  rendre  au  cliàteau  de  Y....^ 
dans  la  province  de  Kent,  andienne  demrâre  de  sa 
&miUe ,  et  le  lieu  où  madame  Arnil  avoit  corn- 
ilnencé  de  faire  oonnoiasanee  avee  oé  lordL  Miss  Ar-. 
nil  les  accompagna ,  et  parut  quitter  avec  plaisir  un 
Ueu  qui  ne  servoit  qu'à  lui  rappder  ses  chagrins. 
.  Jfflylord  et  lady  .Y...»  sollicitèreiil  vîveiiieat 
M.  Pricede  venir  avec  eux;  mais  ce  bonvifinUmd 
s'en  excusa,  en  leur  disant  qu'il  souhaitoitde |«u^ 
ks  ftsa  de  )ours  qui  lui  réstoient  à  vivre  avec  sa  ebère 
fille,  madame  Maine,  dont  rien,  hors  se  r^èonac^ 
sanee  et  son  attachement  pour  madame  Arail ,  n'au^ 
roit  étécapalHede  le  séparer  :  il  fallut  bien  céder,  à 
ses  désirs,  Il  ne  resta  que  peu  de  jours  à  W<)od*< 
berry  après  le  départ  des  nouveaux,  martes ,  pour 
^rrao^  qadques  affaires  domestiques  dont  ils  hà 
avoîamt  laissé  le  soin.  Il  partit  eimiite  poip: 
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dres,  à&n  d'achever  sa  vie  avec  une  fiUe  ei  un  gendre 
biân  dignes  de  ioutesa  tendresse.  MadameSpillman , 
<}ûi  ne  voulut  jahiaifi  .prendre  le  nom  d'Audley,  se 
retira  vers  le  même  temps  chez  ses  parents,  en  Bue-* 
kin^am-Shife. 

Peiydant  ce  temps ,  M.  Falkland  avoit  sontenu" 
son  procès  pour  la  mort  de  sir  Edouard  Audley  ;  et 
sur  le  témoignage  de  M.  Bendîsb,  il  fut  renvoyé 
^sous.  II  partit  aussitôt  après  d'Angleterre,  sans 
dire  adieu  à  aucun  de  ses  amis-  et  suivant  la  résolu- 
tion qu'il  en  avoit  pfrîse,  il  joignit  Farihée  en  qua- 
lité de.  volontaire.  Mylotid  V. . .  kti-méme  fut  aussi 
oUîgé.de  partir,  et  de  quitter  son  aimable  femme 
dans  nn  temps  où  il  en  étoit  plus  épris  que  jamais  ; 
carie  litre  de  mari  nWoit  servi  qu'à  lui  faire  dé- 
douvrir  qu'elle  méritoit  sa  confiance  et  son  amitié, 
aussi'^bien  que  son  amour.  Lady  Y...  ayant  pris  la 
réisolmion  de  rester^  da&a  sa  terre  jusqu^au  retour 
de  son  mari,  lurréconuitanda  e!n  partant,  avec  une 
«amable  franobise,  M,  Falkland  :  S'il  dépend  de 
vous,  lui  dit**elle,  de  Itii  procura  des  honneurs  et 
d'avancer  sa  foittune ,' «votre  générosité  me  le  promit 
dans  le  temps qu'ilpdssédoit  un  cœur  qui  est  ii-pr&* 
seoA  uniquement  à  vous;  j'espère  que  vous  n'aurez 
pas:  moins  d^i^td»  pour  lui  aujourd'hui ,  que  je  le 
QOii^dère  comme,  un  fi^re. 
V  Le  lord  V.  .•  retourna  en  Angleterre  à  la  fin  de 
cette  campagne,  pendajit  laquelle  M.  Falkland  s'é* 
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toit  acquis  la  réputation  d'une  bravoure  exti-aorcfi- 
naire.  Il  arriva  aussi  un  ëvénement  dans  sa  patrie, 
durant  son  absence,  qui  le  remit  en  possession  è 
l'béritage  de  ses  ancêtres. 

La  plus  grande  partie  du  bien  de  Bon  père  étoil 
échue,  par  succession ,  àun  parent  éloigné,  qui  ce 
a^étoit  point  marié,  et  qui,  se  voyant  près  de  sa  fin, 
laissa,  par  principe  de  justice,  au  jeune  Falkland, 
une  fortune  dont  il  n'avoit  été  mis  en  possession  que 
par  des  malbeiirs  arrivés  au  père  de  Falkland. 

Miss  Arnil  n'étoit  pas  enc<H^  tout-à4ait  rétablie 
de  son  ancienne  maladie  ;  il  lui  en  rëstoit  toujoiins 
quelques  symptômes  ;  on  espéroic  cependant  que 
le  temps  adieveroit  de  les  dissiper.  Un  gentilhomme, 
qui  jouissoit  d*ati  rang  et  d'uiie  fortune  très-conaî*' 
dérable  dans  cette  province ,  l'ayant  vue  par  hazard 
deux  ou  trois  fois ,  éa  devînt  passionnément  amou^ 
reofj  et  trouva  le  moyen  d'informer  «de  ses  senti*, 
ments  lady  Y...,  qui,  jugeant  qu'un;  ainânt.â'un  tel 
mérite  seroit  capable  de  déiàcber'Ie  cœur  de  sa. 
sœur  de  ses  premiers  et  mâlhedFeusi' lieds,  elfKJHh 
séquemment  de  lui  remettre /l'^prit  dans  son  état 
naturel,  reçut  avec  plaisir  cette  déclaration,  et  lui 
promit  qu'au  retour  de  mylord  V,.^  ilauroitlaper^ 
mission  de  faire  sa  cour  à  miss  Arnil  :.en  attendant, 
elle  parla  de  lui  à  sa  sœur  dans  les  termes  les  plos 
avantageux  ;  mais  elle  la  trouva  tottt*à-fait  éloignée 
d«  songer  à  de  nouveaux  engagements^.  JLady  V...*^ 
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nésipmoins ,  n'étoit  pas  sans  apparence  de  vaincre, 
par  degrés,  une  répugnance  qu'elle  n'attribuoit 
qu'au  chagrin  que  sa  sœur  conservoît  de  la  trahison 
qu'dle  avoit  éprouvée  ;  et  dès  que  son  mari  fut  re* 
venu,' elle  se  bâta  de  l'informer  de  cette  affaire; 
elle  s'étendit,  en  présence  de  sa  soeur,  sur  le  mérite, 
la  passion  et  les  propositions  avantageuses  de  cet 
amant,  et  elle  ajouta  en  souriant,  qu'elle  espéroit 
que  son  excellence  voudroit  bien  appuyer  ses  pré- 
tentions auprès  de  sa  sœur. 

Je  oonnois,  répondit  mylord  Y—-;  le  mérite,  la 
fortune  et  la  naissance  de  l'homme  dont  vous  me 
parlez ,  et  )e  regarde  comme  un  bonheur  le  désir 
qu'il  a  de  s'unir  à  notre  famille;  mais  avant  de  m'en* 
gager  à  plaider  sa  cause ,  je  dois  m'acquitter  d'une 
commission  que  j'ai  promis  k  Falkland  de  remplir 
fidèlement  :  il  leur  apprit  tout  de  suite  l'heureux 
cbai^ement  arrivé  dans  la  fortune  de  M.  Falkland, 
qui  venoit  d'hériter  de  quatre  mille  livres  sterlings 
de  revenu.  En  arrivant  à  l'armée,  dit-U,  j'ai  fait 
tout  mon  possible  pour  découvrir  Falkland,  qui  a 
toujours  pris  soin  de  m'éviter  ;  et  je  ne  crois  pas  que 
nous  eussions  jamais  eu  aucune  correspondance 
aans  cet  événement.  Il  m'écrivit  '  qudqùes  jours 
avant  mon  départ  d^  l'Allemagne;  voici  sa  lettre. 
Mylord  y....  se  mit  à  lire*  tout  haut.  M.  Falkland 
commençoit  par  supplier  mylord  d'effacer  dèsa  mé- 
Qoiaîre  sa  mauvaise  conduite  passée ,  dont  il  lui mar- 
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quoit  le  regret  le  plus  smoère  y  auMrbiea  que  k  plm 
vive  récoilnoidsanoe  de  toutes  ëes  obligations  eoTen 
le  lord  y...«,  avouant  que  la  faoDte  ne  luiaTokjxtt 
permis  de  paroitre  à  ses  yem*  II  l'informoit  eùsota 
de  Fopulence  dans  laquelle  il  se  troairoit  ^  p^tf  h 
grands  biens  dont  il  venoit  d'hériter,  ia  S&tJs  éette 
2>  heureuse  révolution  ^  ajoutoit-il  ^  je  souhaketois 
»  que  mon  nom  même  fût  oublié^  et  que  mistf  Arâil 
»  Ere  pût  jamais  se  rappeler  le  souvenir  d'un  hotûtiâé 
y>  qui  ne  mérite  que  son  mépris  et  son  aversioo. 
y>  J'avoue  y  Mylord ,  que  je  ne  mérite  rien  antre 
7>  chose  d'elle ,  et  que  je  ne  saurob  me  plaindre ^  si 
x>  la  distinction  dont  elle*  m'a  autrefois  honoré  est 
}»  changée  en  dédain;  mais  fit ^  au  contraire,  la 
j^  même  fatalité  qui  avoit  forcé  son  inclination  à  st 
y>  fixer  sur  un  objet  qui  en  étoit  si  peu  digne,  la 
y>  faisoit  encore  persbter  dans  son  premier  choix, 
»  dites-*Ini  t(Ue  je  me  jette  à  ses  pieds  ^  pour  y  rece* 
»  voir,  de  sa  justice  ou  de  sa  clémence^  le  pardon 
7>  ou  le  dbâtd^ment  de  mes  crimes.  Si  elle  prononoe 
y>  la  dernière  sentence^  je  suis  à  pfadndre^  mais  je 
)»  ne  puis  fat  blâmer  :  si  elle  daigne  m'absondfe, 
3»  dites^lui  y  Mylord  ^  qu'un  homme  dont  le  eotur 
D  a  été  dés  sa  tendre  jeudisse  imbu  des  prin<^peB 
7>  de  la  vertu,  quoique  êei  passions  puisamc Ifcn*' 
y>  traîner,  dans  ki  vice^  n'en  demeure  pas  IoEig-t«$ti]^ 
»  l'esclave  ^  et  que  sa  douceiir,  sa  patience  y  sa  ton'- 
»  dre  sensibiËté  ^  sont  oapableft>  d'aflunsev  luoe  pas* 
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>>  sioo  plus  fort^  et  plu»  durable  ^  <{tie  sa  beàutë  ^ 
;!)  toute  ravisante  qu'elle  est^  u^eu  eût  jamais  pu 
y>  inspirer. 

7>  Jai  commeacé  par  vous  instruire,  Mylotd,  de 
^)  l'état  pfësent  de  ma  fortune ,  non  comme  une 
j>  circonstance  qui  puisse  me  donner  lu  moindre 
y^  mérite  auprès  de  miss  Arnil  ^  mais  pour  obvier 
»  aux  plus  légers  soupçons  que  ses  parents  pour- 
»  roiént  concevoir,  que  l'intérêt  eût  quelque  part 
»  dans  la  déclaration  que  J0  fais  niaintendht.  «Je 
y>  considère,  en  vérité,  comme  le  plus  précieux 
p  avantage  que  je  puisse  retirer  de  cette,  fortune 
j>  inopinée,  le  droit  qu'elle  me  donne  de  découvrir 
ï>  ces  secrets  désirs  qui,  sans  cela,  seroient  restés 
D  pour  toujours  cachés  ail  fond  de  mon  cceilr  i>^ 

JQ  finit  par  prier  instamment  le  lord  Y....  d'infor« 
mer  miss  Arnil  de  ses  sentunents,  et  de  lui  commu* 
mquer  le$  siens  sur  cet  itnportant  sujet. 
'  Le  lord  Y..«  ayant  fini  la  lecture  de  cette  lettre  : 
Yoyez,  Madaihè^  dit-il  à  miss  Arnil,  quelle  réponse 
vous  Voulez  que  je  fàss^  poiir  vous  à  M.  Falkland. 
Je  me  suis  a<iquitté  delà  promesse  que  je  lui  ai  faite; 
mais  je  voudrois  que  vous^pridsiès  \ùx  peu  de  ttoips 
pour  considérer.. . .  Conj^ultes  vôtre  propre  cœur,  ma 
chère,  dit  lady  Y.».  ;  je  croîs  que  c'est  cela  qui  doit 
vous  déterminer. 

Miss  Arinl  se  tourna  vers  sa  soeur,  et  s'adressant 
à  elle  d'cm  air  sérieux  et  miéme  imposant  :  iNoo, 
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Cécile ,  dit-elle ,  je  ne  constiherai  pas  mon  cœnr, 
qui  m'a  déjà  trahie;  je  consulterai  ma  raison  (  puis- 
qu'il a  plu  au  ciel  de  me  la  rendre  )  ;  je  consulterai 
mon  honneur,  ce  sont  là  les  guides  qtli  désormais 
dirigeront  les  actions  de  votre  sœur.  Mylord,  ce 
sujet  n'exige  point  de  réflexion  ;  vous  allez  con- 
ûoître  tout'^à-l'heure  quels  sotit  mes  sentiments. 
J'ai  aimé  Falkland  dès  mon  enfance  ;  mais  intime- 
ment persuadée  que  nous  n'étions  pas  destinés  Fuo 
pour  l'autre,  je  tâchai  d'étouffer  une  fatale  passion 
dont  je  n'avois  que  trop  sujet  de  redouter  les  con- 
séquences. Mes  efforts  furent  vains,  et  je  trouvai 
qu'il  ne  me  restoit  d'autre  ressource  que  de  mourir 
martyre  de  ma  foiblesse,  plutôt  que  de  la  divul- 
guer. J'échouai  encore  dans  cette  entreprise,  mon 
secret  fut  malheureusement  découvert ,  et  je  fus 
cruellement  trahie  :  je  ius  en  même-temps  séduite 
par  l'assurance  qu'on  me  donna  que  j'étoîs  tendre- 
ment aimée;  cette  assurance,  en  dimintËsmilaViotite 
que  je  ressentois  de  ma  propre  foiblesse,  ne  servit 
qu'à  fortifier  une  passion  déjà  trop  profondément 
gravée  dans  mon  cœur;  et  lorsque,  de  ia  propre 
bouche  de  Falkland,  je  reçtls  l'aveu  de  sa  tendresse, 
je  n'eus  pas  la  force  de  me  défendre  de'  lui  dbnner 
ma  parole  de  n'être  jamais  qu'à  lui.  Il  est  vrai  qu'en 
lui  faisant  cette  promesse ,  je  ne  voyois  pas  trop' 
comment  je  pourrois  trouver  les  moyens  de  la 
remplir;  mais  nous  étions  tous  deux  bieu  jeuoesi 
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Il  devoît  partir  pour  Parzqëe,  f  espéroisquele  temps 
et  éa  bonne  conduite  lui  attireroient  la  bienveHIance 
de  mon  oncle  Bidulphe;  et  pour  ma  chère  maman, 
sa  douceur  naturelle  et  sa  tendre  amitié  pour  Fal«- 
kland,  laissoienison  cdeur  ouvert  à  nos  assauts.  Pa- 
vois compté  engager  vous,  ma  sœur,  M.  Price  et 
madame  B*..  à  lui  parler  en  notre  faveur;  et 
comme  en  ce  teinp^-^là,  Mylord,  vous  nous  fîtes 
I%onneur  de  nous  proposer  votre  alliance,  je  me 
flattai  de  trouver  en  vous  un  excellent  avocat. 
Yoilà  quelles  furent  mes  espérances,  et  sur  quoi  je 
më  bazardai  à  jurer  que  je  ne  serois  jamais  la  femme 
dPaucun  autre  homme.  Non,  Falkland!  jamais!  sM- 
cria-t-elle,  étendant  les  bras  comme  s'il  eût  été  pré-- 
sent.  Lord  et  lady  Y...,  frappés  d'étonnement  à 
cette  exclamation,  se  regardoient  l'un  l'autre  lors- 
qu'elle continua,  comme  si  elle  se  fût  adressée  k 
EaBdand  :  Cependant  observez  que  je  ha^  viole  pas 
mon  seraient,  lorsque  je  déclare  que  je  ne  serai 
jamais  à  vous;  puis  élevant  les  yeux  et  les  mains  :  Je 
prends  le  ciel  k  témoin,  et  mes  amis  qui  sont  ici 
préseflits,  que  je  me  voue  au  célibat.  Vous  ne  sauriez 
douter  que  je  ne  vous  aye  véritablement  aimé, 
toute  ma  conduite  vous  en  a  rendu  témoignage;  ma 
tendresse  a  résisté  à  mille  marques  de  froideur  et 
de  négligence.  Votre  infidélité  avouée  et  signée  de 
votre  main,  ne  put  ébranler  ma  constance;  la  fré- 
nésie même  qui  m'avoît  troublé  le  cerveau ,  ne  vous 
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BvoU  pii9  àxé  4e  caoo  cœar*  Mai^  |fi  preiiuâre  cboap 
qne  me  dicte  }e  tetour  4e  ma  T^^Q^^  c*^%  qaf3  j<i  vp 
dois  pa$  être  y  pire  fexpme  ;  je  crcKbf  doToir  ce  f^fsfk' 
fice  (car  c'en  e^t  ud)  à  toqs  ooe» ami^j  |nfti$ f¥ir-M>9^ 
k  la  respectable  puémpire  d^  n(ia  chère  mfiin^  :je 
pepiiis  expier  iqa  d^b^^oaqcef  U  çst  juatç  qoeje 
m'en  pnoiasii.  Cep^dapt  c'^t  ppe  grande  imiw)b- 
ticm  pour  n^oi  d'être  eq  fibfffté  d'^ççepl^er  pi|  4e  i«r 
fq^er  la  rép^ratic^ii)  que  ?Qif9  offr^  aajoprdW 
de  jD9^  faire  ;  pui;s  sortait  de  l'espèce  d'extase  daai 
iaquelle  elle  avoit  ixé  en  pronoioçanl  ee  di^oart : 
Yom  caai^m^  à*pré$eat ,  ]4yIor4 1  dit-elle  ^  loa 
dernière  résoiMiion  ;  jje  n'ai  plus  rien  k  y  ^^jQpfj^^  ^ 
cç  n'est  de  t^bs  prier  d'en  inslnw^  M.  Falkûnd.  . 

Quoique  lord  fil  hdy  Y. . .  pussenf  au  fond  de 
leur  cceur  approuver  le  paru  qqe  prenoilt  mis^ 
^jnily  ils  ne  lui  djir^nt  pas  un  s^  ipot  pour  h 
jconfim^r  dajis  ^^te  jn^lution.  l^e  lord  Y. . .  çtfji 
deypir  en  user  aîpsi  par  ^ard  povr  H/L  FalUand» 
qui  lui  ^iroit  r/çinis  ses  p^i^fêt»  entr«  1^  maîus. 

Comn^  h  décl^rajtipn  que  yenf;>it  de  faire  v^ 
4xuÂI  Àoii  Ja  prç^èrç  ^xpKfiaûon  r^gu^iè|i  .dsm 
la^p^Ie  eUe  Cîjt  jw^i^  entrée  sur  ci?  suj^,  J»'^\^ 
fmk  la  pnefm^re  fois  4^PVi»  ^n  k^tw^  ^^^ 
y#ruit#uûfremeat  ^p^esied/e  fa  r^mp  ^  ^  ^^fitmiw^ 
^adinde^  de  penche  iw  fapmuie^qi^elle^ypii.^  par: 
f»tf  IwnI4Malé^i9Ua^s|)^flW^ 

p  fiiçffible  ip'^e  }p^  ?ttt  reoQQyjnées  ep  le  v^ant 
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revenir  à  elfe  j  c^r  on  observa  que  deppif  ce  moment,  * 
die  partit  de  jour  eu  jour  tfftrouyer  sou  jug^mmi  et 
B0L  première  trapgi^Ii^y  et  jop  pe^  dp  j^ippf  dlf 
fut  par£»tf meq;t  ré^I>lie^  quqiqu'^e  ait  f^nijor^ 
coui^eryié  ufie  dofice  mélau9R|i«  que  ]p  f^fups  i)'a  pi)i 
subjuguer.  Elle  tint  fidèlei^eulL  sa  p^^fole;  p^f  ^|||p 
refîm^  4^p^iff  ipJq^ur^partiscpuaid^iViblf^^ÇQn^r- 
vantdaxif  fppço^uruf)  att^^^bfsq^eut  iuYÎoIalde  gquf 
son  pr/9mii^r  et  mal}ieure]ax  ç^b.  1^»  Ff4Hai}^^ 
obligé  de  se  soumettre  ji  cette  cfn^le  dé/cwdpp,  fjf 
revint  pa^  m  Angleterrjs  4p  pIi^^^u^  *PP4^'  U 
^est  élevé  depuis  à  un  rang  distillé  danç  V^jrff^éÇf 
mais  il  a  toujours  tendref^ept  rjçgrçfM  ]i?  P(!F]^f  !^ 
»>w  An^a  ;  ^^  à  sou  ifflila^^^ 
de  ne  se  poî^t  mari^.  U^  wut  |3n,c9jr/ç  au  f'^^f 
état  au  it^ps  pu Fo^ écr^tiCds Mé^^^  ^i  ^Pfpr 
babl^enitiU  y  f^çteyopt  ^W^i  ^  ^  4^  |eur  y^^, 

Miss  Audley  et  sa  mère  cnoi^çpt  tt9^Fl^  î^fr 
traitff  le  fand  4Vw  Wfm^  de  ^f»«<ie,  fiîf,  ^es 
fe  re4r/èrwt  WSpûj^it  aj^  |fi  qi^^X  4^  i^dfy9ll 
Amil,  pftççe  qsel^  lu^uy/ûs  é^  .4^  k^  %<W?^  W 
|eurperfla»t,o^j#^<}jP  jiîre^W  Af$^l^f^rt^  pfffp^ 
elles  y  avoient  vécu. 

Miss  Audley,  avant  son  départ,  laissa  entre  lés 
mains  d'une  amie  tout^  Jjies  lettres  qu'elle  avoit 
écrites  à  son  frère ,  et  céllés'qu'elle  en  avoit  reçues, 

*  Madame  Askam  date  cet  Mémoires  deFaniiée  1730; 
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telles  qu'on  les  a  trouvées  dans  cette  collection  j  dé 
même  que  Celles  que  sir  Edouard  avoit  reçues  de 
M.  FaIkland.Et  M.TVlkland,  iaunédiatément  apro 
son  dépandcWoodberry,  envoya  à  M.  Price  ceBcs  I 
que  âr  Edouard  lui  avoit  écrites:  c'est  par  ce  mojeà 
xjja?on  est  parvenu  à  les  réanîr.     ' 

Lady  Audley  mourut  après  trois  ans  de  résidence 
ien  France.  Son  douaire  retournant  à  son  ^èune  fib, 
qu'elle  avoit  laissé  en^ Angleterre ,  ùiiss  Audiej  se 
trouva  dans  de  si  ficheusès  circonstances  ^  qu'elle  iîit 
obHgée  de  se  retirer  dàcfs  un  couvent  y  où  les  refi-^ 
gieuses ,  en  moins  d'uu  an ,'  'obtinrent  qu'elle  se  fît 
catholique  romaine;  et  peu  de  temps  après  eHeprit 
le  voile  dans  leur  mâisoh;  Madame  Askàm  dit,  dan^ 
ces  mémoires,  qu'un  de  ses  amis  se  trouva  présent, 
lorsque  cette  jeune  infortunée  fit  profession  dans  ud 
couvent  de  carmélites,  un  dès  ordres  les  plus  sévères 
de  l'églîsè  romaine.  ' 

Elle  terminexette  Iiistoire.  par  l>eauicotip  àe  ré* 
fleiions  solides  et  pieuses;  mais  l'éditeur  a  jugé  à 
{>i^ôpos  de  les  omettre,  et' de  laisser  à  cbacun  de  ses 
lecteurs  le  soin  de  faire  ses 'propres  réflexions  sur  ce 

qu^  vient  de  lire» 

■       ^'  » 

PIN. 
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